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A VERTISSEMEN T.

Ж Ous donnons ici toutes les pièces de Théâtre 
de Moniteur de Tolt aire -, avec les variantes 

que nous avons pu recueillir. Ce lera la feule 
édition correde & complette. Toutes celles qu’on 
a données à Paris font très informes ; cela ne pou­
vait être autrement. Il arriva plus d’une fois que 
le public féduit par les ennemis de fauteur, fem- 
bla rej etter aux premières repréfentations les mê­
mes morceaux qu’il redemanda enfuite avec em- 
preifement quand la cabale fut dilfipée.

Quelquefois les adeurs déroutés par les cris de 
la cabale , fe voyaient forcés de changer eux- 
mêmes les vers qui avaient été le prétexte du mur­
mure ; ils leur en fubftituaient d’autres au hazard. 
Prefque tous les ouvrages dramatiques ont été 
repréfentés de imprimés à Paris dans fon abfence. 
De là viennent les fautes dont fourmillent les édi­
tions faites dans cette capitale.

Par exemple , dans la pièce de Gengis՝ impri­
mée par nous in 8°. fous les yeux de fauteur , on 
trouve dans la fcène où Gengis - Kan parait pour 
la première fois, les vers fuivans.

Ceíľez de mutiler tous ces grands monumens ? 
Ces prodiges des arts confacrés par les tems ; 
Refpeélez - les ; ils font le prix de mon courage ; 

Тот. III. ¿r du Théâtre le premier. A
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Qu’on celle de livrer aux flammes , au pillage,
Ces archives des loix, ce vaite amas d’écrits , 
Tous ces fruits du génie , objets de vos mépris. 
Si l’erreur les diéta , cette erreur m’eit utile ;
Elle occupe ce peuple , & le rend plus docile , &c.

Ce morceau important eft tronqué & défiguré 
dans 1 édition de Duchefne & dans les autres. 
Voici comme il s’y trouve.

Ceflez de mutiler tous ces grands monumens,
Ces prodiges des arts confacrés par les tems, 
Echappés aux fureurs des flammes , du pillage , 
Pœipeétez - les ; ils font le prix de mon courage, &c.

On voit afiez que ce qu’on a retranché était 
abfolument néceliàire & très à fa place. Le vers 
qu’on a fubftitué, Echappés aux fureurs des flam­
mes j du pillage eft un vers indigne de quiconque 
eft inftruit des règles de fon art, & connait un. 
peu l’harmonie. Echappés des fureurs des flammes 
eft une céfure monftrueufe.

Ceux qui fe piaifent à étudier ľeíprit humain 
doivent favoir que les ennemis de fauteur , pour 
faire tomber la pièce , infînuèrent que les meilleurs 
morceaux étaient dangereux , & qu’il falait les re­
trancher. Ils eurent la malignité de faire regarder 
ces vers comme une allufion à la Religion, qui 
rend le peuple plus docile. 11 eft évident que par 
ce paífage on ne peut entendre que les fciences 
des Chinois méprifées alors des T artares. On a
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repréfenté cette pièce en ItaUe ; il y en a trois 
tradućłions. Les Inquifiteurs ne fe iont jamais avi- 
íes de retrancher cette tirade.

La même difficulté fut faite en France à la tra­
gédie de Mahomet ՛, on fufcita contre elle une 
periecution violente ; on fit défendre les repréfen- 
tations : ainfi le fanatifme voulait anéantir la pein­
ture du fanatifme. Rome vengea fauteur. Le Pape 
Benoit XIV. protégea la pièce ; elle lui fut dé­
diée ; des Académiciens la repréfentèrent dans plu- 
fieurs villes d’Italie , & à Rome même. 11 faut 
avouer qu’il n’y a point de pays au monde où 
les gens de lettres ayent été plus maltraités qu’en 
France , on ne leur rend juilice que bien tard.

La tragédie de Tancrède eil défigurée d’un bout 
à l’autre d’une manière encor plus barbare. Dans 
les éditions de France il n’y a prelque pas une 
icene où il ne fe trouve des vers qui pèchent 
également contre la langue , l’harmonie de les rè­
gles du théâtre. Le libraire de Paris eft d’autant 
plus inexcufable qu’il pouvait confulter notre édi­
tion , à laquelle il devait fe conformer.

Les éditeurs de Paris ont porté la négligence 
jufqu’à répéter les mêmes vers dans plufieurs fcè- 
nes ď Adelaide du Guefclin. Nous trouvons dans 
leur édition , à la fcène 73. du fécond ade , ces 
vers qui n’ont pas de fens :

Gardez d’être réduit au hazard dangereux
Que les chefs de l’Etat ne trahiiTent leurs voeux.

A ij
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Il y a dans notre édition :

Tous les chefs de l’Etat, laiTés de ces ravages, 
Cherchent un port tranquille après tant de naufrages. 
Gardez d’être réduit au hazard dangereux
De vous voir ou trahir , ou prévenir par eux.

Ces vers font dans les règles de la fyntaxe la 
plus exade. Ceux qu’on a fubftitués dans lédition 
de Paris font de vrais folécifnes, & n’ont aucun 
fens. Gardez, d'être réduit au haz>ard que 
les chefs de l'Etat ne trahijfent leurs vœux ; de 
quels vœux s’agit-il ľ que veut dire , être réduit 
au hasard qu'un autre ne trahijfe fes vœux ? 
On s’imagine quil n’y a qu’à faire des vers qui 
riment , que le public ne s’aperçoit pas s’ils font 
bons ou mauvais, & que la rapidité de la décla­
mation fait diiparaître les défauts du ilile ; mais 
les connaiifeurs remarquent ces- fautes : ils font 
bîeifés des barbarifmes innombrables qui déñgu- 
rent preíque toutes nos tragédies. Celt un devoir 
indifpenfable de parler purement fa langue.

Nous avons fouvent entendu dire à l’auteur, 
que la langue était trop négligée au théâtre , & 
que c’eft là que les regles du langage doivent 
être obfervées avec le plus de fcrupule , parce 
que les étrangers y viennent apprendre le Fran­
çais. Il difait que ce qui avait nui le plus aux 
belles - lettres était le fuccès de plufieurs pièces, 
qui à la faveur de quelques beautés ont fait ou-
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blier qďelles étaient écrites dans un ftile barbare. 
On fait que Boileau en mourant fe plaignait de 
cette horrible décadence. Des éloges prodigues à 
cette barbarie ont achevé de corrompre le goût.

Les comédiens croyent que les loix de 1 art 
d’écrire , l’élégance , ľ harmonie , la pureté de la 
langue , font des choies inutiles ; ils coupent, ils 
retranchent, ils tranipofent tout a leur plaifir, pour 
fe ménager des fituations qui les fanent valoir. 
Ils fubftituent à des paffages néceifaires des vers 
ineptes & ridicules ; ils. en chargent leurs manu- 
fcrits, & c’eft fur ces manufcrits que des libraires 
ignorans impriment des chofes quils n’entendent 
point.

L’extrême abondance des ouvrages dramatiques 
a dégradé fart au lieu de le perfectionner ; & les 
amateurs des lettres accablés fous limmenfité des 
volumes , n’ont pas eu même le tems de difiin- 
guer fi ces ouvrages imprimés font corrects ou 
non.

Les nôtres du moins le feront ; & nous pouvons 
affurer les étrangers qui attendent notre édition, 
qu’ils n’y trouveront rien qui offenfe une langue 
devenue leurs délices, & l’objet confiant de leurs 
études.



AVERTIS

I P E.Ľ (E D

/

Z3Auteur compofa cette pièce à ľ âge de dix-huit ans. Elle 
fut jouée en mil fept cent dix -huit, quarante -cinq fois de 
fuite. Ce fut le Sieur du Frêne , célèbre acteur, de ľ âge de ľ au­

teur , qui joua le rôle (Edipe ; Mademoifelle des Mares, très 
grande actrice, joua celui de Jocaile, & quitta le théâtre quelque 
tems après. On a rétabli dans cette nouvelle édition le rôle de 
Philoétète , tel qu it fut joué à la première repréfentation.

s и
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DES CHŒURS;

Précédée dune lettre au P. Pore'e , & dune 
préface dans laquelle on combat les fentimens 
de Mr. de la Motte iùr la poëfie.

Repréfentée pour la première fois le ... Novembre ijiS.
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LETTRE
DE MONSIEUR DE VOLTAIRE

AU PÈRE PORÉE, JÉSUITE.

JE vous envoyé , mon cher père a ) , la nouvelle édition 
qu’on vient de faire de la tragédie d’Œdipe. J’ai eu foin 
d’effacer, autant que je l’ai pû, les couleurs fades d’un amour 

déplacé , que j’avais mêlées malgré moi aux traits mâles & 
terribles que ce fuj et exige.

Je veux d’abord que vous fâchiez , pour ma juffification, 
que tout jeune que j’étais quand je fis Y Œdipe , je le com- 
pofai à peu près tel que vous le voyez aujourd’hui. J’étais 
plein de la leélure des anciens & de vos leçons , & je 
connaiffais fort peu le théâtre de Paris ; je travaillai à peu 
près comme fi j’avais été à Athènes. Je confultai Moniteur 
Dacier, qui était du pays. Il me confeilla de mettre un 
chœur dans toutes les fcènes à la manière des Grecs. C’é­
tait me confeiller de me promener dans les rués de Paris 
avec la robe de Platon. J’eus bien de la peine feulement à 
obtenir que les comédiens de Paris voulurent exécuter les 
chœurs qui paraiffent trois ou quatre fois dans la pièce ; j’en 
eus bien davantage à faire recevoir une tragédie prefque 
fans amour. Les comédiennes fe moquèrent de moi , quand 
elles virent qu’il n’y avait point de rôle pour ľAmoureuße. 
On trouva la fcène de la double confidence entre Œdipe & 
Jocaße ,ճրշշ en partie de Sophocle, tout-à-fait infipide. En 
un mot , les afteurs , qui étaient dans ce tems là petits maî­
tres & grands feigneurs , refufèrent de repréfenter l’ouvrage. 
J’étais extrêmement jeune , je crus qu’ils avaient raifon. Je 

gâtai
a) Cette lettre a été trouvée dans les papiers du père Forée après 

fa mort.
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gâtai ma pièce pour leur plaire , en affadifiant par des fenti- 
mens de tendreffe un fujet qui le comporte fi peu. Quand 
on vit un peu d’amour, on fut moins mécontent de moi ; mais 
on ne voulut point du tout de cette grande fcene entre Jo- 
cafle Ցշ GŁdipe ; on fe moqua de Sophocle & de fon imita­
teur. Je tins bon , je dis mes raifons , j employai des amis : 
enfin ce ne fut qu’à force de proteélion que j’obtins qu’on 
jouerait GLdipe. Il y avait un afteur nommé Quinault, qui 
dit tout haut, que pour me punir de mon opiniâtreté il fa­
lait jouer la pièce telle qu’elle était , avec ce mauvais qua­
trième acte tiré du Grec. On me regardait d ailleurs comme un 
téméraire , d’ofer traiter un fujet où Pierre Corneille avait fi 
bien réuffi. On trouvait alors ïOEdipe de Corneille excellent ; 
je le trouvais un fort mauvais ouvrage , & je n’ofais le dire. 
Je ne le dis enfin qu’au bout de dix ans , quand tout le 
monde eil de mon avis. Il faut fouvent bien du tems pour 
que juftice foit exactement rendue. On l’a faite un peu plus 
tôt aux deux (Edipes de Moniteur de la Motee. Le reverend 
père de Tournemine a dû vous communiquer la petite préface 
dans laquelle je lui livre bataille. Moniteur de la Motte a 
bien de l’efprit ; il eil un peu comme cet athlète Grec , qui 
quand il était terraiTé , prouvait qu’il avait le déifias.

Je ne fuis de fon avis fur rien. Mais vous m’avez appris 
à faire une guerre d’honnête homme. J’écris avec tant de 
civilité contre lui, que je l’ai demandé lui-même pour exa­
minateur de cette préface , où je tâche de lui prouver fon 
tort à chaque ligne ; & il a lui - même approuvé ma petite 
diíľertation polémique. Voilà comme les gens de lettres de­
vraient fe combattre ; voilà comme ils en uferaient , s’ils 
avaient été à votre école ; mais ils font plus mordans d’or­
dinaire que des Avocats , & plus emportés que des Janfe- 
niftes. Les lettres humaines font devenues très inhumaines. 
On injurie , on cabale , on calomnie , on fait des couplets. II. 
élt piaifant, qu’il foit permis de dire aux gens par écrit ce 
qu’on n’oferait pas leur dire en face. Vous m’avez appris , 
mon cher père , à fuir ces bafiefles , & à favoir vivre , comme 
à favoir écrire.

Tom. III. C du Théâtre le premier. B
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Les mufes filles du ciel, 
Sont des fœurs fans jaloufie j 
Elles vivent d’ambroifie ,
Et non d’abfinthe & de fiel j
Et quand Jupiter appelle
Leur aifemblée immortelle
Aux fêtes qu’il donne aux Dieux , 
Il défend que le Satyre 
Trouble les fons de leur lyre
Par fes fons audacieux.

Adieu, mon cher & révérend père ; je fuis pour jamais à 
vous & aux vôtres , avec la tendre reconnaiifance que je 
vous dois , & que ceux qui ont été élevés par vous ne con- 
fervent pas toûjours.

à Paris j ce je. Janvier ijzg.
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P R É F A CE.
’Œdipe , dont on donne cette nouvelle édition , fut re­
présenté pour la premiére fois à la fin de l’année 1718. 

Le public le reçut avec beaucoup d’indulgence. Depuis mê­
me , cette tragédie s’eft toûjours Soutenue fur le théâtre , & 
on la revoit encor avec quelque plaifir malgré Ses défauts ; 
ce que j’attribue en partie à l’avantage qu’elle a toûjours eu 
d’être très - bien représentée , & en partie à la pompe & au 
pathétique du Speélacle même.

Le père F olard jéSuite , & Mr. de la Motte de l’Académie 
FrançaiSe , ont depuis traité tous deux le même Sujet, & tous 
deux ont évité les défauts dans lefquels je fuis tombé. Il ne 
m’apartient pas de parler de leurs pièces ; mes critiques , & 
même mes louanges , paraîtraient également fufpeftes. ¿)

Je fuis encor plus éloigné de prétendre donner une poé­
tique à l’occafion de cette tragédie ; je fuis perfuadé que tous 
ces raifonnemens délicats , tant rebattus depuis quelques an­
nées , ne valent pas une Scène de génie , & qu’il y a bien 
plus à aprendre dans Polyeucle & dans Cinna , que dans tous 
les préceptes de l’Abbé d’Aubignac. Sévère & Pauline font ІС5 
véritables maîtres de l’art. Tant de livres faits fur la pein­
ture par des connailľeurs n’inftruiront pas tant un élève , que 
la feule vue d’une tête de Raphaël.

Les principes de tous les arts , qui dépendent de l’imagi­
nation , font tous aifés & fimples , tous puifés dans la nature 
& dans la raifon. Les Pradons & les Boyers les ont connus 
aufii-bien que les Corneilles & les Racines ; la différence n’a 
été & ne fera jamais que dans l’application. Les auteurs À’Ar~ 
mide & ďljje y &: les plus mauvais compofiteurs, ont eu les 
mêmes règles de mufique. Le PouJJin a travaillé tur les mê-

b') Monfieur de la Motte donna deux (F.dipes en 1726. l’un en rimes, & 
l’autre en proie non rimée. L'Œdipe en rimes fut joué quatre fois > l’autre 
n’a jamais été joué.

B ij



DES TROIS UNITÉS.

Mr. de la Motte veut d’abord proferiré l’unité d’aélion , de 
lieu & de tems.

Les Français font les premiers d’entre les nations moder­
nes , qui ont fait revivre ces fages règles du théâtre ; les au­
tres peuples ont été longtems fans vouloir recevoir un joug 
qui paraiffait fi févère ; mais comme ce joug était jufie , & 
que la raifon triomphe enfin de tout, ils s’y font fournis avec 
le tems. Aujourd’hui même en Angleterre , les auteurs affe­
rent d’avertir au-devant de leurs pièces , que la durée de 
l’aétion eil égale à celle de la repréientation ; & ils vont plus 
loin que nous , qui en cela avons été leurs maîtres. Toutes 
les nations commencent à regarder comme barbares les tems 
où cette pratique était ignorée des plus grands génies , tels 
que Don ԼօբշՀ de Vega & Shakefpear. Eiles avouent l’obli­
gation qu’elles nous ont de les avoir retirées de cette barba­
rie. Faut-il qu’un Français fe ferve aujourdhui de tout fon 
efprit pour nous y ramener ?

Quand je n’aurais autre chofe à dire à Mr. de la Motte, 
finon que Meilleurs Corneille , Racine , Molière , Addiffon y 
Congreve , Maffei , ont tous obfervé les loix du Théâtre , c’en 
ferait allez pour devoir arrêter quiconque voudrait les vio­
ler : Mais Mr. de la Motte mérite qu’on le combatte par des 
raifons plus que par des autorités.

Quel!-ce qu’une pièce de théâtre ? La repréfentation d'une

P R E F A C E.

mes principes que Pignon. Il parait donc auffi inutile de par­
ler de règles à la tête d’une tragédie , qu’il le ferait à un 
peintre de prévenir le public par des differtations fur fes ta­
bleaux , ou à un muficien de vouloir démontrer que fa mufi- 
que doit plaire.

Mais puifque Mr. de la Motte veut établir des règles toutes 
contraires à celles qui ont guidé nos grands maîtres , il elt 
jufle de défendre ces anciennes loix , non pas parce qu’elles 
font anciennes , mais parce qu’elles font bonnes & néceflai- 
res , & qu’elles pourraient avoir dans un homme de fon mé­
rite un adverfaire redoutable.



aéHon. Pourquoi d’une feule, & non de deux ou trois ? C’eff 
que l’efprit humain ne peut embraffer plusieurs objets à la 
fois j c’eil que l’intérêt, qui fe partage , s’anéantit bientôt ; 
c’eil que nous fommes choqués de voir , même dans un ta­
bleau , deux événemens ; c’eil qu’enfin la nature feule nous a 
indiqué ce précepte , qui doit être invariable comme elle.

Par la même raifon l’unité de lieu eil eíľentielle -, car une 
feule aélion ne peut fe pafler en plusieurs lieux à la fois. Si 
les perfonnages que je vois font à Athènes au premier aéle , 
comment peuvent - ils fe trouver en Perfe au fécond ? Mr. A 
Brun a-t-il peint Alexandre à Arbelles & dans les Indes 
fur la même toile ? » Je ne ferais pas étonné , dit adroitement 
Mr. de la Motte , » qu’une nation fenfée , mais moins amie 
» des règles , s’accommodât de voir Coriolan condamné à Rome 
» au premier aêle , reçu chez les Voljques au troifiéme , & af- 
» liégeant Rome au quatrième , &c. Premièrement, je ne con­
çois point qu’un peuple fenfé & éclairé ne fût pas ami des 
règles , toutes puifées dans le bon - fens , & toutes faites pour 
fon plaifir. Secondement, qui ne fent que voilà trois tragé­
dies , & qu’un pareil projet, fût-il exécuté même en beaux 
vers , ne ferait jamais qu’une pièce de Jodelle ou de Hardy 
verfifiée par un moderne habile ?

L’unité de tems eff jointe naturellement aux deux premiè­
res. En voici , je crois , une preuve bien fenfible. J’afliile à 
une tragédie, c’eft-à-dire , à la repréfentation d’une aélion. 
Le fujet eff l’accompliffement de cette aélion unique. On con- 
fpire contre Augufle dans Rome ; je veux favoir ce qui va 
arriver ďAugufle & des conjurés. Si le poète fait durer Padion 
quinze jours , il doit me rendre compte de ce qui fe fera paffé 
dans ces quinze jours ; car je fuis là pour être informé de ce qui 
fe paffe , & rien ne doit arriver d’inutile. Or s’il met devant 
mes yeux quinze jours d’événemens , voilà au moins quinze 
aRions différentes, quelques petites qu’elles puiffent être. Ce 
n'eft plus uniquement cet accompliffement de la confpiration, 
auquel il falait marcher rapidement ; c’eil une longue hiiloire 
qui ne fera plus intéreffante , parce qu’elle ne fera plus vive , 
parce que tout fe fera écarté du moment de la décilion , qui 
eff le feul que j’attens. Je ne fuis point venu à la comédie 
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pour entendre ľhiftoíre d’tm héros , mais pour voir un ieul 
événement de fa vie. Il y a plus. Le fpeélateur n’eft que trois 
heures à la comédie ; il ne faut donc pas que l’aCtion dure 
plus de trois heures. Cinna , Andromaque , Bajaiét , (SAipe , 
foit celui du grand Corneille. , foit celui de Mr. de la Motte , 
foit même le mien , fi j’ofe en parler , ne durent pas davan­
tage. Si quelques autres pièces exigent plus de tems , c’eit 
une licence , qui n’eft pardonnable qu’en faveur des beautés 
de l’ouvrage ; & plus cette licence elt grande , plus elle eft 
faute.

Nous étendons fouvent l’unité de tems jufqu’à vingt-quatre 
heures , & l’unité de lieu à l’enceinte de tout un palais. Plus 
de iévérité rendrait quelquefois d’afiéz beaux fujets imprati­
cables , & plus d’indulgence ouvrirait la carrière à de trop 
grands abus. Car s’il était une fois établi, qu’une aCtion théâ­
trale pût le paffer en deux jours , bientôt quelque auteur y 
employerait deux femaines , & un autre deux années ; & fi 
l’on ne réduifait pas le lieu de la fcène à un efpace limité, 
nous verrions en peu de tems des pièces telles que l’ancien 
Jules Céfar des Anglais , où Cajjtus & Brutus font à Rome au 
premier aCte , & en Theffalie dans le cinquième.

Ces loix obfervées, non feulement fervent à écarter des dé­
fauts , mais elles amènent de vraies beautés ; de même que les 
règles de la belle architecture exactement fuivies compofent 
néceffairement un bâtiment qui plait à la vue. On voit qu’a­
vec l’unité de tems , d’aCtion & de lieu , il elt bien difficile 
qu’une pièce ne foit pas fimple. Auffi voilà le mérite de toutes 
les pièces de Mr. Racine , & celui que demandait Ari Rote. 
Mr. de la Motte , en défendant une tragédie de fa compofi- 
tion , préfère à cette noble {implicité la multitude des événe- 
mens ; il croit fon fentiment autorifé par le peu de cas qu’on 
fait de Bérénice , par l’eitime où eft encor le Cid. Il eil vrai 
que le Cid eft plus touchant que Bérénice ; mais Bérénice n’eft 
condamnable que parce que c’eit une élégie plutôt qu’une tra­
gédie fimple ; & le Cid, dont l’aétion elt véritablement tra­
gique , ne doit point fon fuccès à la multiplicité des événe- 
mens ; mais il plait malgré cette multiplicité , comme il touche 
malgré l’infante, & non pas à caufe de l’infante.
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Mr. de la Moue croit , qu’on peut fe mettre au-deflus de 
toutes ces règles , en s’en tenant à l’unité d’intérêt, qu’il dit 
avoir inventée , & qu’il appelle un paradoxe : mais cette unité 
d’intérêt ne me paraît autre chofe que celle de l’aétion. Si 
plußeurs perfonnages 9 dit - il, font diverfement interejfes dans le 
même événement, & s ils font tous dignes que j entre dans leurs 
pajjions } il У ci alors unité d'action , & non pas unité d’intérêt.

Depuis que j’ai pris la liberté de difputer contre Mr. de 
la Motte fur cette petite queftion , j’ai relu le difcours du 
grand Corneille fur les trois unités ; il vaut mieux confulter 
ce grand maître que moi. Voici comme il s’exprime : Je tiens 
donc , <& je ľ ai déjà dit f que Vunité d’action confifle en l’unité 
d’intrigue ó*  en l’unité de péril. Que le leéteur life cet en­
droit de Corneille , & il décidera bien vite entre Mr. de la 
Motte &Շ moi ; & quand je ne ferais pas fort de l’autorité 
de ce grand homme , n’ai - je pas encor une raifon plus 
convaincante ? c’eft l’expérience. Qu’on life nos meilleures 
tragédies Françaifes , on trouvera toujours les perfonnages 
principaux diverfement intéreifés ; mais ces intérêts divers fe 
raportent tous à celui du perfonnage principal, & alors il y 
a unité d’aétion. Si au contraire tous ces intérêts différens 
ne fe rapportent pas au principal aéleur , fi ce ne font pas 
des lignes qui aboutiflent à un centre commun , l’intérêt eft 
double , & ce qu’on appelle action au théâtre , left aufli. Te­
nons nous en donc , comme le grand Corneille} aux trois uni­
tés , dans lefquelles les autres règles, c’eft - à - dire , les au­
tres beautés , fe trouvent renfermées.

Mr. de la Motte les appelle des principes de fantaiße , & pré­
tend , qu’on peut fort bien s’en paffer dans nos tragédies, parce 
qu’elles font négligées dans nos opéra. C’eft , ce me femble, 
vouloir réformer un gouvernement régulier fur l’exemple d’une 
anarchie.

D E Ľ OP ERA.

L’Opéra eft un fpeêfacle aufli bizarre que magnifique , où 
les yeux & les oreilles font plus fatisfaits que l’efprit , où 
l’afferviffement à la mufique rend néceflaires les fautes les 
plus ridicules ? où il faut chanter des ariettes dans la dé- 
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ffiruélion d’une ville , & danfer autour d’un tombeau ; où l’oii 
voit le palais de Pluton Ct celui du ÓWeŕZ, des dieux , des 
démons , des magiciens , des preftiges , des monilres , des 
palais formés & détruits en un clin d’œil. On tolère ces ex­
travagances , on les aime même , parce qu’on eil là dans le 
pays des fées ; & pourvû qu’il y ait du fpe&acle , de belles 
danfes , une belle mufique , quelques fcènes intéreffantes , on 
elt content. Il ferait auiii ridicule d’exiger dans Alcefie l’unité 
d’acfion , de lieu & de tems , que de vouloir introduire des- 
danfes & des démons dans Cinna ou dans Rodogune.

Cependant quoique les opéra foient difpenfés de ces trois 
règles , les meilleurs font encor ceux où elles font le moins 
violées : on les retrouve même , fi je ne me trompe , dans 
plufîeurs , tant elles font néceffaires & naturelles, & tant el­
les fervent à intéreifer le fpeéfateur. Comment donc Mr. de 
la Motte peut - il reprocher à notre nation la légéreté de 
condamner dans un fpeétacle les mêmes chofes que nous 
approuvons dans un autre ? Il n’y a perfonne qui ne pût ré­
pondre à Mr. de la Motte. J’exige avec raifon beaucoup plus 
de perfection d’une tragédie , que d’un opéra ; parce qu à une 
tragédie mon attention n’eft point partagée , que ce n’eit ni 
d’une farabande ni d’un pas de deux que dépend mon plai­
fir ; que c’eft à mon ame uniquement qu’il faut plaire. J’ad­
mire qu’un homme ait fû amener & conduire dans un feul 
lieu , & dans un feul jour , un feul événement , que mon 
efprit conçoit fans fatigue , & où mon cœur s’intéreffe par 
degrés. Plus je vois combien cette {implicité eft difficile , 
plus elle me charme ; & fi je veux enfuite me rendre raifon 
de mon plaifir , je trouve que je fuis de l’avis de Mr. Def~ 
préaux , qui dit :

* «

Qu’en un lieu , qu’en un jour , un feul fait accompli ,
Tienne jufqu’à la fin le théâtre rempli.

J’ai pour moi encore , pourra-t-il dire , l’autorité du grand 
Corneille ; j’ai plus encore , j’ai fon exemple , & le plaifir 
que me font fes ouvrages à proportion qu’il a plus ou moins 
obéi à cette règle.

Mr.
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Mr. de la Motte ne s’eft pas contenté de vouloir ôter du 
théâtre fes principales règles, il veut encor lui ôter la pcë- 
fte , & nous donner des tragédies en profe.

DES VERS EN PROSE.

Cet auteur ingénieux & fécond , qui n’a fait que des vers 
en fa vie , ou des ouvrages de profe à l’occafion de fes vers, 
écrit contre fon art même , & le traite avec le même mé­
pris qu’il a traité Homère, que pourtant il a traduit. Jamais 
Virgile , ni le Taflfle , ni Mr. Defpréaux , ni Mr. Racine , ni 
Mr. Pope , ne fe font avifés d’écrire contre l’harmonie des 
vers, ni Mr. de Lully contre la muíique, ni Mr. Newton contre 
les mathématiques. On a vû des hommes qui ont eu quel­
quefois la faiblefie de fe croire fupérieurs à leur profeflion, 
ce qui eft le fûr moyen d’être au - deffous : mais on n’en 
avait point encor vû qui vouluifent l’avilir. Il n’y a que 
trop de perfonnes qui méprifent la poëfie faute de la con­
naître. Paris eft plein de gens de bon fens , nés avec des 
organes infenfibles à toute harmonie , pour qui de la muíique 
p’eft que du bruit, & à qui la poëfie ne paraît qu’une folie 
ingénieufe. Si ces perfonnes apprennent qu’un homme de mé­
rite , qui a fait cinq ou fix volumes de vers , eft de leur 
avis , ne fe croiront - ils pas en droit de regarder tous les 
autres poètes comme des foux , & celui - là comme le feul 
à qui la raifon eft revenue ? Il eft donc nécefiaire de lui ré­
pondre pour l’honneur de l’art , & j’ofe dire pour l’honneur 
d’un pays , qui dôit une partie de fa gloire chez les étran­
gers , à la perfection de cet art même.

Mr. de la Motte avance que la rime eft un ulàge barbare 
inventé depuis peu.

Cependant tous les peuples de la terre, excepté les anciens 
Romains & les Grecs , ont rimé & riment encore. Le retour 
des mêmes fons eft fi naturel à l’homme , qu’on a trouvé la 
rime établie chez les fauvages , comme elle l’eft à Rome , à 
Paris , à Londres , & à Madrid. Il y a dans Montagne une 
chanion en rimes Amériquaines traduite en Français ; on 
trouve dans un des Spectateurs de Mr. Addiflflon une traduc- 

Tom, III. & du Théâtre le premier՝ C
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tion d’une ode Laponne rimée , qui eft pleine de fentiment.
Les Grecs, quibus dédit ore rotundo Mufa toqui , nés fous un 

ciel plus heureux , & favorifés par la nature d’organes plus 
délicats que les autres nations , formèrent une langue dont 
toutes les fyllabes pouvaient, par leur longueur ou leur briè­
veté , exprimer les fentimens lents ou impétueux de l’ame. 
De cette variété de fyllabes & d’intonations , réfultait dans 
leurs vers , & même aufli dans leur profe , une harmonie 
que les anciens Italiens fentirent, qu’ils imitèrent, & qu’au­
cune nation n’a pû faifir après eux. Mais foit rime , foit fyl­
labes cadencées , la poëfie , contre laquelle Mr. de la Motte 
fe révolte , a été & fera toujours cultivée par tous les 
peuples.

Avant Hérodote ľhiíloire même ne s’écrivait qu’en vers 
chez les Grecs , qui avaient pris cette coutume des anciens 
Egyptiens , le peuple le plus fage de la terre , le mieux po­
licé , & le plus favant. Cette coutume était très - raifonna- 
ble : car le but de ľhiíloire était de conferver à la poilérité 
la mémoire du petit nombre de grands hommes , qui lui 
devaient fervir d’exemple. On ne s’était point encor avifé de 
donner ľhiíloire d’un couvent, ou d’une petite ville , en plu- 
iieurs volumes in folio. On n’écrivait que ce qui en était 
digne , que ce que les hommes devaient retenir par cœur. 
Voilà pourquoi on fe fervait de l’harmonie des vers pour 
aider la mémoire. C’eil pour cette raifon que les premiers 
philofophes, les législateurs, les fondateurs des Religions , & 
les hiiloriens , étaient tous poètes.

Il femble que la poëfie dût manquer communément, dans 
de pareils fujets , ou de précifion ou d’harmonie : mais de­
puis que Virgile a réuni ces deux grands mérites qui paraif- 
fent h incompatibles , depuis que MM. Defpréaux & Racine 
ont écrit comme Virgile , un homme qui les a lus tous trois, 
& qui fait que tous trois font traduits dans prefque toutes 
les langues de l’Europe , peut - il avilir à ce point un talent 
2ui lui a fait tant d’honneur à lui - même ? Je placerai nos 

)efpréaux & nos Racines à côté de Virgile pour le mérite 
de la verification ; parce que fi l’auteur de VEneide était né 
à Paris, il aurait rimé comme eux ; & fi ces deux Français
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avaient vécu du tems ÏÏAugufîe , ils auraient fait le même 
ufage que Firgile de la mefure des vers Latins. Quand donc 
Mr. de la Motte appelle la verification un travail méchani- 
que 6’ ridicule , c’efi charger de ce ridicule , non feulement 
tous nos grands poètes , mais tous ceux de l’antiquité. Vir­
gile & Horace fe font * aíľervis à un travail auffi méchanique 
que nos auteurs. Un arrangement heureux de fpondées & 
de daélyles , était bien auffi pénible que nos rimes & nos 
hémiiliches. Il faut que ce travail fût bien laborieux , puli­
que XEneide après onze années n’était pas encor dans fa 
perfection.

Mr. de la Motte prétend, qu’au moins une fcène de tragé­
die mife en proie ne perd rien de fa grace ni de fa force. 
Pour le prouver il tourne en profe la première fcène de Mi- 
thridate, & perfonne ne peut la lire. Il ne fonge pas que le 
grand mérite des vers elt qu’ils foient auffi naturels , auffi 
correéis que la profe. C’eit cette extrême difficulté furmontée 
qui charme les connaiffieurs. Réduifez les vers en profe, il 
n’y a plus ni mérite ni plaifir.

Mais , dit - il, nos voifins ne riment point dans leurs tragé­
dies. Cela eil vrai ; mais ces pièces font en vers, parce qu’il 
faut de l’harmonie à tous les peuples de la terre. Il ne s’agit 
donc plus que de favoir fi nos vers doivent être rimes ou 
non. MM. Corneille & Racine ont employé la rime 5 craignons 
que fi nous voulons ouvrir une autre carrière, ce ne foit plu­
tôt par l’impuiffance de marcher dans celle de ces grands 
hommes , que par le defir de la nouveauté. Les Italiens & les 
Anglais peuvent fe paifer de rime , parce que leur langue a 
des inverfions, & leur poëfie mille libertés qui nous manquent. 
Chaque langue a fon génie déterminé par la nature de la 
conftruéHon de fes phrafes , par la fréquence de fes voyelles 
ou de fes confonnes, fes inverfions , fes verbes auxiliaires, &c. 
Le génie de nôtre langue eft la clarté & l’élégance j nous ne 
permettons nulle licence à nôtre poëfie , qui doit marcher 
comme nôtre profe dans l’ordre précis de nos idées. Nous 
avons donc un befoin eifentiel du retour des mêmes fons , 
pour que notre poéfie ne foit pas confondue avec la profe. 
Tout le monde connait ces vers :

C ij
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Où me cacher ? Fuyons dans la nuit infernale.
Mais que dis - je ? Mon père y tient l’urne fatale : 
Le fort , dit - on , l’a mife en fes févères mains > 
Minos juge aux enfers tous les paies humains.

Mettez à la place :

Où me cacher ? Fuyons dans la nuit infernale.
Mais que dis - je ? Mon père y tient l’urne funefte 5 
Le fort , dit - on , l’a mife en fes févères mains > 
Minos juge aux enfers tous les pâles mortels.

Quelque poétique que foit ce morceau , fera-t-il le même 
plaifir , dépouillé de l’agrément de la rime ? Les Anglais & 
les Italiens diraient également, après les Grecs & les Romains, 
les pâles humains Minos aux enfers juge , &Ĺ enjamberaient avec 
grace fur l’autre vers. La manière même de réciter des vers 
en Italien & en Anglais fait fentir des fyllabes longues & 
brèves , qui foutiennent encor l’harmonie fans befoin de rimes. 
Nous qui n’avons aucun de ces avantages , pourquoi voudrions- 
nous abandonner ceux que la nature de notre langue nous 
laiffe ?

Mr. de la Motte compare nos poètes , c’eft-à֊dire , nos 
Corneilles , nos Racines , nos Defpréaux , à des faifeurs cl’a- 
croftiches , & à un charlatan , qui fait paffer des grains de 
millet par le trou d’une aiguille ; & ajoute , que toutes ces 
puérilités n’ont d’autre mérite que celui de la difficulté furmon- 
tée. J’avoue , que les mauvais vers font à peu près dans ce 
cas. Ils ne diffèrent de la mauvaife profe que par la rime , 
& la rime feule ne fait ni le mérite du poète ni le plaifir du 
leéleur. Ce ne font point feulement des daâyles & des fon­
dées qui piaifent dans Virgile & dans Homère. Ce qui en­
chante toute la terre , c’eft l’harmonie charmante qui naît de 
cette mefure difficile. Quiconque fe borne à vaincre une dif­
ficulté pour le mérite feul de la vaincre , eft un fou ; mais ce­
lui qui tire du fond de ces obftacles mêmes des beautés qui 
piaifent à tout le monde , eil: un homme très-fage & prefque 
unique. Il eft très - difficile de faire de beaux tableaux , de
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belles ftatues, de bonne mufique , de bons vers. Auffi les noms 
des hommes fupérieurs qui ont vaincu ces obftacles , dureront- 
ils beaucoup plus peut-être que les Royaumes où ils font nés. 

Je pourrais prendre encore la liberté de difputer avec Mr. 
de la Motte fur quelques autres points ; mais ce ferait peut- 
être marquer un deflein de l’attaquer perfonnellement, & faire 
foupçonner une malignité dont je fuis auffi éloigné que de fes 
fentimens. J’aime beaucoup mieux profiter des réflexions judi- 
cieufes & fines qu’il a répandues dans fon livre , que m’enga­
ger à en réfuter quelques - unes qui me paraiflent moins vraies 
que les autres. C’eft aifez pour moi d’avoir tâché de défendre 
un art que j’aime, & qu’il eût dû défendre lui-même.

Je dirai feulement un mot , ( fi Mr. de la Faye veut bien me 
le permettre) à l’occafion de l’ode en faveur de l'harmonie , 
dans laquelle il combat en beaux vers le fyftême de Mr. de 
la Motte , & à laquelle ce dernier n’a répondu qu’en profe. 
Voici une fiance dans laquelle Mr. de la Faye a raflemblé en 
vers harmonieux & pleins d’imagination , prefque toutes les 
raifons que j’ai alléguées.

De la contrainte rigoureufe, 
Où l’efprit Terrible relferré , 
Il reçoit cette force hcureufe, 
Qui l’élève au plus haut degré. 
Telle dans des canaux preffée , 
Avec plus de force élancée, 
L’onde s’élève dans les airs ; 
Et la règle qui femble auftère , 
N’eft qu’un art plus certain de plaire , 
Inféparable des beaux vers.

Je n’ai jamais vû de comparaifon plus jufle , plus gracieufe, 
ni mieux exprimée. Mr. de la Motte, qui n’eût dû y répon­
dre qu’en l’imitant feulement, examine , fi ce font les canaux 
qui font que l’eau s’élève, ou fi c’eft la hauteur dont elle tombe 
qui fait la mefure de fon élévation. Or où trouvera-1-on t 
continue-t-fl ? dans les vers plutôt que dans la profe cette pre՝ 
miére hauteur des penfees I Ce.

C iij
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Je crois que Mr. de la Motte fe trompe comme phyficien, 
puifqu’il eil certain , que fans la gêne de ces canaux dont il 
s’agit , l’eau ne s’élèverait point du tout, de quelque hau­
teur quelle tombât : mais ne fe trompe -1 - il pas encor plus 
comme poëte ? comment n’a -1 ֊ il pas fenti, que comme la 
gêne de la mefure des vers produit une harmonie agréable 
à l’oreille , ainfi cette prifon où l’eau coule renfermée , pro­
duit un jet-d’eau qui plait à la vue ? La comparaifon n’eil- 
elle pas aufii jurte que riante ? Mr. de la Faye a pris fans 
doute un meilleur parti que moi. Il s’eft conduit comme ce 
philofophe , qui pour toute réponfe à un fophiile qui niait le 
mouvement, fe contenta de marcher en fa préfence. Mr. de 
la Moue nie l’harmonie des vers : Mr. de la Faye lui envoyé 
des vers harmonieux յ cela feul doit m’avertir de finir ma

A C T E U R S.

ŒDIPE, Roi de Thèbes.
J O C A S T E , Reine de Thèbes. 
PHILOCTETE, Prince d’Eubée. 
Le grand Prêtre.
A R A S P E , confident d’Œdipe.
E G I N E , confidente de Jocaite.
D I M A S , ami de Philoélète.
P H O R B A S , vieillard Thébain. 
ICARE, vieillard de Corinthe.
Chœur de Thébains.

La fcène efi à Thèbes»
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ŒDIPE,
/

TRAGEDIE.

ACTE PREMIER.

SCENE PREMIERE.

PHILOCTETE, DIMAS.

D I M A s.
JXľ Hiloélète , eft-ce vous ? quel coup affreux du fort 
Dans ces lieux empelles vous fait chercher la mort ? 
Venez-vous de nos Dieux affronter la colère?
Nul mortel n’oie ici mettre un pied téméraire j 
Ces climats font remplis du célefte courroux ,
Et la mort dévorante habite parmi nous. 
Thèbe depuis longtems aux horreurs confacrée,
Du reffe des vivans femble être féparée : 
Retournez. . . .

Philoctete.
Ce féjour convient aux malheureux.

Va , laiffe-moi le foin de mes deffins affreux , 
Et di - moi fi des Dieux la colère inhumaine , 
En accablant ce peuple , a refpeélé la Reine ?

D I M A s.
Oui ? Seigneur , elle vit j mais la contagion
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Jufqu’au pied de fon trône apporte fon poifon. 
Chaque inftant lui dérobe un ferviteur fidelle , 
Et la mort par degrés femble s’approcher d’elle. 
On dit, qu’enfin le ciel , après tant de courroux 
Va retirer fon bras appefanti fur nous.
Tant de fang , tant de morts ont dû le fatisfaire.

Philoctete.
Eh ! quel crime a produit un courroux fi févère ?

D I M A s.

Depuis la mort du Roi...
Philoctete.

Qu’entens-je ? quoi Laïus. .
D I M A s.

Seigneur , depuis quatre ans ce héros ne vit plus.
Հ Philoctete.

Il ne vit plus ! Quel mot a frapé mon oreille ! 
Quel efpoir féduifant dans mon cœur fe réveille ? 
Quoi, Jocafte î les Dieux me feraient-ils plus doux ? 
Quoi ! Philoéiète enfin pourrait-il être à vous ?
Il ne vit plus !. . quel fort a terminé fa vie ?

D I M A s.
Quatre ans font écoulés depuis qu’en Béotie, 
Pour la dernière fois le fort guida vos pas. 
A peine vous quittiez le fein de vos Etats, 
A peine vous preniez le chemin de l’Afie , 
Lorfque d’un coup perfide une main ennemie 
Ravit à fes fujets ce Prince infortuné.

Philoctete.
Quoi ! Dimas , votre Maître eft mort aifaffiné ?

D i m a s.
Ce fut de nos malheurs la première origine ;

Ce
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Ce crime a de l’Empire entraîné la ruine. 
Du bruit de fon trépas mortellement frappés , 
A répandre des pleurs nous étions occupés , 
Quand du courroux des Dieux minidre épouvantable , 
Funefte à l’innocent, fans punir le coupable, 
Un monftre (loin de nous que failiez-vous alors?) 
Un monftre furieux vient ravager ces bords. 
Le ciel induftrieux dans fa trifte vengeance, 
Avait à le former épuifé fa puiflance. 
Né parmi des rochers au pied du Cythéron, 
Ce monftre à voix humaine , aigle , femme & lion , 
De la nature entière exécrable aflemblage, 
Unifiait contre nous l’artifice à la rage. 
Il n’était qu’un moyen d’en préferver ces lieux.

D’un fens embarraffé dans des mots captieux , 
Le monftre chaque jour dans Thèbe épouvantée 
Propofait une énigme avec art concertée ; 
Et fi quelque mortel voulait nous fecourir , 
Il devait voir le monftre , & l’entendre , ou périr. 
A cette loi terrible il nous falut foufcrire j 
D’une commune voix Thèbe offrit fon empire 
A l’heureux interprète infpiré par les Dieux , 
Qui nous dévoilerait ce fens myftérieux. 
Nos fages , nos vieillards , féduits par l’efpérance , 
Ofèrent , fur la foi d’une vaine fcience , 
Du monftre impénétrable affronter le courroux ; 
Nul d’eux ne l’entendit, ils expirèrent tous. 
Mais Oedipe , héritier du fceptre de Corinthe , 
Au-deffus de fon âge , au֊deffus de la crainte, 
Guidé par la fortune en ces lieux pleins d’effroi, 
Vint, vit ce monftre affreux , l’entendit & fut Roi.

Тот. III. E du Théâtre le premier. D
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Il vit , il règne encor ; mais fa trifte puiíľance 
Ne voit que des mourans fous fon obéïffance. 
Hélas ! nous nous flattions que fes heureufes mains 
Pour jamais à fon trône enchaînaient les deftins. 
Déjà même les Dieux nous femblaient plus faciles ; 
Le monftre en expirant laiflait ces murs tranquilles ; 
Mais la ftérilité , fur ce funefte bord , 
Bientôt avec la faim nous rapporta la mort.
Les Dieux nous ont conduit de fupplice en fupplice ; 
La famine a cefle , mais non leur injuftice j 
Et la contagion , dépeuplant nos Etats , 
Pourfuit un faible relie échapé du trépas.
Tel eft l’état horrible où les Dieux nous réduifent ; 
Mais vous , heureux guerrier , que ces Dieux favorifent ? 
Qui du fein de la gloire a pu vous arracher ? 
Dans ce féjour affreux que venez-vous chercher ?

Philo стете.
J’y viens porter mes pleurs , & ma douleur profonde. 
Appren mon infortune & les malheurs du monde. 
Mes yeux ne verront plus ce digne fils des Dieux 
Cet appui de la terre , invincible comme eux. 
L’innocent opprimé perd fon Dieu tutélaire ;
Je pleure mon ami, le monde pleure un père.

D I M A s.
Hercule eft mort ?

P H I L O C T E T E.

Ami , ces malheureufes mains
Ont mis fur le bûcher le plus grand des humains. 
Je rapporte en ces lieux ces flèches invincibles , 
Du fils de Jupiter préfens chers & terribles. 
Je rapporte fa cendre , & viens à ce héros s
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Attendant des autels, élever des tombeaux.
Croi - mois’il eût vécu , fi d’un préfent fi rare 
Le ciel pour les humains eût été moins avare, 
J’aurais loin de Jocafte achevé mon deftin ;
Et dût ma paffion renaître dans mon fein , 
Tu ne me verrais point, fuivant l’amour pour guide , 
Pour fervir une femme abandonner Alcide.

D I M A s.
J’ai plaint longtems ce feu fi puiflant & fi doux $ 
Il naquit dans l’enfance , il croiffait avec vous.
Jocafte par un père à fon hymen forcée ,
Au trône de Laïus à regret fut placée.
Hélas ! par cet hymen , qui coûta tant de pleurs, 
Les deftins en fecret préparaient nos malheurs.
Que j’admirais en vous cette vertu fuprême ,
Ce cœur digne du trône , & vainqueur de foi-même ! 
En vain l’amour parlait à ce cœur agité ,
C’eft le premier tyran que vous avez domté.

Philoctete.
Il falut fuir pour vaincre -, oui, je te le confeíTe ; 
Je luttai quelque tems, je fentis ma faibleffe :
Il falut m’arracher de ce funefte lieu ,
Et je dis à Jocafte un éternel adieu.
Cependant l’univers tremblant au nom d’Alcide , 
Attendait fon deftin de fa valeur rapide ;
A fes divins travaux j’ofai m’afiocier ;
Je marchai près de lui ceint du même laurier.
C’eft alors en effet que mon ame éclairée 
Contre les paffions fe fentit affurée.
L amitié d’un grand - homme eft un bienfait des Dieux ; 
Je lifais mon devoir & mon fort dans fes yeux.

D ij
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Des vertus avec lui je fis ľapprentiffage ; 
Sans endurcir mon cœur , j’affermis mon courage : 
L’inflexible vertu m’enchaîna fous fa loi :
Qu’euffai-je été fans lui ? rien que le fils d’un Roi, 
Rien qu’un Prince vulgaire , & je ferais peut - être 
Efclave de mes fens , dont il m’a rendu maître.

D I M A s.
Ainfi donc déformais , fans plainte & fans courroux , 
Vous reverrez Jocafte , & fon nouvel époux.

Philoctete.
Comment ? que dites - vous ? un nouvel hyménée ? 

D I M A s.
Œdipe à cette Reine a joint fa deftinée. 

Philoctete.
Œdipe efl trop heureux. Je n’en fuis point furpris ; 
Et qui fauva fon peuple efl: digne d’un tel prix. 
Le ciel efl.jufte.

D I M A s.
Œdipe en ces lieux va paraître ;

Tout le peuple avec lui conduit par le grand - prêtre , 
Vient des Dieux irrités conjurer les rigueurs.

Philoctete. 
Je me fens attendri, je partage leurs pleurs. 
O toi, du haut des cieux , veille fur ta patrie , 
Exauce en fa faveur un ami qui te prie ; 
Hercule , fois le Dieu de tes concitoyens ; 
Que leurs vœux jufqu’à toi montent avec les miens !



TRAGEDIE, 29

SCENE IL

LE GRAND-PRÊTRE, LE CHŒUR.

( La porte du temple s’ouvre , & le grand - Prétre parait au mi­
lieu du peuple. )

I. Personnage du Chœur. 
ІЛі Sprits contagieux , tyrans de cet empire , 

Qui fouliez dans ces murs la mort qu’on y refpire , 
Redoublez contre nous votre lente fureur , 
Et d’un trépas trop long épargnez - nous l’horreur.

Second personnage.
Frappez , Dieux tout - puiifans , vos viétimes font prêtes : 
O monts , écrafez - nous... Cieux , tombez fur nos têtes ! 
O mort, nous implorons ton funeite fecours !
O mort, vien nous fauver , vien terminer nos jours !

Le Grand-Prêtre.
Ceffez, & retenez ces clameurs lamentables , 
Faible foul.agement aux maux des miférables ;
Fléchiflons fous un Dieu qui veut nous éprouver , 
Qui d’un mot peut nous perdre , & d’un mot nous fauver. 
Il fait que dans ces murs la mort nous environne , 
Et les cris des Thébains font montés vers fon trône.
Le Roi vient. Par ma voix , le ciel va lui parler ; 
Les deftins à fes yeux veulent fe dévoiler ;
Les tems font arrivés ; cette grande journée 
Va du peuple & du Roi changer la deftinée.

D iij
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SCENE III.

ŒDIPE , JOCASTE , le grand - Prêtre , ËGINE > DIMAS, 
A R A S P E , le Chœur.

Œdipe.

Euples , qui dans ce temple apportant vos douleurs ,
Présentez à nos Dieux des offrandes de pleurs , 
Que ne puis-je fur moi détournant leurs vengeances, 
De la mort qui vous fuit étouffer les femences ! 
Mais un Roi n’eft qu’un homme en ce commun danger , 
Et tout ce qu’il peut faire eft de le partager.

( au grand - Prêtre. )
Vous, miniffre des Dieux que dans Thèbe on adore , 
Dédaignent - ils toûiours la voix qui les implore ? 
Verront - ils fans pitié finir nos trilles jours ?
Ces maitres des humains font- ils muets & fourds ?

Le Grand-Prêtre.
Roi, peuple , écoutez - moi. Cette nuit à ma vue 
Du ciel fur nos autels la flamme eft defcenduè ; 
L’ombre du grand Laïus a paru parmi nous , 
Terrible , & relpirant la haine & le courroux.
Une effrayante voix s’eft fait alors entendre :
» Les Thébains de Laïus n’ont point vengé la cendre $
» Le meurtrier du Roi refpire en ces Etats , 
» Et de fon foufle impur infeéte vos climats.
» Il faut qu’on le connaiffe , il faut qu’on le puniffe.
» Peuples , votre falut dépend de fon fupplice.

Œdipe.
Thébains, je l’avoûrai, vous fouffrez jugement
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D’un crime inexcufable un rude châtiment. 
Laïus vous était cher , & votre négligence 
De fes mânes facrés a trahi la vengeance. 
Tel eil fouvent le fort des plus juries des Rois ; 
Tant qu’ils font fur la terre on refpeéle leurs loix : 
On porte jufqu’aux cieux leur juffice fuprême : 
Adorés de leur peuple , ils font des Dieux eux - meme ; 
Mais après leur trépas, que font - ils à vos yeux ? 
Vous éteignez l’encens que vous brûliez pour eux -, 
Et comme à l’intérêt l’ame humaine eft liée , 
La vertu qui n’eft plus eft bientôt oubliée.
Ainfi du ciel vengeur implorant le courroux , 
Le fang de votre Roi s’élève contre vous. 
Appaifons fon murmure , & qu’au lieu d’hécatombe 
Le fang du meurtrier foit verfé fur fa tombe. 
A chercher le coupable appliquons tous nos foins. 
Quoi ! de la mort du Roi n’a -1 - on pas de témoins ? 
Et n! 'a-t-օո jamais pû , parmi tant de prodiges , 
De ce crime impuni retrouver les veftiges ?
On m’avait toûjours dit , que ce fut un Thébain 
Qui leva fur fon Prince une coupable main.

( à Jocaße. )
Pour moi qui de vos mains recevant fa couronne , 

Deux ans après fa mort ai monté fur fon trône , 
Madame , jufqu’ici refpeclant vos douleurs , 
Je n’ai point rappelle le fujet de vos pleurs ; 
Et de vos feuls périls chaque jour allarmée , 
Mon ame à d’autres foins femblait être fermée.

J O C A S T E.

Seigneur , quand le deftin me réfervant à vous , 
Par un coup imprévu m’enleva mon époux j
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Lorfque de fes Etats parcourant les frontières , 
Ce héros fuccomba fous des mains meurtrières ; 
Phorbas en ce voyage était feul avec lui. 
Phorbas était du Roi le confeil & l’appui.
Laïus qui connaiffait fon zèle & fa prudence , 
Partageait avec lui le poids de fa puiffance. 
Ce fut lui qui du Prince à fes yeux maíľacré 
Rapporta dans nos murs le corps défiguré : 
Percé de coups lui - même il fe trainait à peine : 
Il tomba tout fanglant aux genoux de fa Reine.
» Des inconnus , dit-il, ont porté ces grands coups : 
» Ils ont devant mes yeux maffacré votre époux ;
» Ils m’ont laiffé mourant, & le pouvoir célefte
» De mes jours malheureux a ranimé le reife. 
Il ne m’en dit pas plus, & mon cœur agité 
Voyait fuir loin de lui la trifte vérité : 
Et peut ֊ être le ciel, que ce grand crime irrite , 
Déroba le coupable à ma juile pourfuite ; 
Peut-être accompliffant fes décrets éternels, 
Afin de nous punir , il nous fit criminels.
Le Sphynx bientôt après défola cette rive : 
A fes feules fureurs Thèbe fut attentive ;
Et l’on ne pouvait guère , en un pareil effroi, 
Venger la mort d’autruiquand on tremblait pour foi.

(E D I P E.

Madame , qu’a ֊ t - on fait de ce fuj et fidèle ?
J O C A S T E.

Seigneur , on paya mal fon fervice & fon zèle : 
Tout l’Etat en fecret était fon ennemi :
Il était trop puiffant pour n’être point haï ; 
Et du peuple & des grands la colère infenfée

Brûlait
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Brûlait de le punir de fa faveur paffée.
On l’accufa lui - même , & d’un commun tranfport , 
Thèbe entière à grands cris me demanda fa mort ;
Et moi de tous côtés redoutant l’injuftice ,
Je tremblais d’ordonner fa grace , ou fon fupplice. 
Dans un château voifin conduit fecrétement ,
Je dérobai fa tête à leur emportement.
Là , depuis quatre hyvers ce vieillard vénérable , 
De la faveur des Rois exemple déplorable , 
Sans fe plaindre de moi, ni du peuple irrité , 
De fa feule innocence attend fa liberté.

(E D I P E.
( à fa fuite. )

Madame , c’ell affez. Courez , que l’on s’emprefle , 
Qu’on ouvre fa prifon , qu’il vienne , qu’il paraiife. 
Moi - même devant vous je veux l’interroger. 
J’ai tout mon peuple enfemble & Laïus à venger. 
Il faut tout écouter, il faut d’un œil févère 
Sonder la profondeur de ce trille myllère.
Et VOUS , Dieux des Thébains , Dieux qui nous exaucez , 
Puniffez l’affaflm, vous qui le connaiffez.
Soleil, cache à fes yeux le jour qui nous éclaire : 
Qu’en horreur à fes fils, exécrable à fa mère , 
Errant, abandonné , profcrit dans l’univers , 
Il ralfemble fur lui tous les maux des enfers ;
Et que fon corps fanglant, privé de fépulture , 
Des vautours dévorans devienne la pâture.

Le Grand-Prêtre.
A ces fermens affreux nous nous unifions tous.

Œdipe.
Dieux , que le crime feul éprouve enfin vos coups ! 

Тот. III. G du Théâtre le premier. E
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Ou fi de vos décrets l’éternelle juftice 
Abandonne à mon bras le foin de fon fupplice, 
Et fi vous êtes las enfin de nous haïr , 
Donnez en commandant le pouvoir d’obéir. 
Si fur un inconnu vous pourfuivez un crime, 
Achevez votre ouvrage , & nommez la viélime. 
Vous , retournez au temple , allez , que votre voix 
Interroge ces Dieux une fécondé fois :
Que vos vœux parmi nous les forcent à defcendre ; 
S’ils ont aimé Laïus , ils vengeront fa cendre j 
Et conduifant un Roi, facile à fe tromper , 
Ils marqueront la place où mon bras doit frapper.
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ACTE IL

SCENE PREMIERE.

JOCASTE , EGINE , ARASPE , le Chœur.

A R A S P E.
O Ui, ce peuple expirant, dont je fuis l’interprète , 

D’une commune voix accufe Philoftète , 
Madame , & les deftins dans ce trifte féjour , 
Pour nous fauver fans doute , ont permis fon retour.

JOCASTE.

Qu’ai-je entendu , grands Dieux !
Egine.

Ma furprîfe eft extrême....
JoCASTE.

Qui, lui I qui® P hilo été te ?
Araspe.

Oui, Madame , lui - même.
A quel autre en effet pourraient - ils imputer 
Un meurtre qu’à nos yeux il fembla méditer ?
Il haïffait Laïus , on le fait ; & fa haine 
Aux yeux de votre époux ne fe cachait qu’à peine.
La jeuneffe imprudente aifément fe trahit ; 
Son front mal déguifé découvrait fon dépit.
J’ignore quel fuj et animait fa colère :
Mais , au feul nom du Roi , trop promt, & trop iincère, 
Efclave d’un courroux qu’il ne pouvait domter ,

E ij
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Jufques à la menace il ofait s’emporter.
Il partit ; & depuis , fa deftinée errante 
Ramena fur nos bords fa fortujie flottante ;
Même il était dans Thèbe en ces tems malheureux , 
Que le ciel a marqués d’un parricide affreux.
Depuis ce jour fatal , avec quelque apparence ,
De nos peuples fur lui tomba la défiance.
Que dis-je ? Affez longtems les loupçons des Thébains 
Entre Phorbas & lui flottèrent incertains :
Cependant ce grand nom qu’il s’acquit dans la guerre ,
Ce titre fl fameux de vengeur de la terre,
Ce refpeêl qu’aux héros nous portons malgré nous ,
Fit taire nos foupçons , & fufpendit nos coups.
Mais les tems font changés : Thèbe en ce jour funefle , 
D’un refpeél dangereux dépouillera le refle.
En vain fa gloire parle à ces coeurs agités ;
Les Dieux veulent du fang , & font feuls écoutés.

I. Personnage du Chœur.
O Reine , ayez pitié d’un peuple qui vous aime ;
Imitez de ces Dieux la juflice fuprême ;
Livrez - nous leur viétime , adreffez - leur nos vœux :
Qui peut mieux les toucher qu’un cœur fi digne d’eux ? 

J O C A s T E.

Pour fléchir leur courroux s’il ne faut que ma vie , 
Hélas ! c’eft fans regret que je la facrifie.
Thébains , qui me croyez encor quelques vertus , 
Je vous offre mon fang : n’exigez rien de plus.
Allez.. ..
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SCENE II.

JOCASTE, EGINE.

E G I N E.

vous plains 1
JoCASTE.

A ceux qui dans ces murs ont 
Quel état, quel .tourment pour

E G I

Hélas ! je porte envie 
terminé leur vie. 
un cœur vertueux !
N E.

Il n’en faut point douter , votre fort eft affreuk. 
Ces peuples qu’un faux zèle aveuglément anime, 
Vont bientôt à grands cris demander leur viéHme. 
Je n’ofe l’accufer ; mais quelle horreur pour vous, 
Si vous trouvez en lui l’afiaffin d’un époux 1

J O C A S T E.
Et l’on ofe à tous deux faire un pareil outrage ! 
Le crime , la bafleiTe eut été fon partage !
Egine , après les nœuds qu’il a falu brifer , 
Il manquait à mes maux de l’entendre accufer. 
Appren , que ces foupçons irritent ma colère, 
Et qu’il eft vertueux , puifqu’il m’avait fû plaire.

Egine.
Cet amour fi confiant....

J O C A S T E.

Ne croi pas que mon cœur 
De cet amour funefte ait pû nourrir l’ardeur. 
Je l’ai trop combattu. Cependant, chère Egine ,

E iij
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Quoi que faffe un grand cœur où la vertu domine , 
On ne fe cache point ces fecrets mouvemens , 
De la nature en nous indomtables enfans :
Dans les replis de Fame ils viennent nous furprendre. 
Ces feux qu’on croit éteints renaifient de leur cendre ; 
Et la vertu févère en de fí durs combats , 
Rélifte aux pallions, & ne les détruit pas.

E G I N E.
Votre douleur eil julte autant que vertueufe , 
Et de tels fentimens....

J O C A S T E.

Que je fuis malheureufe !
Tu connais A chère Egine , & mon cœur & mes maux ; 
J’ai deux fois de l’hymen allumé les flambeaux ; 
Deux fois de mon delhin fubiflant l’injullice, 
J’ai changé d’efclavage , ou plutôt de fupplice : 
Et le feul des mortels dont mon cœur fut touché , 
A mes vœux pour jamais devait être arraché. 
Pardonnez - moi, grands Dieux , ce fouvenir funeffe ; 
D’un feu que j’ai domté cell le malheureux relie. 
Egine , tu nous vis l’un de l’autre charmés ;
Tu vis nos nœuds rompus auffi-tôt que formés. 
Mon Souverain m’aima , m’obtint malgré moi - même ; 
Mon front chargé d’ennuis fut ceint du diadème ;
Ï1 falut oublier, dans fes embraíľemens, 
Et mes premiers amours , & mes premiers fermens. 
Eu fais qu’à mon devoir toute entière attachée, 
J’étouffai de mes fens la révolte cachée : 
Et déguifant mon trouble , & dévorant mes pleurs, 
Je n’olàis à moi-même avouer mes douleurs.
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E G I N E.

Comment donc pouviez-vous du joug de l’hyménée 
Une fécondé fois tenter la deftinée ?

J O C A S T E. 
Hélas !

E G I N E.
M’eil-il permis de ne vous rien cacher ?

J O C A S T E. 
Parle.

E G I N E.

Œdipe , Madame , a paru vous toucher ;
Et votre cœur , du moins, fans trop de refinance , 
De vos Etats fauves donna la récompenfe.

J O C A S T E.
Ah grands Dieux ! 

E G I N E.
Etait - il plus heureux que Laïus ? 

Ou Philoftète abfent ne vous touchait - il plus ? 
Entre ces deux héros étiez-vous partagée ?

J O C A S T E.

Par un monftre cruel Thèbe alors ravagée , 
A fon libérateur avait promis ma foi, 
Et le vainqueur du Sphynx était digne de moi.

E G I N E. 
Vous l’aimiez ?

J O C A S T E.

Je fentis pour lui quelque tendreffe ; 
Mais que ce fentiment fut loin de la faibleife ! 
Ce n’était point, Egine , un feu tumultueux , 
De mes fens enchantés enfant impétueux. 
Je ne reconnus point cette brûlante flâme , 
Que le feul Philoélète a fait naître en mon ame,
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Et qui fur mon ефгк répandant fon poifon , 
De fon charme fatal a féduit ma raifon.
Je fentais pour Œdipe une amitié févère. 
Œdipe eft vertueux , fa vertu m’était chère j 
Mon coeur avec plaifir le voyait élevé 
Au trône des Thébains qu’il avait confervé. 
Mais enfin fur fes pas aux autels entraînée , 
Egine , je fentis dans mon ame étonnée 
Des tranfports inconnus que je ne conçus pas ; 
Avec horreur enfin je me vis dans fes bras. 
Cet hymen fut conclu fous un affreux augure. 
Egine , je voyais dans une nuit obfcure , 
Près d’Œdipe & de moi je voyais des enfers 
Les goufres éternels à mes pieds entr’ouverts -, 
De mon premier époux l’ombre pâle & fanglante 
Dans cet abîme affreux paraiffait menaçante : 
Il me montrait mon fils , ce fils , qui dans mon flanc 
Avait été formé de fon malheureux fang j 
Ce fils dont ma pieufe & barbare injuflice 
Avait fait à nos Dieux un fecret facrifice.
De les fuivre tous deux ils femblaient m’ordonner յ 
Tous deux dans le Tartare ils femblaient m’entraîner. 
De fentimens confus mon ame poffédée 
Se préfentait toûjours cette effroyable idée -, 
Et Philoèlète encor trop préfent dans mon cœur, 
De ce trouble fatal augmentait la terreur.

Egine.
J’entens du bruit, on vient, je le vois qui s’avance. 

J о c a s T E.
C’eft lui-même ; je tremble ; évitons fa préfence.

SCENE
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5 C E N E III.

JOCASTE,PH1LOCTET E.

Philoctete.

11 E fuyez point, Madame , & ceflez de trembler : 
Ofez me voir , ofez m’entendre & me parler ;
Ne craignez point ici, que mes jaloufes larmes 
De votre hymen heureux troublent les nouveaux charmes. 
N’attendez point de moi des reproches honteux , 
Ni de lâches foupirs indignes de tous deux : 
Je ne vous tiendrai point de ces difcours vulgaires, 
Que diéfe la mollefle aux amans ordinaires.
Un cœur qui vous chérit, & ( s’il faut dire plus , 
S’il vous fouvient des nœuds que vous avez rompus ) 
Un cœur pour qui le vôtre avait quelque tendreife , 
N’a point appris de vous à montrer de faiblefle.

J O C A S T E.

De pareils fentimens n’appartenaient qu’à nous ; 
J’en dois donner l’exemple , ou le prendre de vous.
Si Jocafle avec vous n’a pû fe voir unie , 
Il eił jufte avant tout que je m’en juflifie. 
Je vous aimais , Seigneur : une fuprême loi 
Toujours malgré moi-même a difpofé de moi; 
Et du Sphynx & des Dieux la fureur trop connue 
Sans doute à votre oreille eil: déjà parvenue.
Vous favez quels fléaux ont éclaté fur nous , 
Et qu’CEdipe. . . .

Тот. III. Ճ’ du Théâtre le premier, F
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Philoctete.

Je fais qu’CEdipe eft votre époux ;
Je fais qu’il en eft digne : & malgré fa jeuneffe , 
L’Empire des Thébains fauve par fa fagefte , 
Ses exploits , fes vertus , & furtout votre choix , 
Ont mis cet heureux Prince au rang des plus grands Rois. 
Ah ! pourquoi la fortune à me nuire confiante, 
Emportait ֊ elle ailleurs ma valeur imprudente ?
Si le vainqueur du Sphynx devait vous conquérir , 
Falait - il loin de vous ne chercher qu’à périr ?
Je n’aurais,point percé les ténèbres frivoles 
D’un vain fens déguifé fous d’obfcures paroles. 
Ce bras , que votre afpeft eût encor animé , 
A vaincre avec le fer était accoûtumé.
Du monftre à vos genoux j’euíľe apporté la tête. 
D’un autre cependant Jocafte eil la conquête -, 
Un autre a pû jouir de cet excès d’honneur.

J O C A S T E.

Vous ne connaifîez pas quel eft votre malheur. 
Philoctete.

Je perds Alcide & vous : qu’aurai-je à craindre encore ?
J O C A S T E.

Vous êtes dans les lieux qu’un Dieu vengeur abhorre. 
Un feu contagieux annonce fon couroux -, 
Et le fang de Laïus eft retombé fur nous.
Du ciel qui nous pourfuit եւ juftice outragée 
Venge ainfi de ce Roi la cendre négligée -, 
On doit fur nos autels immoler l’aflaffin ;
On le cherche , on vous nomme , on vous accufe enfin.

Philoctete.
Madame , je me tais -, une pareille offenfe
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Etonne mon courage , & me force au filence. 
Qui moi de tels forfaits 1 moi des affaffinats 1 
Et que de votre époux. . . Vous ne le croyez pas.

J O C A S T E.

Non , je ne le crois point : & c’eft vous faire injure 
Que daigner un moment combattre l’impolfure.
Votre cœur m’efl: connu , vous avez eu ma foi , 
Et vous ne pouvez point être indigne de moi. 
Oubliez ces Thébains que les Dieux abandonnent, 
Trop dignes de périr , depuis qu’ils vous foupçonnent. 
Fuyez - moi, c’en elf fait : nous nous aimions en vain : 
Les Dieux vous réfervaient un plus noble delfin.
Vous étiez né pour eux ; leur fageffe profonde 
N’a pu fixer dans Thèbe un bras utile au monde , 
Ni fouffrir que l’amour remplifiant ce grand coeur , 
Enchaînât près de moi vôtre obfcure valeur.
Non , d’un lien charmant le foin tendre & timide 
Ne dut point occuper le fucceffeur d’Alcide ;
Ce n’ell qu’aux malheureux que vous devez vos foins , 
De toutes vos vertus comptable à leurs befoins. 
Déjà de tous côtés les tyrans reparaiffent ;
Hercule eil fous la tombe , & les monlfres renaiiTent. 
Allez , libre des feux dont vous fûtes épris , 
Partez , rendez Hercule à l’univers furpris.

Seigneur , mon époux vient, fouffrez que je vous laifle : 
Non que mon cœur troublé redoute fa faibleffe ; 
Mais j’aurais trop peut - être à rougir devant vous , 
Puifque je vous aimais , & qu’il elf mon époux.

F ij
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SCENE IV.

ŒDIPE, PHILOCTETE, ARAS

АкаГре.^ао.

P H

Œdipe.

là le Prince Philoélète !
ILOCTETE.

Oui, c’eft lui qu’en ces murs un fort aveugle Jette, 
Et que le ciel encor à fa perte animé ,
A fouffrir des affronts n’a point accoûtumé.
Je fais de quels forfaits on veut noircir ma vie ; 
Seigneur , n’attendez pas que je m’en juftifie ;
J’ai pour vous trop d’eftime , & je ne penfe pas 
Que vous puiiliez defcendre à des foupçons fi bas.
Si fur les mêmes pas nous marchons l’un & 1 autre , 
Ma gloire d’affez près eft unie à la vôtre.
Théfée , Hercule & moi, nous vous avons montré 
Le chemin de la gloire , où vous êtes entré :
Ne deshonorez point par une calomnie
La fplendeur de ces noms , où votre nom s’allie ;
Et foutenez furtout, par un trait généreux , 
L’honneur que vous avez d’être placé près d’eux.

Œdipe.
Etre utile aux mortels , & fauver cet Empire , 
Voilà , Seigneur , voilà l’honneur feul où j’afpire, 
Et ce que m’ont appris en ces extrémités 
Les héros que j’admire , & que vous imitez.
Certes je ne veux point vous imputer un crime ; 
Si le ciel m’eût laiffé le choix de la viâime э

P E.
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Je n’aurais immolé de viélime que moi.
Mourir pour fon pays , c’eft le devoir d’un Roi ; 
C’eft un honneur trop grand pour le céder à d’autres ; 
J’aurais donné mes jours, & défendu les vôtres ;
J’aurais fauve mon peuple une fécondé fois.
Mais, Seigneur , je n’ai point la liberté du choix.
C’eft un fang criminel que nous devons répandre : 
Vous êtes accufé , fongez à vous défendre ;
Paraiffez innocent, il me fera bien doux 
D’honorer dans ma cour un héros tel que vous -, 
Et je me tiens heureux ; s’il faut que je vous traite , 
Non comme un accufé, mais comme Philoftète.

Philoctete.
Je veux bien l’avouer, fur la foi de mon nom , 
J’avais ofé me croire au - deffus du foupçon.
Cette main qu’on accufé , au défaut du tonnerre , 
D’infames aifaffins a délivré la terre ;
Hercule à les domter avait inftruit mon bras : 
Seigneur , qui les punit, ne les imite pas.

Œdipe.
Ah ! je ne penfe point qu’aux exploits confacrées 
Vos mains par des forfaits fe foient deshonorées , 
Seigneur, & fi Laïus eft tombé fous vos coups, 
Sans doute avec honneur il expira fous vous. 
Vous ne l’avez vaincu qu’en guerrier magnanime. 
Je vous rens trop juftice.

Philoctete.
Eh ! quel ferait mon crime ?

Si ce fer chez les morts eût fait tomber Laïus , 
Ce n’eût été pour moi qu’un triomphe de plus.
Un Roi pour fes fujets eft un Dieu qu’on révère •

F iij
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Pour Hercule & pour moi c’eft un homme ordinaire.
J’ai défendu des Rois , & vous devez fonger
Que j’ai pû les combattre , ayant pû les venger.

(E D I P E.

Je connais PhiloHète à ces illuftres marques.
Des guerriers comme vous font égaux aux Monarques : 
Je le fais ; cependant, Prince , n’en doutez pas , 
Le vainqueur de Laïus eft digne du trépas ;
Sa tête répondra des malheurs de l’Empire , 
Et vous.. .

Philoctete.
Ce n’eft point moi, ce mot doit vous fuffire : 

Seigneur , il c’était moi, j’en ferais vanité ; 
En vous parlant ainfi je dois être écouté. 
C’eft aux hommes communs, aux ames ordinaires, 
A fe juftifier par des moyens vulgaires ;
Mais un Prince , un guerrier , tel que vous , tel que moi 
Quand il a dit un mot, en eft cru fur fa foi.
Du meurtre de Laïus Œdipe me foupçonne ! 
Ah ! ce n’eft point à vous d’en accufer perfonne . 
Son fceptre & fon époufe ont paffé dans vos bras ; 
C’eft vous qui recueillez le fruit de fon trépas -, 
Ce n’eft pas moi, furtout, de qui l’heureufe audace 
Difputa fa dépouille , & demanda fa place. 
Le trône eft un objet qui n’a pû me tenter. 
Hercule à ce haut rang dédaignait de monter. 
Toujours libre avec lui, fans fujets 8c fans maître , 
J’ai fait des Souverains , & n’ai point voulu l’être. 
Mais c’eft trop me défendre , 8c trop m’humilier ; 
La vertu s’avilit à fe juftifier.
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Votre vertu m’eíl chère , & votre orgueil m’offenfe ;
On vous jugera, Prince , & fi votre innocence
De l’équité des loix n’a rien à redouter , 
Avec plus de fplendeur elle en doit éclater.
Demeurez parmi nous. . .

Philoctete.
J’y relierai fans ’ doute ,

Il y va de ma gloire , & le ciel qui m’écoute ,
Ne me verra partir que vengé de l’affront,
Dont vos foupçons honteux ont fait rougir mon front.

SCENE V.

ŒDIPE, ARASPE.

֊»֊ Œdipe.
Л E l’avoûrai, j’ai peine à le croire coupable.
D’un cœur tel que le fien l’audace inébranlable 
Ne fait point s’abaiifer à des déguifemens ;
Le menfonge n’a point de fi hauts fentimens.
Je ne puis voir en lui cette bafieffe infâme.
Je te dirai bien plus ; je rougiflais dans l’ame , 
De me voir obligé d’accufer ce grand cœur ;
Je me plaignais à moi de mon trop de rigueur. 
Néceffité cruelle , attachée à l’empire !
Dans le cœur des humains les Rois ne peuvent lire ; 
Souvent fur l’innocence ils font tomber leurs coups , 
Et nous fommes , Arafpe , injufies malgré nous.
Mais que Phorbas eft lent pour mon impatience ! 
Celt fur lui feul enfin que j’ai quelque efpérance ;
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Car les Dieux irrités ne nous répondent plus , 
Ils ont par leur filence expliqué leur refus.

A R A S P E.

Tandis que par vos foins vous pouvez tout apprendre , 
Quel befoin que le ciel ici le falle entendre ?
Ces Dieux dont le pontife a promis le fecours, 
Dans leurs temples , Seigneur , n'habitent pas toùjours ; 
On ne voit point leur bras fi prodigue en miracles j 
Ces antres , ces trépieds , qui rendent leurs oracles , 
Ces organes d’airain que nos mains ont formés , 
Toùjours d’un foufle pur ne font pas animés.
Ne nous endormons point fur la foi de leurs prêtres ; 
Au pied du fanétuaire il eil fouvent des traîtres , 
Qui nous aflerviflant fous un pouvoir facré , 
Font parler les delfins, les font taire à leur gré. 
Voyez , examinez avec un foin extrême 
Philoélète , Phorbas , & Jocafte elle - même.
Ne nous fions qu’à nous , voyons tout par nos yeux , 
Ce font là nos trépieds , nos oracles , nos Dieux.

Œdipe.
Serait - il dans le temple un cœur allez perfide ? 
Non , fi le ciel enfin de nos delfins décide , 
On ne le verra point mettre en d’indignes mains 
Le dépôt précieux du falut des Thébains.
Je vais , je vais moi - même , accufant leur filence , 
Par mes vœux redoublés fléchir leur inclémence. 
Toi, fi pour me fervir tu montres quelque ardeur , 
De Phorbas que j’attens cours hâter la lenteur. 
Dans l’état déplorable où tu vois que nous fommes , 
Je veux interroger & les Dieux & les hommes.

Fin du fécond acte.
ACTE
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ACTE I IL

SCENE PREMIERE.

JOCASTE,EGINE.
Joca

Ui, j’attens Philoétète , &
Pour la dernière fois il paraiiTe

STE.

je veux qu’en ces lieux 
à mes yeux.

E G I N E.

Madame , vous favez , jufqu’à quelle infolence 
Le peuple a de fes cris fait monter la licence.
Ces Thébains, que la mort affiége à tout moment, 
N’attendent leur falut que de fon châtiment.
Vieillards, femmes, enfans, que leur malheur accable, 
Tous font intéreíľés à le trouver coupable ;
Vous entendez d’ici leurs cris féditieux,
Ils demandent fon fang de la part de nos Dieux.
Pourrez-vous réfifier à tant de violence?
Pourrez-vous le fervir & prendre fa défenfe ?

J O C A S T E.

Moi ! fi je la prendrai ? dufient tous les Thébains 
Porter jufques fur moi leurs parricides mains, 
Sous ces murs tout fumans duflai-je être écrafée, 
Je ne trahirai point l’innocence accufée.

Mais une jufte crainte occupe mes elprits.
Mon cœur de ce héros fut autrefois épris j 
On le fait ; on dira , que je lui facrifîe

Tom. IIL C du Théâtre le premier. G
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J O C A S T E.

Que dis - tu ? crois - tu qu’une Princeffe 
Puiffe jamais cacher fa haine ou fa tendreffe ? 
Des courtifans fur nous les inquiets regards 
Avec avidité tombent de toutes parts : 
A travers les refpeéls , leurs trompeufes foupleifes 
Pénètrent dans nos cœurs, & cherchent nos faibleffes : 
A leur malignité rien n’échape & ne fuit ;
Un feul mot, un foupir, un coup d’œil nous trahit j 
Tout parle contre nous , jufqu’à notre filence : 
Et quand leur artifice & leur perfévérance 
Ont enfin malgré nous arraché nos fecrets , 
Alors avec éclat leurs difcours indifcrets , 
Portant fur notre vie une trille lumière, 
Vont de nos pallions remplir la terre entière.

E G I N E.

Eh ! qu’avez - vous, Madame , à craindre de leurs coups ? 
Quels regards fi perçans font dangereux pour vous ? 
Quel fecret pénétré peut flétrir votre gloire ?
Si l’on fait votre amour , on fait votre viéloire j 
On fait que la vertu fut toûjours votre appui.

J O C A S T E.

Et c’ell cette vertu qui me trouble aujourd’hui. 
Peut-être à m’accufer toûjours promte & févère „ 
Je porte fur moi-même un regard trop aullère :

50 . (E D I P E ;

Ma gloire , mes époux , mes Dieux & ma patrie, 
Que mon cœur brûle encor..

E G I N E.

Ah ! calmez cet effroi ; 
Cet amour malheureux n’eut de témoin que moi, 
Et jamais. . ..
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Peut - être je me juge avec trop de rigueur ;
Mais enfin Philoéiète a régné fur mon cœur.
Dans ce cœur malheureux fon image eft tracée ;
La vertu ni le tems ne l’ont point effacée.
Que dis-je ? Je ne fais, quand je fauve fes jours,
Si la feule équité m’appelle à fon fecours. 
Ma pitié me parait trop fenfible & trop tendre ;
Je fens trembler mon bras tout prêt à le défendre.
Je me reproche enfin mes bontés & mes foins ;
Je le fervirais mieux , fi je l’euffe aimé moins.

E G I N E.
Mais voulez - vous qu’il parte ?

J O C A S T E.

Oui, je le veux fans doute :
C’eft ma feule eipérance ; & pour peu qu’il m’écoute,
Pour peu que ma prière ait fur lui de pouvoir,
Il faut qu’il fe prépare à ne me plus revoir : 
De ces funeftes lieux qu’il s’écarte , qu’il fuye ,
Qu’il fauve en s’éloignant & ma gloire & fa vie : 
Mais qui peut l’arrêter ? il devrait être ici :
Chère Egine , va , cours.

SCENE II.

J O CASTE , PH IL О СТЕТЕ , E G bNE.

J O C A S T E.

A H ! Prince , vous*  voici.
Dans le mortel effroi dont mon ame eft émue,
Je ne m’excufe point de chercher votre vue j
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Mon devoir, il eil: vrai, m’ordonne de vous fuir, 
Je dois vous oublier , & non pas vous trahir ;
Je crois que vous (avez le fort qu’on vous apprête.

Philoctete.
Un vain peuple en tumulte a demandé ma tête : 
Il fouffre , il eft injufte , il faut lui pardonner.

J O C A S T E.

Gardez à fes fureurs de vous abandonner. 
Partez , de votre fort vous êtes encor maître ;
Mais ce moment, Seigneur , eil le dernier, peut-être , 
Où je puis vous fauver d’un indigne trépas.
Fuyez, & loin de moi précipitant vos pas, 
Pour prix de votre vie heureufement fauvée, 
Oubliez que c’eil moi qui vous l’ai confervée.

Philoctete.
Daignez montrer , Madame , à mon cœur agité 
Moins de compaffion, & plus de fermeté ;
Préférez comme moi mon honneur à ma vie, 
Commandez que je meure, & non pas que je fuie;
Et ne me forcez point, quand je fuis innocent, 
A devenir coupable en vous obéiffant.
Des biens que m’a ravis la colère célefte , 
Ma gloire, mon honneur eft le feul qui me refte ;
Ne m’ôtez pas ce bien dont je fuis fi jaloux, 
Et ne m’ordonnez pas d’être indigne de vous.
J’ai vécu , j’ai rempli ma trifte deftinée , 
Madame , à votre époux ma parole eft donnée ; 
Quelque indigne foupçon qu’il ait conçu de moi. 
Je ne fais point encor comme on manque de foi.

J O C A S T E.

Seigneur, au nom des Dieux, au nom de cette fíame ,
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Dont la trifte Jocafte avait touché votre ame, 
Si d’une fi parfaite & fi tendre amitié 
Vous confervez encor un refte de pitié, 
Enfin s’il vous fouvient, que promis l’un à l’autre , 
Autrefois mon bonheur a dépendu du vôtre, 
Daignez fauver des jours de gloire environnés, 
Des jours à qui les miens ont été deftinés.

Philoctete.
Je vous les confacrai, je veux que leur carrière, 
De vous, de vos vertus, foit digne toute entière. 
J’ai vécu loin de vous ; mais mon fort eft trop beau, 
Si j’emporte en mourant votre eftime au tombeau. 
Qui fait même, qui fait, fi d’un regard propice 
Le ciel ne verra point ce fanglant facrifice ?
Qui fait, fi fa clémence au fein de vos Etats , 
Pour m’immoler à vous , n’a point conduit mes pas ? 
Peut - être il me devait cette grace infinie, 
De conferver vos jours aux dépens de ma vie. 
Peut - être d’un fang pur il peut fe contenter, 
Et le mien vaut du moins qu’il daigne l’accepter.

SCENE III.
ж

ŒDIPE , JOCASTE , PHILOCTETE , EGINE, 
A R A S P E , Suite.

Œdipe.

a. Rince , ne craignez point l’impétueux caprice 
D un peuple dont la voix prefte votre fupplice $ 
J’ai calmé fon tumulte , & même contre lui

G iij
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Je vous viens , s’il le faut, préfenter mon appui. 
On vous a foupçonné , le peuple a dû le faire. 
Moi qui ne juge point ainfi que le vulgaire , 
Je voudrais que perçant un nuage odieux , 
Déjà votre innocence éclatât à leurs yeux.
Mon efprit incertain , que rien n’a pû réfoudre, 
N’ofe vous condamner, mais ne peut vous abfoudre. 
C’efl: au ciel , que j’implore , à me déterminer. 
Ce ciel enfin s’apaife , il veut nous pardonner , 
Et bientôt retirant la main qui nous oprime , 
Par la voix du grand - prêtre il nomme la viéfime ; 
Et je laiffe à nos Dieux plus éclairés que nous , 
Le foin de décider entre mon peuple & vous.

Philoctete.
Votre équité , Seigneur , eft inflexible & pure ; 
Mais l’extrême juftice eft une extrême injure, 
Il n’en faut pas toujours écouter la rigueur.
Des loix que nous fuivons la première eft l’honneur. 
Je me fuis vû réduit à l’affront de répondre 
A de vils délateurs que j’ai trop fû confondre.
Ah 1 fans vous abaiffer à cet indigne foin , 
Seigneur, il fuffifait de moi feul pour témoin : 
C’était, c’était affez d’examiner ma vie ;
Hercule appui des Dieux , & vainqueur de l’Afie, 
Les monftres, les tyrans qu’il m’apprit à domter , 
Ce font là les témoins qu’il me faut confronter. 
De vos Dieux cependant interrogez l’organe ;
Nous apprendrons de lui fi leur voix me condamne. 
Je n’ai pas befoin d’eux , & j’attens leur arrêt , 
Par pitié pour ce peuple , & non par intérêt.
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SCENE Մ.

ŒDIPE , JOCASTE , le grand-Prêtre , ARASPE, 
ILOCTETE , EGINE , fuite , le Chœur.

E
ŒDIPE.

H bien , les Dieux touchés des vœux qu’on leur adrede,
Sufpendent ֊ ils enfin leur fureur vengerefle ? 
Quelle main parricide a pû les offenfer ?

Philoctete.
Parlez , quel eft le fang que nous devons verfer ?

Le Grand-Prêtre.
Fatal préfent du ciel ! fcience malheureufe ! 
Qu’aux mortels curieux vous êtes dangereufe !
Plût aux cruels deftins , qui pour moi font ouverts , 
Que d’un voile éternel mes yeux füllent couverts l

Ppiloctete.
Eh bien que venez - vous annoncer de finiilre ?

Œdipe.
D’une haine éternelle êtes - vous le miniltre ?

Philoctete.
Ne craignez rien. 

Œdipe.
Les Dieux veulent - ils mon trépas ? 

Le Grand -P rétre 
à Œdipe.

Ah ! fi vous m’en croyez , ne m’interrogez pas. 
Œdipe.

Quel que foit le deftin que le ciel nous annonce ? 
Le falut des Thébains dépend de fa réponfe.



(S D I P È ;
Philoctete.

Parlez.
Œdipe.

Ayez pitié de tant de malheureux -, 
Songez qu’Œdipe. ..

Le Grand-Prêtre. 
Œdipe efb plus à plaindre qu’eux.

I. Personnage du chœur. 
Œdipe a pour fon peuple une amour paternelle ; 
Nous joignons à fa voix notre plainte éternelle -,

■ Vous, à qui le ciel parle , entendez nos clameurs. 
IL Personnage du chœur.

Nous mourons , fauvez nous , détournez fes fureurs j 
Nommez cet aifaifin , ce monftre , ce perfide.

I. Personnage du chœur. 
Nos bras vont dans fon fang laver fon parricide.

Le Grand-Prêtre. 
Peuples infortunés , que me demandez - vous ?

I. Personnage du chœur. 
Dites un mot, il meurt, & vous nous fauvez tous.

Le Grand-Prêtre. 
Quand vous ferez inftruits du deftin qui l’accable , 
Vous frémirez d’horreur au feul nom du coupable. 
Le Dieu , qui par ma voix vous parle en ce moment, 
Commande que l’exil foit fon feul châtiment ; 
Mais bientôt éprouvant un defefpoir funefte , 
Ses mains ajoûteront à la rigueur célefte.
De fon fupplice affreux vos yeux feront furpris , 
Et vous croirez vos jours trop payés à ce prix.

Œdipe.
Obéïffez.

Philoc-
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СТЕТЕ.

Œ D

Vous.
Œdipe.

Moi ?
T R E.

H (E U R.

Il

I P E.

C’eft trop de refinance.
Le Grand-Prêtre 

à Œdipe.
C’eft vous qui me forcez à rompre le filence. 

Œdipe.
Que ces retardemens allument mon couroux 1 

Le Grand-Prêtre.
Vous le voulez. .. eh bien ... c’eil.. . 

Œdipe.
Achève ; qui ? 

Le Grand-Prêtre 
à Œdipe.

LeGrand-Prê 
Vous , malheureux Prince.

II. Personnage du c

Ah ! que viens-je d’entendre? 
J O C A S T E.

Interprète des Dieux , qu’ofez - vous nous apprendre ? 
à Œdipe.

Qui ? vous ! de mon époux vous feriez l’aiTaflin ?
Vous à qui j’ai donné fa couronne & ma main ?
Non , Seigneur , non , des Dieux l’oracle nous abufe ;
Votre vertu dément la voix qui vous accufe.

1. Personnage du chœur.
O ciel, dont le pouvoir préfide à notre fort,
Nommez une autre tête , ou rendez-nous la mort.

Тот. III. & du Théâtre le premier, H

Philo
Parlez.
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Philo стете.

N’attendez point, Seigneur , outrage pour outrage ; 
Je ne tirerai point un indigne avantage 
Du revers inouï qui vous preffe à mes yeux -, 
Je vous crois innocent malgré la voix des Dieux. 
Je vous rens la juftice enfin qui vous eft due , 
Et que ce peuple & vous ne m’avez point rendue. 
Contre vos ennemis je vous offre mon bras ; 
Entre un Pontife & vous je ne balance pas.
Un prêtre , quel qu’il foit, quelque Dieu qui l’infpire , 
Doit prier pour fes Rois , & non pas les maudire.

Œdipe.
Quel excès de vertu ! mais quel comble d’horreur ! 
L’un parle en demi - Dieu, l’autre en prêtre impofteur. 

au grand - prêtre.
Voilà donc des autels quel eft le privilège 1 
Grace à l’impunité , ta bouche facrilege , 
Pour accufer ton Roi d’un forfait odieux, 
Abufe infolemment du commerce des Dieux !
Tu crois que mon couroux doit refpeéler encore 
Le miniftère faint que ta main deshonore. 
Traître., aux pieds des autels il faudrait t’immoler, 
A l’afpeft de tes Dieux que ta Voix fait parler.

Le Grand-Prêtre.
Nia vie eft en vos mains , vous en êtes le maître : 
Profitez des momens que vous avez à l’être. 
Aujourd’hui votre arrêt vous fera prononcé. 
Tremblez , malheureux Roi, votre règne eft paffé. 
Une invifible main fufpend fur votre tête 
Le glaive menaçant que la vengeance apprête. 
Bientôt de vos forfaits vous՜-même épouvanté ,

• ' ՜ v. bi . • ,ն Л Ч' J í - Հ ‘
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Fuyant loin de ce trône où vous êtes monté , 
Privé des feux facrés & des eaux falutaires , 
Rempliffant de vos cris les antres folitaires , 
Partout d’un Dieu vengeur vous fentirez les coups : 
Vous chercherez la mort, la mort fuira de vous. 
Le ciel, ce ciel témoin de tant d objets fúnebres , 
N’aura plus pour vos yeux que d horribles tenebres. 
Au crime , au châtiment malgré vous deftiné , 
Vous feriez trop heureux de n’etre jamais ne.

Œdipe.
J’ai forcé jufqu’ici ma colère à t’entendre ; 
Si ton fang méritait qu’on daignât le répandre , 
De ton jufte trépas mes regards fatisfaits, 
De ta prédiftion préviendraient les effets.
Va , fui, n’excite plus le tranfport qui m’agite , 
Et refpefte un couroux , que ta préfence irrite ; 
Fui, d’un menfonge indigne abominable auteur.

Le Grand-Prêtre,
Vous me traitez toûjours de traître & d’impofleur ;

Arrête : que dis - tu ? qui ? Polibe ? mon père ? 
Le Grand-Prêtre.

Vous apprendrez trop tôt votre funefte fort ; 
Ce jour va vous donner la naiffance & la mort.
Vos deftins font comblés , vous allez vous connaître. 
Malheureux ! favez - vous quel fang vous donna l’être ? 
Entouré de forfaits à vous feul réfervés , 
Savez - vous feulement avec qui vous vivez ?
O Corinthe ! ô Phocide 1 exécrable hyménée !
Je vois naître une race impie , infortunée ,

H ij
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SCENE V.

(E D I P E ,
Digne de fa naiflance , & de qui la fureur 
Remplira l'univers d’épouvante & d’horreur. 
Sortons.

ŒDIPE , PHILOCTETE , JOCASTE. 

Œdipe.

Es derniers mots me rendent immobile.
Je ne fais où je fuis , ma fureur eft tranquile : 
Il me femble qu’un Dieu defcendu parmi nous , 
Maître de mes tranfports , enchaîne mon courroux , 
Et prêtant au pontife une force divine, 
Par fa terrible voix m’annonce ma ruine.

Philoctete.
Si vous n’aviez , Seigneur , à craindre que des Rois , 
Philoélète avec vous combattrait fous vos loix ; 
Mais un prêtre eft ici d’autant plus redoutable, 
Qu’il vous perce à nos yeux par un trait refpeêtable. 
Fortement appuyé fur des oracles vains , 
Un Pontife eft fouvent terrible aux Souverains ; 
Et dans fon zèle aveugle un peuple opiniâtre , 
De fes liens facrés imbécille idolâtre , 
Foulant par piété les plus faintes des loix , 
Croit honorer les Dieux en trahiífant fes Rois j 
Surtout quand l’intérêt , père de la licence , 
Vient de leur zèle impie enhardir l’infolence.

(E D I P E.

Ah ! Seigneur, vos vertus redoublent mes douleurs ;
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La grandeur de votre ame égale mes malheurs ; 
Accablé fous le poids du foin qui me dévore , 
Vouloir me foulager , c’eft m’accabler encore. 
Quelle plaintive voix crie au fond de mon cœur ! 
Quel crime ai-je commis ? Eft - il vrai , Dieu vengeur ?

J O C A S T E.

Seigneur , c’en eft affez , ne parlons plus de crime :
A ce peuple expirant il faut une viétime j 
Il faut fauver l’Etat, & c’eft trop différer : 
Epoufe de Laïus , c’eft à moi d’expirer ;
C’eft à moi de chercher fur l’infernale rive
D’un malheureux époux l’ombre errante & plaintive. 
De fes mânes fanglans j’apaiferai les cris ;
J’irai... Puiffent les Dieux fatisfaits à ce prix , 
Contens de mon trépas n’en point exiger d’autre , 
Et que mon fang verfé puiffe épargner le vôtre !

Œdipe.
Vous mourir , vous , Madame ! ah ! n’eft-ce point affez 
De tant de maux affreux fur ma tête amaffés ?
Quittez , Reine , quittez ce langage terrible j 
Le fort de votre époux eft déjà trop horrible, 
Sans que de nouveaux traits venant me déchirer , 
Vous me donniez encor votre mort à pleurer.
Suivez mes pas , rentrons ; il faut que j’éclaircifle 
Un foupçon que je forme avec trop de juftice. 
Venez.

J O C A S T E.

Comment, Seigneur , vous pourriez . . . 
Œdipe.

Suivez moi,
Et venez diffiper, ou combler mon effroi.

Fin du troifiémc acle.
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Œdipe.

Օռ , quoi que vous difiez , mon ame inquiétée 
De foupçons importuns n’eft pas moins agitée. 
Le grand prêtre me gêne , & prêt à l’excufer , 
Je commence en fecret moi-même à m’accufer. 
Sur tout ce qu’il m’a dit, plein d’une horreur extrême , 
Je me fuis en fecret interrogé moi - même, 
Et mille événemens de mon ame effacés 
Se font offerts en foule à mes efprits glacés. 
Le paffé m’interdit, & le préfent m’accable ; 
Je lis dans l’avenir un fort épouvantable , 
Et le crime partout femble fuivre mes pas.

J O C A S T E.

Et quoi ? votre vertu ne vous raffure pas ? 
N’êtes - vous pas enfin fur de votre innocence ?

Œdipe.
On eff plus criminel quelquefois qu’on ne penfe.

J O C A S T E.

Ah ! d’un prêtre indifcret dédaignant les fureurs , 
Ceffez de l’excufer par ces lâches terreurs.

Œdipe.
Au nom du grand Laïus , & du couroux céleffe ,

Œ D I P Ľ , J O C A S T E.
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Quand Laïus entreprit ce voyage funelle,
Avait - il près de lui des gardes , des foldats ?

J O C A S T E.

Je vous l’ai déjà dit , un feul fuivait fes pas.
Œdipe.

Un feul homme ?
J O C A S T E.

Ce Roi, plus grand que fa fortune , 
Dédaignait comme vous une pompe importune : 
On ne voyait jamais marcher devant fon char 
D’un bataillon nombreux le faftueux rempart : 
Au milieu des fujets fournis à fa puiffance , 
Comme il était fans crainte , il marchait fans défenfe ; 
Par l’amour de fon peuple il fe croyait gardé.

Œdipe.
O héros, par le Ciel aux mortels accordé ,
Des véritables Rois exemple au guile & rare ! 
Œdipe a ֊ t - il fur toi porté fa main barbare ? 
Dépeignez-moi du moins ce Prince malheureux.

J O C A S T E.

Puifque vous rapellez un fouvenir fâcheux ;
Malgré le froid des ans , dans fa mâle vieilleffe , 
Ses yeux brillaient encor du feu de fa jeunelfe j 
Son front cicatrifé fous fes cheveux blanchis
Imprimait le refpeét aux mortels interdits ;
Et fi j’ofe , Seigneur , dire ce que j’en penfe, 
Laïus eut avec vous allez de reflemblance , 
Et je m’applaudiflais de retrouver en vous , 
Ainfi que les vertus , les traits de mon époux. 
Seigneur, qu’a ce difcours qui doive vous furprendre ?

Հ՜՜
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Œdipe.

J’entrevois des malheurs que je ne puis comprendre ; 
Je crains que par les Dieux le Pontife infpiré 
Sur mes deftins affreux ne foit trop éclairé.
Moi, j’aurais maffacré ! . . Dieux ! ferait-il poflible ?

J O C A s T E.

Cet organe des Dieux efl- il donc infaillible ?
Un minidére faint les attache aux autels :
Ils approchent des Dieux ; mais ils font des mortels. 
Penfez-vous qu’en effet, au gré de leur demande , 
Du vol de leurs oifeaux la vérité dépende?
Que fous un fer facré des taureaux gémiffans 
Dévoilent l’avenir à leurs regards perçans , 
Et que de leurs feftons ces viélimes ornées , 
Des humains dans leurs flancs portent les deflinées ? 
Non , non , chercher ainfi l’obfcure vérité, 
C’efl: ufurper les droits de la Divinité.
Nos prêtres ne font point ce qu’un vain peuple penfe ; 
Notre crédulité fait toute leur fcience.

Œdipe.
Ah Dieux 1 s’il était vrai, quel ferait mon bonheur !

J o c a s T E.

Seigneur , il efl trop vrai, croyez - en ma douleur ; 
Comme vous autrefois pour eux préoccupée , 
Hélas ! pour mon malheur je fuis bien détrompée , 
Et le Ciel me punit d’avoir trop écouté 
D’un oracle impofteur la fauffe obfcurité.
Il m’en coûta mon fils. Oracles , que j’abhorre ,
Sans vos ordres , fans vous, mon fils vivrait encore.

Œdipe,
Votre fils ! par quels coups l’avez-vous donc perdu ?

Quel
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Quel oracle fur vous les Dieux ont-ils rendu?

J O C A S T E.

Apprenez , apprenez , dans ce péril extrême , 
Ce que j’aurais voulu me cacher à moi-même, 
Et d’un oracle faux ne vous allarmez plus.

Seigneur , vous le favez , j’eus un fils de Laïus.
Sur le fort de mon fils ma tendreffe inquiète 
Confulta de nos Dieux la fameufe interprète. 
Quelle fureur , hélas 1 de vouloir arracher 
Des fecrets que le fort a voulu nous cacher 1 
Mais enfin j’étais mère , & pleine de faibleíľe , 
Je me jettai craintive aux pieds de la prêtrefie ; 
Voici fes propres mots , j’ai dû les retenir ; 
Pardonnez fi je tremble à ce feul fouvenir.
» Ton fils tuera fon père , & ce fils facrilège,
» Incefte & parricide... O Dieux! achèverai - je ?

Œdipe.
Eh bien , Madame ?

J O C A S T E.
Enfin , Seigneur , on me prédit,

Que mon fils, que ce monftre entrerait dans mon lit ;
Que je le recevrais, moi, Seigneur , moi fa mère , 
Dégoûtant dans mes bras du meurtre de fon père, 
Et que tous deux unis par ces liens affreux , 
Je donnerais des fils à mon fils malheureux.
Vous vous troublez , Seigneur , à ce récit funefte ;
Vous craignez de m’entendre & d’écouter le reffe.

Œdipe.
Ah ! Madame , achevez. Dites , que fites-vous 
De cet enfant , l’objet du céleffe couroux ?

Tom. III. <& du Théâtre le premier. [
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J О C А S T E.

Je crus les Dieux , Seigneur -, & faintement cruelle , 
Jetouffai pour mon fils mon amour maternelle.
En vain de cet amour l’impérieufe voix
S’oppofait à nos Dieux , & condamnait leurs loix :
Il falut dérober cette tendre viñime
Au fatal afcendant qui l’entraînait au crime ; 
Et penfant triompher des horreurs de fon fort, 
J’ordonnai par pitié qu’on lui donnât la mort. 
O pitié criminelle autant que malheureufe !
O d’un oracle faux obfcurité trompeufe !
Quel fruit me revient-il de mes barbares foins ? 
Mon malheureux époux n’en expira pas moins -, 
Dans le cours triomphant de fes deftins profpères , 
Il fut affaffiné par des mains étrangères.
Ce ne fut point fon fils qui lui porta ces coups, 
Et j’ai perdu mon fils fans fauver mon époux.
Que cet exemple affreux puiffe au moins vous inftruire ! 
Banniffez cet effroi qu’un prêtre vous infpire յ 
Profitez de ma faute, & calmez vos efprits.

Œdipe.
Après le grand fecret que vous m’avez appris , 
Il eft jufte à mon tour que ma reconnaiffance 
Faffe de mes deftins l’horrible confidence.
Lorfque vous aurez fû , par ce trifte entretien , 
Le rapport effrayant de votre fort au mien, 
Peut - être ainfi que moi frémirez - vous de crainte.

Le deftin m’a fait naître au trône de Corinthe, 
Cependant de Corinthe , & du trône éloigné , 
Je vois avec horreur les lieux où je fuis né. 
Un jour , ce jour affreux , préfent à ma penfée,
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Jette encor la terreur dans mon ame glacée.
Pour la première fois, par un don folemnel, 
Mes mains jeunes encor enrichiffaient l’autel: 
Du temple tout - à ֊ coup les combles s’entr’ouvrirent ; 
De traits affreux de fang les marbres fe couvrirent ;
De l’autel ébranlé par de longs tremblemens 
Une invifible main repoufiait mes préfens ;
Et les vents au milieu de la foudre éclatante,
Portèrent jufqu’à moi cette voix effrayante :
» Ne vien plus des lieux faints fouiller la pureté յ
» Du nombre des vivans les Dieux t’ont rejette ;
» Ils ne reçoivent point tes offrandes impies ;
» Va porter tes préfens aux autels des furies ;
я Conjure leurs ferpens prêts à te déchirer ;
я Va , ce font là les Dieux que tu dois implorer. 
Tandis qu’à la frayeur j’abandonnais mon ame , 
Cette voix m’annonça , le croirez - vous, Madame ?
Tout l’affemblage affreux des forfaits inouïs , 
Dont le ciel autrefois menaça votre fils ;
Me dit, que je ferais l’affaflin de mon père.

J O C A S T E.
Ah Dieux 1

Œdipe.
Que je ferais le mari de ma mère.

J O C A S T E.

Où fuis - je ? Quel démon en unifiant nos cœurs ,
Cher Prince , a pû dans nous raffembler tant d’horreurs

Œ D I P E.
Il n’efl: pas encor tems de répandre des larmes, 
Vous apprendrez bientôt d’autres fiijets dallarmes. 
Ecoutez - moi, Madame , & vous allez trembler.

í M
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Du fein de ma patrie il falut m’exiler. 
Je craignis que ma main , malgré moi criminelle , 
Aux devins ennemis ne fût un jour fidelle ; 
Et fufpeft à moi - même , à moi - même odieux , 
Ma vertu n’ofa point lutter contre les Dieux. 
Je m’arrachai des bras d’une mère éplorée : 
Je partis , je courus de contrée en contrée : 
Je déguifai partout ma naiffance & mon nom. 
Un ami de mes pas fut le feul compagnon. 
Dans plus d’une avanture , en ce fatal voyage, 
Le Dieu qui me guidait féconda mon courage : 
Heureux , fi j’avais pu , dans l’un de ces combats , 
Prévenir mon defiin par un noble trépas ! 
Mais je fuis réfervé fans doute au parricide. 
Enfin , je me fouviens qu’aux champs de la Phocide , 
(Et je ne conçois pas par quel enchantement 
J’oubliais jufqu’ici ce grand événement , 
La main des Dieux fur moi fi longtems fufpenduë 
Semble ôter le bandeau qu’ils mettaient fur ma vue, ) 
Dans un chemin étroit je trouvai deux guerriers 
Sur un char éclatant que traînaient deux courfiers. 
Il falut difputer , dans cet étroit pafiage , 
Des vains honneurs du pas le frivole avantage. 
J’étais jeune & fuperbe, & nourri dans un rang , 
Où l’on puifa toujours l’orgueil avec le fang : 
Inconnu , dans le fein d’une terre étrangère , 
Je me croyais encor au trône de mon père ;
Et tous ceux qu’à mes yeux le fort venait offrir, 
Me femblaient mes fujets, & faits pour m’obéir. 
Je marche donc vers eux , & ma main furieufe 
Arrête des courfiers la fougue impétueufe.
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Loin du char à ľinftant ces guerriers élancés 
Avec fureur fur moi fondent à coups preffés.
La viétoire entre nous ne fut point incertaine. 
Dieux puiffans ! je ne fais fi c’efi: faveur ou haine , 
Mais fans doute pour moi contr’eux vous combattiez , 
Et l’un & l’autre enfin tombèrent à mes pieds. 
L’un d’eux , il m’en fouvient , déjà glacé par l’âge , 
Couché fur la pouffière , obfervait mon vifage ; 
Il me tendit les bras, il voulut me parler ;
De fes yeux expirans je vis des pleurs couler ;
Moi ֊ même en le perçant , je fentis dans mon ame , 
Tout vainqueur que j’étais.... Vous fremiffez , Madame.

J O C A S T E.

Seigneur , voici Phorbas , on le conduit ici.
Œdipe.

Hélas ! mon doute affreux va donc être éclairci.

и

ŒDIPE , JOCASTE , PHORBAS, Suite.

SCENE II.

Œdipe.

len , malheureux vieillard , vien , approche... A fa vue. 
D’un trouble renaiffant je fens mon ame émue : 
Un confus fouvenir vient encor m’affliger. 
Je tremble de le voir & de l’interroger.

Phorbas.
Eh bien! eft ֊ ce aujourd’hui qu’il faut que՜ je periile ľ 
Grande Reine, avez-vous ordonné mon fupplice ? 
Vous ne futes jamais injufte que pour moi.

I iij
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J O C A S T E.

Raffûrez - vous , Phorbas , & répondez au Roi.
P H O R B A S. 

Au Roi !
J O C A S T E.

C’eft devant lui que je vous fais paraître.
Phorbas.

O Dieux ! Laius eft mort , & vous êtes mon maître ! 
Vous , Seigneur ?

Œdipe.
Epargnons les difcours fuperflus :

Tu fus le feul témoin du meurtre de Laïus ;
Tu fus bleffé , dit - on , en voulant le défendre.

Phorbas.
Seigneur , Laïus eft mort, laiffez en paix fa cendre ; 
N’infultez pas du moins au malheureux deftin 
D’un fidèle fujet bleffé de votre main.

Œdipe.
Je t’ai bleffé ? qui ? moi ?

Phorbas.
Contentez, votre envie j

Achevez de m’ôter une importune vie.
Seigneur , que votre bras , que les Dieux ont trompé , 
Verfe un refte de fang qui vous eft échapé ;
Et puifqu’il vous fouvient de ce fentier funefte , 
Où mon Roi...

Œdipe.
Malheureux , épargne - moi le refte.

J’ai tout fait, je le vois , c’en eft affez. O Dieux ! 
Enfin après quatre ans vous décillez mes yeux.



TRAGEDIE.
J O C A S T E.

Hélas ! il eft donc vrai !
Œdipe.
Quoi ! c’eft toi que ma rage 

Attaqua vers Daulis en cet étroit paflage ?
Oui, c’eft toi : vainement je cherche à m’abufer ; 
Tout parle contre moi , tout iert à m’accuier ;
Et mon œil étonné ne peut te méconnaître.

P H O R B A S.
Il eft vrai, fous vos coups j’ai vû tomber mon maître ; 
Vous avez fait le crime , & j’en fus foupçonné -, 
J’ai vécu dans les fers, & vous avez régné.

Œdipe.
Va, bientôt à mon tour je me rendrai juftice.
Va , laiffe - moi du moins le foin de mon fupplice ; 
Laiffe - moi, fauve - moi de l’affront douloureux 
De voir un innocent que j’ai fait malheureux.

SCENE III.

ŒDIPE, JOCASTE.

Œdipe.J Ocafte ... car enfin la fortune jaloufe 
M’interdit à jamais le tendre nom depoufe.
Vous voyez mes forfaits : libre de votre foi, 
Frappez , délivrez - vous de l’horreur d’être à moi.

Jogaste.
Hélas !

Œdipe.
Prenez ce fer , inftrument de ma rage ,
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Qu’il vous ferve aujourd’hui pour un plus jufle ufage ; 
Plongez - le dans mon fein.

J O C A S T E.

Que faites - vous , Seigneur ?
Arrêtez , modérez cette aveugle douleur , 
Vivez.

(E D I p E.

Quelle pitié pour moi vous intérefie ?
Je dots mourir.

J O C A S T E.

Vivez , c’efi moi qui vous en prefiè 5 
Ecoutez ma prière.

Œdipe.
Ah 1 je n’écoute rien $

J’ai tué votre époux.
J O C A S T E.

Mais vous êtes le mien. 
Œdipe.

Je le fuis par le crime.
J O C A S T E.

Il efi involontaire. 
Œdipe.

N’importe , il eft commis.
J O C A S T E.

O comble de mifère ! 
Œdipe.

O trop funefte hymen ! ô feux jadis fi doux !
J O C A S T E.

Ils ne foni point éteints ; vous êtes mon époux.
Œdipe.

Non , je ne le fuis plus ; & ma main ennemie 
Na que trop bien rompu le faint noeud qui nous lie. 

Je



le remplis ces climats du malheur qui me fuit. 
Redoutez - moi, craignez le Dieu qui me pourfuit 5 
Ma timide vertu ne fert qua me confondre , 
Et de moi déformais je ne puis plus répondre. 
Peut - être de ce Dieu partageant le couroux , 
L’horreur de mon deftin s’étendrait jufqu’à vous. 
Ayez du moins pitié de tant d’autres viélimes ; 
Frappez, ne craignez rien , vous m’épargnez des crimes.

J O C A S T E.

Ne vous accufez point d’un delfin û cruel ; 
Vous êtes malheureux , & non pas criminel. 
Dans ce fatal combat que Daulis vous vit rendre, 
Vous ignoriez quel fang vos mains allaient répandre ; 
Et fans trop rappeller cet affreux fouvenir, 
Je ne puis que me plaindre , & non pas vous punir» 
Vivez. . .

Œdipe.
Moi que je vive ! il faut que je vous fuie. 

Hélas ! où trainerai-je une mourante vie? 
Sur quels bords malheureux , dans quels trilles climats 
Enfevelir l’horreur, qui s’attache à mes pas ? 
Irai-je errant encor , & me fuyant moi ֊ même , 
Mériter par le meurtre un nouveau diadème ? 
Irai-je dans Corinthe , où mon trille deftin 
A des crimes plus grands réferve encor ma main ? 
Corinthe, que jamais ta déteftable rive

Тот, III. (S’ du Théâtre le premier. K
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ŒDIPE, JOCASTE, DIMAS.

74 ® D I P E ,

D I M A s.

¿Э Eigneur , en ce moment, un étranger arrive 5 
Il fe dit de Corinthe , & demande à vous voir.

Œdipe.
Allons , dans un moment je vai le recevoir.

à Jocaße.
Adieu ; que de vos pleurs la fource fe diffipe. 

Vous ne reverrez plus l’inconfolable Œdipe : 
C’en eil fait, j’ai régné , vous n’avez plus d’époux j 
En cédant d’être Roi, je ceffe d’être à vous. 
Je pars : je vai chercher dans ma douleur mortelle , 
Des pays où ma main ne foit point criminelle ; 
Et vivant loin de vous, fans Etats, mais en Roi, 
Juftifier les pleurs, que vous verfez pour moi.

Fin du quatrième acte.
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A C T E V.

SCENE PREMIERE.

(EDIPE,ARASPE;DIMAS5 fuite.

Œdipe.
F IniíTez vos regrets , & retenez vos larmes.

Vous plaignez mon exil, il a pour moi des charmes. 
Ma fuite à vos malheurs affûre un promt fecours ;
En perdant votre Roi vous confervez vos jours.
Du fort de tout ce peuple il eil tems que j’ordonne.
J’ai fauve cet Empire en arrivant au trône ;
J’en defcendrai du moins comme j’y fuis monté 5 
Ma gloire me fuivra dans mon adverfite.
Mon delfin fut toûjours de vous rendre la vie : 
Je quitte mes enfans , mon trône , ma patrie : 
Ecoutez - moi du moins pour la dernière fois $ 
Puifqu’il vous faut un Roi , confultez - en mon choix. 
Philoéfète elf puiíľant, vertueux , intrépide ;
Un Monarque elf fon père ) , il fut l’ami d’Alcide յ 
Que je parte , & qu’il règne. Allez chercher Phorbas, 
Qu’il paraiffe à mes yeux , qu’il ne me craigne pas.
Il faut de mes bontés lui laiffer quelque marque , 
Et defcendre du moins de mon trône en Monarque. 
Que l’on falle approcher l’étranger devant moi.
Vous , demeurez.

# ) Il était fils du Roi d’Eubée , aujourd’hui Négrepoilt.
K ij
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SCENE II.

ŒDIPE, A R A S P E , ICARE, fuite.

Œdipe.

_f. Care , eil-ce vous que je voi ?
Vous de mes premiers ans fage dépoftaire ,
Vous digne favori de Polibe mon père ?
Quel fuj et important vous conduit parmi nous ?

Icare.
Seigneur , Polibe eil mort.

Œdipe.
Ah ! que m’apprenez-vous ?

Mon père....
Icare.

A fon trépas vous deviez vous attendre.
Dans la nuit du tombeau les ans l’ont fait defcendre ;
Ses jours étaient remplis, il eil mort à mes yeux.

Œdipe.
Qu’êtes - vous devenus , oracles de nos Dieux 1
Vous , qui faißez trembler ma vertu trop timide ,
Vous , qui me prépariez l’horreur d’un parricide ?
Mon père eil chez les morts, & vous m’avez trompé. 
Malgré vous dans fon fang mes mains n’ont point trempé. 
Ainii de mon erreur efclave volontaire ,
Occupé d’écarter un mal imaginaire ,
J’abandonnais ma vie à des malheurs certains , 
Trop crédule artiian de mes trilles deilins.

O ciel ! & quel eil donc l’excès de ma miiére ?
Si le trépas des miens me devient néceifaire ,
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Si trouvant dans leur perte un bonheur odieux , 
Pour moi la mort d’un père eft un bienfait des Dieux ? 
Allons , il faut partir ; il faut que je m’acquite 
Des funèbres tributs que fa cendre mérite.
Partons. Vous vous taifez , je vois vos pleurs couler ; 
Que ce iîlence....

Icare.
O ciel! oferai֊je parler?

Œdipe.
Vous reite-t-il encor des malheurs à m’apprendre ? 

Icare.
Un moment fans témoins daignerez - vous m’entendre ?

Œdipe à fa fuite.
Allez , retirez - vous. . . . Que va - t - il m’annoncer ? 

Icare.
A Corinthe , Seigneur, il ne faut plus penfer.
Si vous y paraiíľez , votre mort eft jurée. 

Œdipe.
Eh ! qui de mes Etats me défendrait l’entrée ? 

Icare.
Du fceptre de Polibe un autre eft l’héritier. 

Œdipe.
Eil - ce aifez ? & ce trait fera - t - ih le dernier ? 
Pourfui, deilin , pourfui, tu ne pourras m’abattre. 
Eh bien , j’allais régner ; Icare , allons combattre. 
A mes lâches fujets courons me préfenter.
Parmi ces malheureux promts à fe révolter, 
Je puis trouver du moins un trépas honorable.
Mourant chez les Thébains je mourrais en coupable.
Je dois périr en Roi. Quels font mes ennemis ? 
Parle , quel étranger fur mon trône eil ailiș ?

K iij
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Icare.
Le gendre de Polibe ; & Polibe lui-même
Sur fon front en mourant a mis le diadème. 
A fon maître nouveau tout le peuple obéit.

Œdipe.
Eh quoi ! mon père auffi, mon père me trahit ?
De la rébellion mon père eft le complice ?
Il me chaiTe du trône 1

Icare.
Il vous a fait jufiice ;

Vous n’étiez point fon fils.
Œdipe.

Icare. ...
Icare.

Avec regret
Je révèle en tremblant ce terrible fecret :
Mais il le faut, Seigneur , & toute la province . . ľ

Œdipe.
Je ne fuis point fon fils ?

Icare.
Non , Seigneur ; & ce Prince

A tout dit en mourant, de fes remords preffé 5
Pour le fang de nos Rois il vous a renoncé ;
Et moi de fon fecret confident & complice, 
Craignant du nouveau Roi la févère jufiice, 
Je venais implorer votre appui dans ces lieux.

Œdipe.
Je n’étais point fon fils ! & qui fuis ֊ je, grands Dieux ? 

Icare.
Le ciel, qui dans mes mains a remis votre enfance, 
D une profonde nuit couvre votre naiflance $



Et je fais feulement, qu’en naiffant condamné,
Et fur un mont défert à périr deftiné , 
La lumière fans moi vous eût été ravie.

Œdipe.
Ainfi donc mon malheur commence avec ma vie $ 
J’étais dès le berceau l’horreur de ma maifon. 
Où tombai - je en vos mains ?

Icare.
Sur le mont Cythéron. 

Œdipe.
Près de Thèbe ?

Icare.
Un Thébain, qui fe dit votre père, 

Expofa votre enfance en ce lieu folitaire.
Quelque Dieu bienfaifant guida vers vous mes pas ; 
La pitié me faifit, je vous prens dans mes bras ;
Je ranime dans vous la chaleur prefque éteinte : 
Vous vivez , & bientôt je vous porte à Corinthe. 
Je vous préfente au Prince : admirez votre fort ; 
Le Prince vous adopte au lieu de fon fils mort 5 
Et par ce coup adroit, fa politique heureufe 
Affermit pour jamais fa puiffance douteufe. 
Sous le nom de fon fils vous futes élevé 
Par cette même main qui vous avait fauve. 
Mais le Trône en effet n’était point votre place , 
L’intérêt vous y mit, le remords vous en chaffe.

Œdipe.
O vous, qui préfidez aux fortunes des Rois , 
Dieux ! faut-il en un jour m’accabler tant de fois ? 
Et préparant vos coups par vos trompeurs oracles , 
Contre un faible mortel épuifer les miracles ?



Mais ce vieillard , ami, de qui tu m’as reçu, 
Depuis ce tems fatal ne l’as - tu jamais vû ?

Icare,
Jamais ; & le trépas vous a ravi peut - être
Le feul qui vous eût dit quel fang vous a fait naître 5 
Mais longtems de fes traits mon efprit occupé , 
De fon image encor efl tellement frappé , 
Que je le connaîtrais , s’il venait à paraître.

(E D I P E.

Malheureux ! eh pourquoi chercher à le connaître ? 
Je devrais bien plutôt, d’accord avec les Dieux, 
Chérir l’heureux bandeau , qui me couvre les yeux. 
J’entrevois mon delfin ; ces recherches cruelles 
Ne me découvriront que des horreurs nouvelles. 
Je le fais ; mais malgré les maux que je prévoi 
Un defir curieux m’entraîne loin de moi.
Je ne puis demeurer dans cette incertitude ;
Le doute en mon malheur elf un tourment trop rude 5 
J’abhorre le flambeau , dont je veux m’éclairer ;
Je crains de me connaître , & ne puis m’ignorer.

SCENE III,

ŒDIPE, ICARE, PHORBA S.

Œdipe.

jTJL H ! Phorbas , approchez. 
Icare.

Ma furprife eft extrême ,
Plus je le vois , & plus.... Ah 1 Seigneur , c’efl: lui-même



   

C’eft lui.
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P H o R в A s a Icare.
Pardonnez. - moi, fi vos traits inconnus  

Icare.
Quoi ! du mont Cythéron ne vous fouvient-il plus ?

P H O R B A S. 
Comment ?

Icare.
Quoi * cet enfant qu’en mes mains vous remites, 

Cet enfant qu’au trépas
P H O R B A S.

Ah , qu’eft-ce que vous dites?
Et de quel fouvenir venez ֊ vous m’accabler ?

Icare.
Allez, ne craignez rien, cefiez de vous troubler. 
Vous n’avez en ces lieux que des fujets de joye 5 
Œdipe efi cet enfant.

P H O R B A S.
Que le Ciel te foudroyé î

Malheureux , qu’as-tu dit ? 
Icare à (Edipe.

Seigneur , n’en doutez pas ;
Quoi que ce Thébain dife , il vous mit dans mes bras. 
Vos defiins font connus , & voilà votre père.

Œdipe.
O fort, qui me confond ! ô comble de mifère 1 

à Phorbas.
•Je ferais né de vous , le Ciel aurait permis , 
Que votre fang verfé.

Phorbas.
Vous n’êtes point mon fils.

Тот. III. Ճ’ du Théâtre le premier, Լ



Sz (E D I P E ,
Œdipe.

Eh quoi ! n’avez - vous pas expofé mon enfance ? 
P H O R B A S.

Seigneur , permettez - moi de fuir votre préfence , 
Et de vous épargner cet horrible entretien.

Œ D I P E.

Phorbas , au nom des Dieux , ne me déguife rien. 
P H O R B A S.

Partez , Seigneur , fuyez vos enfans & la Reine.
Œdipe.

Répon - moi feulement, la refinance eft vaine.
Cet enfant par toi - même à la mort deftiné , 

en montrant Icare ,
Le mis - tu dans fes bras ?

Phorbas.
Oui , je le lui donnai.

Que ce jour ne fût-il le dernier de ma vie 1 
Œdipe.

Quel était fon pays ?
Phorbas.
Thèbe était fa patrie.

Œdipe.
Tu n’étais point fon père ? 

Phorbas.
Hélas ! il était né

D’un fang plus glorieux & plus infortuné. 
Œdipe.

Quel était - il enfin ? 
PHORBAS fe jette aux genoux du Roi.

Seigneur , qu’allez - vous faire ?
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• Œdipe.
Achève , je le veux.

. P HORBAS.
Jocafte était fa mère. 

Icare..
Et voilà donc le fruit de mes généreux foins ?

P H O R B A S.
Qu’avons - nous fait tous deux ?

Œdipe.
Je n’attendais pas moins. 

Icare.
Seigneur....

Œdipe.
Sortez, cruels , forțez de ma préfence ; 

De vos affreux bienfaits craignez la récompenfe ; 
Fuyez j à tant d’horreurs par vous feuls réfervé , 
Je vous punirais trop de m’avoir confervé.

SCENE I Г.

ŒDIPE feul.

E voilà donc rempli cet oracle exécrable ,
Dont ma crainte a preffé l’effet inévitable ; 
Et je me vois enfin , par un mélange affreux , 
Inceffe , & parricide , & pourtant vertueux. 
Miférable vertu , nom ftérile & funefte , 
Toi par qui j’ai réglé des jours que je dételle, 
A mon noir afcendant tu n’as pu réfîfter : 
Je tombais dans le piège, en voulant l’éviter. 
Un Dieu plus fort que moi m’entrainait vers le crime ;



Sous mes pas fugitifs il creufait un abîme ;
Et j' ’étais , malgré moi , dans mon aveuglement , 
D’un pouvoir inconnu l’efclave & l’inftruirtent.
Voilà tous mes forfaits , je n’en connais point d’autres. 
Impitoyables Dieux , mes crimes font les vôtres ,
Et vous m’en puniffez.... Où fuis-je ? quelle nuit 
Couvre d’un voile affreux la clarté qui nous luit Í 
Ces murs font teints de fang ; je vois les Euménides 
Secouer leurs flambeaux vengeurs des parricides.
Le tonnerre en éclats femble fondre fur moi ;
L’enfer s’ouvre... O Laïus, ծ mon père ! eft-ce toi ? 
Je vois , je reconnais la bleffure mortelle ,
Que te fit dans le flanc cette main criminelle. 
Puni-moi, venge-toi d’un monftre détefté , 
D’un monftre qui fouilla les flancs qui l’ont porté. 
Approche , entraîne - moi dans les demeures fombres , 
J’irai de mon fupplice épouvanter les ombres.
Vien , je te fuis.

SCENE K.

ŒDIPE,JOCASTE, EGINE, le Chœur.

JOCASTE.

Eignem , diflipez mon effroi , 
Vos redoutables cris ont été jufqu’à moi.

Œdipe.
Terre, pour m’engloutir entr’ouvre tes abîmes. 

JOCASTE.

Quel malheur imprévû vous accable ?՛

A
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Œdipe.

Mes crimes.
J O C A S T E.

Seigneur.
Œdipe.

Fuyez , Jocafte.
J O C A S T E.

Ah trop cruel époux !
Œdipe.

Malheureuie ! arrêtez , quel nom prononcez-vous ? 
Moi votre époux ! quittez ce titre abominable , 
Qui nous rend l’un à l’autre un objet exécrable.

J O C A S T E.
Qu’entens-je ?

Œdipe.
C’en eft fait, nos deftins font remplis.

Laïus était mon père , & je fuis votre fils.
Il fort,

I. Personnage du chœur.
O crime !

IL Personnage du chœur.

O jour affreux ! jour à jamais terrible 1
J O C A S T E.

Egine , arrache-moi de ce palais horrible.
E G I N E.

Hélas !
J O C A S T E.

Si tant de maux ont de quoi te toucher,
Si ta main fans frémir peut encor m’approcher, 
Aide-moi, foutien-moi, pren pitié de ta Reine.

I. Personnage du chœur.
Dieux ! eft - ce donc ainfi que finit votre haine ?

Լ iij
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J O C A s T E.

O mon fils ! helas 1 dirai-je mon époux? 
O des noms les plus chers aflemblage effroyable ! 
Il eft donc mort ?

Le Grand-Prêtre.
Il vit, & le fort qui l’accable

(E Z) I P E , 
Reprenez , reprenez vos funeftes bienfaits , 
Cruels , il valait mieux nous punir à jamais.

JOCASTE , EGINE , le grand - Prêtre , le Choeur.

Le Grand-Prêtre.

I Euples, un calme heureux écarte les tempêtes , 
Un Soleil plus ferein fe lève fur vos têtes ;
Les feux contagieux ne font plus allumés ; 
Vos tombeaux qui s’ouvraient font déjà refermés -, 
La mort fuit, & le Dieu du ciel & de la terre 
Annonce fes bontés par la voix du tonnerre.

Ici on entend gronder la foudre , <$*  on voit briller les éclairs, 
JOCASTE.

Quels éclats ! Ciel 1 où fuis-je , & qu’eft-ce que j’entens ? 
Barbares !...

Le Grand-Prêtre.
C’en eft fait , & les Dieux font contens. 

Laïus du fein des morts ceffe de vous pourfuivre ,
II vous permet encor de régner & de vivre; 
Le fang d’Œdipe enfin fuflît à fon couroux.

Le Chœur.
Dieux ’
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Des morts & des vivans femble le féparer j 
Il s’eft privé du jour avant que d’expirer.
Je l’ai vû dans fes yeux enfoncer cette épée r 
Qui du fang de fon père avait été trempée ;
Il a rempli fon fort , & ce moment fatal 
Du falut des Thébains eft le premier fignal.
Tel eft l’ordre du Ciel , dont la fureur ie laße ; 
Comme il veut , aux mortels il fait juftice ou grace ;
Ses traits font épuifés fur ce malheureux fils. 
Vivez , il vous pardonne.

J O C A S T E.

Et moi je me punis.
Elle fe frape.

Par un pouvoir affreux réfervée à l’incefte, 
La mort eft le feul bien , le feul Dieu qui me refte. 
Laïus , reçoi mon fang , je te fuis chez les morts : 
J’ai vécu vertueufe , & je meurs fans remords.

Le Chœur.
O malheureuse Reine ! ô deftin que j’abhorre 1

J O C A S T E.

Ne plaignez que mon fils, puifqu’il refpire encore. 
Prêtres , & vous Thébains , qui futes mes fujets, 
Honorez mon bûcher , & fongez à jamais , 
Qu’au milieu des horreurs du deftin qui m’opprime, 
J’ai fait rougir les Dieux qui m’ont forcée au crime.

Fin du cinquième & dernier acte»
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LETTRES
écrites en tJtÇ) , qui contiennent let critique de Z’Œdipe de 

Sophocle, de celui de Corneille , 6*  de celui de ľ Auteur.

LETTRE PREMIERE.

JE vous envoyé , Monfieur , ma tragédie üGEdipe, que vous 
avez vû naître. Vous favez que j’ai commencé cette pièce 
à dix-neuf ans. Si quelque chofe pouvait faire pardonner la 

médiocrité d’un ouvrage, ma jeuneffe me fervirait d’excufe. 
Du moins malgré les défauts dont cette tragédie eil pleine, 
& que je fuis le premier à reconnaître , j’ofe me flatter que 
vous verrez quelque différence entre cet ouvrage 8c ceux que 
l’ignorance 8c la malignité m’ont imputés. Je fens combien il 
eft dangereux de parler de foi : mais mes malheurs ayant été 
publics, il faut que ma juftification le foit auffi. La réputation 
d’honnête homme m’eft plus chère que celle d’auteur : ainii 
je crois que perfonne ne trouvera mauvais qu’en donnant au 
public un ouvrage pour lequel il a eu tant d’indulgence , j’ef- 
laie de mériter entièrement fon eftime , en détruiiant l’impo- 
flure qui pourrait me l’ôter.

xJe fais que tous ceux avec qui j’ai vécu font perfuadés de 
mon innocence : mais auffi bien des gens qui ne connaiffent 
ni la poëfie, ni moi, m’imputent encore les ouvrages les plus 
indignes d’un honnête homme 8c d’un poète.

il y a peu d’écrivains célèbres qui n’ayent effuyé de pa­
reilles difgraces ; prefque tous les poètes qui ont réuffi ont été 
calomniés ; 8c il eft bien trifte pour moi de ne leur reffem- 
bler que par mes malheurs.

Vous n ignorez pas que la cour 8c la ville ont de tout tems 
été remplies de critiques obfcènes, qui, à la faveur des nuages 

qui
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qui les couvrent, lancent, fans être aperçus , les traits les plus 
envenimés contre les femmes & contre les Puifiances , & qui 
n’ont que la fatisfaftion de blefler adroitement, fans goûter 
le plaifir dangereux de fe faire connaître. Leurs épigrammes 
& leurs vaudevilles font toûjours des enfans fuppofés , dont 
on ne connaît point les vrais parens : ils cherchent à charger 
de ces indignités quelqu’un qui foit aifez connu pour que le 
monde puilfe l’en foupçonner , & qui foit aifez peu protégé 
pour ne pouvoir fe défendre. Telle était la fituation où je me 
fuis trouvé en entrant dans le monde. Je n’avais pas plus de 
dix-huit ans. L’imprudence, attachée d’ordinaire à la jeuneife, 
pouvait aifément autorifer les foupçons que l’on faifait naître 
fur moi. Jetais d’ailleurs fans appui , & je n’avais jamais 
fongé à me faire des proteéleurs, parce que je ne croyais pas 
que je duffe jamais avoir des ennemis.

Il parut à la mort de Louis ՃՍՀՀ une petite pièce imitée 
des J’az vû de l’Abbé Regnier. C’était un ouvrage où l’auteur 
paifait en revue tout ce qu’il avait vû dans fa vie. Cette 
pièce eft auffi négligée aujourd’hui, quelle était alors recher­
chée. C’eft le fort de tous les ouvrages qui n’ont d’autre mé­
rite que celui de la fatyre. Cette pièce n’en avait point d’au­
tre,; elle n’etait remarquable que par les injures grofiières qui 
y étaient indignement répandues , & c’eil ce qui lui donna 
un cours prodigieux : on oublia la baffeffe du ilyle en faveur 
de la malignité de l’ouvrage. Elle finiifait ainfi : Tai vû ces 
maux, & je n ai pas vingt ans.

Comme je n’avais pas vingt ans alors , plufieurs perfonnes 
crurent que j’avais mis par-là mon cachet à cet indigne ou­
vrage ; on ne me fit pas l’honneur de croire que je puffe 
avoir aifez de prudence pour me déguifer. L’auteur de cette 
miférable fatyre ne contribua pas peu à la faire courir fous 
mon nom , afin de mieux cacher le fien. Quelques-uns m’im­
putèrent cette pièce par malignité , pour me décrier & pour 
Qe perdre. Quelques autres qui l’admiraient bonnement, me 
1 attribuèrent pour m’en faire honneur. Ainfi un ouvrage que 
je n avais point fait , & même que je n’avais point encor vû 
alors, m attira de tous côtés des malédiéfions & des louanges.

Je me fouviens que paffant alors par une petite ville dę 
Tom. III. & du Théâtre le premier. ЭД 

O
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province , les beaux efprits du lieu me prièrent de leur ré­
citer cette pièce, qu’ils difaient être un chef-d’œuvre. J’eus 
beau leur répondre que je n’en étais point l’auteur, & que 
la pièce était miférable, ils ne m’en crurent point fur ma pa­
role ; ils admirèrent ma retenue, & j’acquis ainfi auprès d’eux, 
fans y penfer, la réputation d’un grand poète & d’un homme 
fort modefte.

Cependant ceux qui m’avaient attribué ce malheureux ou­
vrage , continuaient à me rendre refponíãble de toutes les fo- 
tifes qui fe débitaient dans Paris , & que moi-même je dédai­
gnais de lire. Quand un homme a eu le malheur d’être ca­
lomnié une fois, il eft fûr de l’être toûjours, jufqu’à ce que 
fon innocence éclate , ou que la mode de le perfécuter l'oit 
paffée ; car tout eft mode en ce pays - là , & on fe lañe de 
tout à la fin , même de faire du mal.

Heureufement ma juftification eft venue , quoiqu’un peu 
tard ; celui qui m’avait calomnié , & qui avait caufé ma 
difgrace , m’a figné lui-même , les larmes aux yeux, le défaveu 
de fa calomnie , en préfence de deux perfonnes de confidé- 
ration qui ont figné après lui. M. le Marquis de la V * * * 
a eu la bonté de faire voir ce certificat à Monfeigneur le 
Régent.

Ainfi il ne manquait à ma juftification que de la faire con­
naître au public. Je le fais aujourd’hui, parce que je n’ai pas 
eu occafion de le faire plus tôt j & je le fais avec d’autant plus 
de confiance , qu’il n’y a perfonne en France qui puiffe avan­
cer que je fois l’auteur d’aucune des chofes dont j’ai été ac- 
cufé , ni que j’en aye débité aucune , m même que j’en aye 
jamais parlé, que pour marquer le mépris fouverain que je 
fais de ces indignités.

Je m’attends bien que plufieurs perfonnes , accoutumées à 
juger de tout fur le rapport d’autrui, feront étonnées de me 
trouver fi innocent, après m’avoir crû fi criminel fans me con­
naître. Je fouhaite que mon exemple puiife leur apprendre à 
ne plus précipiter leurs jugemens fur les apparences les plus 
frivoles , & à ne plus condamner ce qu’ils ne connaiffent pas. 
On rougirait bientôt de fes décifions , fi on voulait réfléchir 
fur les raifons par lefquelles on fe détermine. Il s’eft trouvé

O
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des gens qui ont cru férieufement que l’auteur de la tragédie 
àlAtrée était un méchant homme , parce qu’il avait rempli la 
coupe & A tree du fang du fils de Thyefte. ; & aujourd’hui il 
y a des confidences timorées qui prétendent què je n’ai point 
de religion , parce que Jocafle fe défie des oracles ď'Apollon. 
Voila comme on décide prefque toûjours dans le monde ; & 
ceux qui font accoutumés à juger de la forte, ne fe corri­
geront pas par la leêiure de cette lettre , peut - être même ne 
la liront - ils point.

Je ne prétends donc point ici faire taire la calomnie ; elle 
eft trop inféparable des luccès : mais du moins il m’eft permis 
de fouhaiter, que ceux qui ne font en place que pour rendre 
juftice , ne faifent point des malheureux fur le rapport vague 
& incertain du premier calomniateur. Faudra-t-il donc qu’on 
regarde déformais comme un malheur , d’être connu par les 
talens de l’efprit, & qu’un homme foit perfécuté dans fa pa­
trie , uniquement parce qu’il court une carrière dans laquelle 
il peut faire honneur à fa patrie même ?

Ne croyez pas , Moniteur , que je compte parmi les preu­
ves de mon innocence le préfent dont Monfeigneur le Régent 
a daigné m’honorer : cette bonté pourrait n’être qu’une marque 
de fa clémence ; il eft au nombre des Princes, qui, par des 
bienfaits , favent lier à leur devoir ceux même qui s’en font 
écartés. Une preuve plus fûre de mon innocence , c’eft qu’il 
a daigné dire que je n’étais point coupable, & qu’il a reconnu 
la calomnie , lorfque le tems a permis qu’il pût la découvrir.

Je ne regarde point non plus cette grace que Monfeigneur 
le Duc d’Orléans m’a faite comme une récompenfe de mon 
travail, qui ne méritait tout au plus que fon indulgence. Il a 
moins voulu me récompenfer que m’engager à mériter fa pro- 
teéiion : l’envie de lui plaire me tiendra lieu déformais de génie.

Sans parler de moi, c’eft un grand bonheur pour les let­
tres , que nous vivions fous un Prince qui aime les beaux-arts 
autant qu’il hait la flatterie, & dont on peut obtenir la pro­
tection , plutôt par de bons ouvrages que par des louanges, 
pour lefquelles il a un dégoût peu ordinaire dans ceux qui, 
par leur naiflance & par leur rang, font deflinés à être loués 
toute leur vie.

M ij

/
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LETTRE II.

MOnfieur , avant que de vous faire lire ma tragédie, 
fouffrez que je vous prévienne fur le fuccès quelle a 
eu , non pas pour m’en applaudir , mais pour vous affurer com­

bien je m’en défie.
Je fais que les premiers applaudiffemens du public ne font 

pas toûjours de fürs garans de la bonté d’un ouvrage. Sou­
vent un auteur doit le fuccès de fa pièce , ou à l’art des ac­
teurs qui la jouent, ou à la décifion de quelques amis accré­
dités dans le monde , qui entraînent pour un tems les fuffrages 
de la multitude ; & le public eil étonné quelques mois après, 
de s’ennuyer à la leélure du même ouvrage , qui lui arrachait 
des larmes dans la repréfentation. Je me garderai donc bien 
de me prévaloir d’un fuccès peut-être paliager, & dont les 
comédiens ont plus à s’applaudir que moi-même.

On ne voit que trop d’auteurs dramatiques qui impriment 
à la tête de leurs ouvrages des préfaces pleines de vanité , 

feurs que ľ approbation du public& qui enfin , après s’être pla­
cés à côté de Corneille de Racine, fe retrouvent confondus 
dans la foule des mauvais auteurs , dont ils font les feuls qui 
s’exceptent.

J’éviterai du moins ce ridicule : je vous parlerai de ma pièce 
plus pour avouer mes défauts que pour les excufer : mais 
auffi je traiterai Sophocle & Corneille avec autant de liberté 
que je me traiterai avec jullice.

J’examinerai les trois (Edipes avec une égale exaélitude. 
Le refpeél que j’a։ pour l’antiquité de Sophocle & pour le 
mérite de Corneille , ne m’aveuglera pas fur leurs défauts ; l’a­
mour-propre ne m’empêchera pas non plus de trouver les 
miens. Au relie , ne regardez point ces differtations comme 
les décifions d’un critique orgueilleux , mais comme les dou­
tes d’un jeune homme qui cherche à s’éclairer. La décifion 
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ne convient ni à mon âge , ni à mon peu de génie ; & fi la 
chaleur de la compofition m’arrache quelques termes peu me- 
furés, je les défavoue d’avance, & je déclare que je ne pré­
tends parler affirmativement que fur mes fautes.

LETTRE III.

Contenant la critique de Z’Œdipe de Sophocle.

MOnfieur , mon peu d’érudition ne me permet pas d’exa­
miner fi la tragédie de a) Sophocle fait fon imitation par 
le difcours , le nombre & l’harmonie ; ce ^zz’Ariilote appelle ex- 

preffément un difcours agréablement affaifonné. Je ne difcuterai 
pas non plus fi c’efi une pièce du premier genre fimple & im- 
plexe j fimple , parce qu elle n’a qu’une fimple catafirophe , <& 
implexe, parce qu’elle a la reconnaiffance avec la péripétie.

Je vous rendrai feulement compte, avec fimplicité, des en­
droits qui m’ont révolté , & fur lefquels j’ai befoin des lumières 
de ceux qui connaifiant mieux que moi les anciens, peuvent 
mieux excufer tous leurs défauts.

La fcène ouvre dans Sophocle par un choeur de Thébains 
proilernés au pied des autels, & qui par leurs larmes & par 
leurs cris, demandent aux Dieux la fin de leurs calamités. 
(Edipe leur libérateur & leur Roi paraît au milieu d'eux.

Je fuis (Edipe , leur dit - il, fi vanté par tout le monde. Il y 
a quelque apparence que les Thébains n’ignoraient pas qu’il 
s’appellait (Edipe.

A l’égard de cette grande réputation dont il fe vante , 
M. Dacier dit que c’eft une adreffe de Sophocle , qui veut 
fonder par - là le caractère E (Edipe qui eit orgueilleux.

Mes enfans , dit Œdipe, quel efi le fujet qui vous amène ici ? 
Le grand prêtre lui répond : Dous voyeț devant vous des jeu­
nes gens & des vieillards. Moi qui vous parle , je fuis le grand

rt) M. Dacier , préface fur ïdEdipe de Sophocle.
M iij 

I
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prêtre de Jupiter. Votre ville eß comme un vaifleau battu de la 
tempête , elle eß prête d’être abîmée , & n a pas la force de fur- 
monter les flots qui fondent fur elle. De-là le grand prêtre 
prend occafion de faire une defcription de la pelle, dont 
Œdipe était auffi-bien informé que du nom & de la qualité 
du grand prêtre de Jupiter.

Tout cela n’ell guères une preuve de cette perfeélion, où 
on prétendait , il y a quelques années , que Sophocle avait 
pouffé la tragédie ; & il ne paraît pas qu’on ait fi grand tort 
dans ce fiécle de refufer fon admiration à un poète, qui n’em­
ploie d’autre artifice pour faire connaître fes perfonnages, que 
de faire dire à l’un : Je m’appelle Œdipe , fl vanté par tout le 
monde ; & à l’autre : Je fuis le grand prêtre de Jupiter. Cette 
groffiéreté n’ell plus regardée aujourd’hui comme une noble 
{implicité.

La defcription de la pelle ell interrompue par l’arrivée de 
Créon , frère de Jocafle, que le Roi avait envoyé confulter 
l’oracle , & qui commence par dire à Œdipe :

Seigneur, nous avons eu autrefois un Roi qui s’appellait Laïus.
Œdipe.

Je le fais , quoique je ne l’aye jamais vu.
Créon.

Il a été ajfajfiné, & Apollon veut que nous puniflions fes 
meurtriers.

Œdipe.
Fut - ce dans fa maifon ou à la campagne que Laïus fut tué ?
Il ell déjà contre la vraifemblance , qu’Œdipe, qui régne 

depuis fi longtems, ignore comment fon prédéceffeur ell mort : 
mais qu’il ne fache pas même fi c’ell aux champs ou à la ville 
que ce meurtre a été commis , & qu’il ne donne pas la moindre 
raifon, ni la moindre excufe de fon ignorance, j’avoue que je ne 
connais point de terme pour exprimer une pareille abfurdité.

C’ell une faute du fujet, dit-on , & non de l’auteur, comme 
fi ce n’était pas à l’auteur à corriger fon fujet, lorfqu’il ell 
défeélueux. Je fais qu’on peut me reprocher à peu près la 
meme faute : mais aufli je ne me ferai pas plus de grace qu’à 
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Sophocle, & j’efpère que la fincérité avec laquelle j’avouerai 
mes défauts , jultidéra la hardieffe que je prends de relever 
ceux d’un ancien.

Ce qui fuit me paraît également éloigné du fens commun. 
(IL dip e demande s’il ne revint perfonne de la fuite de Ldius 
à qui on puiffe en demander des nouvelles. On lui répond, 
qu’un de ceux qui accompagnaient ce malheureux Roi s’étant 
fauve , vint dire dans Thèbes que Laïus avait été ajjajjiné par 
des voleurs , qui n étaient pas en petit , mais en grand nombre.

Comment fe peut-il faire qu’un témoin de la mort de Ldius 
dife que fon maître a été accablé fous le nombre, lorfqu’il eft 
pourtant vrai que c’eit un homme feul qui a tué Laius & 
toute fa fuite ?

Pour comble de contradiction, (Edipe dit, au fécond aéte, 
qu’il a ouï dire que Ldius avait été tué par des voyageurs ; 
mais qu’il n’y a perfonne qui dife l’avoir vu : & Jocafle , au 
troifîéme aéte , en parlant de la mort de ce Roi, s’explique 
ainfi à (JŁdipe :

Sqyeț bien perfuadé , Seigneur , que celui qui accompagnait 
Ldius a rapporté que fon maître avait été affaffiné par des vo­
leurs f il ne faurait changer préfentement, ni parler d’une autre 
manière : toute la ville l’a entendu comme moi.

Les Thébains auraient été bien plus à plaindre , fi l’énigme 
du Sphynx n’avait pas été plus aifée à deviner que tout ce 
galimathias.

Mais ce qui eft encore plus étonnant, ou plutôt ce qui ne 
Felt point , après de telles fautes contre la vraifemblance , 
c’elb cqu (Œdipe, lorfqu’il apprend que Phorbas vit encore, ne 
fonge pas feulement à le faire chercher ; il s’amufe à faire des 
imprécations & à confulter les oracles , fans donner ordre 
qu’on amène devant lui le feul homme qui pouvait lui donner 
des lumières. Le chœur lui-même , qui eft fi intérefîe à voir 
finir les malheurs de Thèbes , & qui donne toûjours des con- 
feils à (Œdipe , ne lui donne pas celui d’interroger ce témoin 
de la mort du feu Roi ; il le prie feulement d’envoyer cher­
cher Tiréfie.

Enfin Phorbas arrive au quatrième aéte. Ceux qui ne con- 
naiiTent point Sophocle 3 s’imaginent fans doute qu (Œdipe, im­
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patient de connaître le meurtrier de Laius , & de rendre la 
vie aux Thébains , va l’interroger avec empreffement fur la 
mort du feu Roi. Rien de tout cela. Sophocle oublie que la 
vengeance de la mort de Laius eít le fujet de fa pièce. On 
ne dit pas un mot à Phorbas de cette avanture , & la tra­
gédie finit fans que Phorbas ait feulement ouvert la bouche 
fur la mort du Roi fon maître. Mais continuons à examiner 
de fuite l’ouvrage de Sophocle.

Lorfque Créon a appris à (Edipe que Laius a été aflaffiné 
par dès voleurs , qui n’étaient pas en petit , mais en grand 
nombre , (Edipe répond , au fens de plufieurs interprètes : 
Comment des voleurs auraient-ils pû entreprendre cet attentat, 
puifque Laïus n avait point d’argent fur lui ? La plûpart des au­
tres Scholiailes entendent autrement ce paifage , & font dire à 
(Edipe : Comment des voleurs auraient-ils pû entreprendre cet at­
tentat , fi on ne leur avait donné de l’argent. Mais ce fens - là 
n eil guères plus raifonnable que l’autre. On fait que des vo­
leurs n’ont pas befoin qu’on leur promette de l’argent pour 
les engager à faire un mauvais coup.

Et puifqu’il dépend fouvent des Scholiailes de faire dire 
tout ce qu’ils veulent à leurs auteurs , que leur coûterait-il 
de leur donner un peu de bon fens ?

(Edipe , au commencement de fon fécond aéle , au lieu de 
mander Phorbas , fait venir devant lui Tiréße. Le Roi & le 
Devin commencent par fe mettre en colère l’un contre l’autre ; 
Tiréfie finit par lui dire :

ww qui êtes le meurtrier de Laïus ; vous vous croyyfih de 
Polybe , Roi de Corinthe : vous ne l’êtes point, vous êtes Thébain. 
La malédiction de votre père <5’ de votre mère vous a autrefois 
éloigné de cette terre ; vous y êtes revenu ? vous aveț tué votre 
père , vous aveț époufé votre mère , vous êtes l’auteur d’un inceße 
& d'un parricide -, & fi vous trouve^ que je mente , dites que je ne

Tout cela ne refîemble guères à l’ambiguité ordinaire des 
oracles. Il était difficile de s’expliquer moins obfcurément : 
& fi vous joignez aux paroles de Tiréfie le reproche qu’un 
yvrogne a fait autrefois à (Edipe , qu’il n’était pas fils de 
Polybe , & l’oracle ďApollon qui lui prédit qu’il tuerait fon

pere
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Tom, III. (S’ du Théâtre le premier. N

TJ

Quoi ! tu ofes paraître devant moi ? dit ֊ il à Créon : Tu as 
ľ audace d’entrer dans ce palais , toi qui es ajfurément le meur­
trier de Laïus , <S’ qui as manifefiement confpiré contre moi pour 
me ravir ma couronne ?

Voyons di - moi , au nom des Dieux , as - tu remarqué ert 
moi de la lâcheté ou de la folie, pour que tu ayes entrepris un fi 
nardi deffein ? N’efi-ce pas la plus folle de toutes les entrepri­
fes > que d’afpirer à la Royauté fans troupes & fans amis , comme 
fi ? fans ce fecours , il était aifé de monter au trône ?
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père & qu’il épouferait fa mère , vous trouverez que la pièce 
eil entièrement finie au commencement de ce fécond añe.

Nouvelle preuve que Sophocle n’avait pas perfectionné fon 
art , puifqu’il ne favait pas même préparer les événemens, 
ni cacher fous le voile le plus mince la cataftrophe de fes 
pièces.

Allons plus loin. Œdipe traite Tiréfie de fou Ժ de vieux en­
chanteur. Cependant , à moins que ľeŕprit ne lui ait tourné, 
il doit le regarder comme un véritable prophète. Eh ! de quel 
étonnement & de quelle horreur ne doit-il point être frapé, 
en apprenant de la bouche de Tiréfie tout ce qu Apollon lui 
a prédit autrefois ? Quel retour ne doit-il point faire fur 
lui -même, en apprenant ce rapport fatal qui fe trouve entre 
les reproches qu’on lui a faits à Corinthe , qu’il était un fils 
fuppolé , & les oracles de Thèbes qui lui difent qu’il eil Thé- 
bain ? entre Apollon qui lui a prédit qu’il épouferait fa mère 
& qu’il tuerait fon père , & Tiréfie qui lui apprend que fes 
deftins affreux font remplis ? Cependant , comme s’il avait 
perdu la mémoire de ces événemens épouvantables , il ne lui 
vient d’autre idée que de foupçonner Créon , fon fidèle & an­
cien ami, ( comme il l’appelle ) d’avoir tué Laïus -, & cela fans 
aucune raifon , fans aucun fondement , fans que le moindre 
jour puiffe autorifer fes foupçons , & (puifqu’il faut appeller 
les chofes par leur nom ) avec une extravagance dont il n’y 
a guères d’exemples parmi les modernes, ni même parmi les 
anciens.
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C R É o N lui répond.

Vous changerez de fentiment , fi vous me donner^ le tems de 
parler. Pénfy-vous qu’il y ait un homme au monde qui préférât 
d'être Roi avec toutes les frayeurs & toutes les craintes qui ac­
compagnent la Royauté , à vivre dans le fein du repos avec toute 
la fureté d’un particulier , qui , fous un autre nom , pojféderait la 
même puiffance I

Un Prince qui ferait accufé d’avoir confpiré contre fon Roi, 
& qui n’aurait d’autre preuve de fon innocence que le ver­
biage de Créon, aurait befoin de la clémence de fon Maître. 
Après tous ces grands difcours étrangers au fuj et, Créon de­
mande à (Hdipe :

Toute? - vous me chaffer du Royaume ? a'y
Œdipe.

Ce nefi pas ton exil que je veux ; je te condamne à la mort. 
Créon.

Il faut que vous fajfieț voir auparavant fi je fuis coupable.
Œdipe.

Tu parles en homme réfolu de ne pas obéir.
Créon.

C’efl parce que vous êtes injufle.
Œdipe.

Je prends mes fur étés.
Créon.

Je dois prendre aujfi les miennes.
Œdipe.

O Thèbes ! Thèbes !
Créon.

Il m’efi permis de crier aujfi : Thèbes ! Thèbes !

Jocafle vient pendant ce beau difcours , & le chœur la 

a ) O» avertit qu’on a fuivi par-tout la traduction de Mr. Dacier.
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prie d’emmener le Roi : propofition très - fage ; car , après 
toutes les folies cgxCEdipe vient de faire, on ne ferait point 
mal de l’enfermer.

J O C A S T E.

J’emmènerai mon mari , quand j’aurai appris la caufe de ce 

LE C H (E U R.

(Edipe & Créon ont eu enfemble des paroles fur des rapports
fort incertains. On fe pique fouvent fur des foupçons très - in-

J O C A S T E.

Cela ef - il venu de l’un & de l’autre ?
le Chœur.

Oui , Madame.
J O C A S T E.

Quelles paroles ont - ils donc eues ?
LE C H (E U R.

C’efl afej , Madame ; les Princes n’ont pas pouffé la chofe 
plus loin , Ժ cela fuffit.

Effeftivement , comme fi cela fuffifait, Jocafle n’en deman­
de pas davantage au chœur.

Cell dans cette fcène cçddEdipe raconte à Jocafle , qu’un 
jour, à table, un homme yvre lui reprocha qu’il était un 
fils fuppofé : J’allai , continue -1 - il , trouver le Roi ծ la. 
Reine ; je les interrogeai fur ma naiffance ; ils furent tous deux 
très - fâchés du reproche qu’on m’avait fait. Quoique je les ai- 
maffe avec beaucoup de tendreffe , cette injure , qui était devenue 
publique , ne laiffa pas de me demeurer fur le cœur, & de me 
donner des foupçons. Je partis donc , à leur infçu , pour aller à 

mande ; mais il me dit les chofes les plus ajfreufes & les plus 
épouvantables dont on ait jamais oui parler ; que j’épouferais 
infailliblement ma propre mère ; que je ferais voir aux hommes 

Voilà encor la pièce finie. On avait prédit à Jocafle que
N ij
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fon fils tremperait fes mains dans le fang de Laius , 8շ por­
terait fes crimes jufqu’au lit de fa mère. Elle avait fait ex- 
pofer ce fils fur le mont Cithéron , & lui avait fait percer 
les talons , ( comme elle l’avoue dans cette même fcène : ) 
(Edipe porte encor les cicatrices de cette bleiTure ; il fait 
qu’on lui a reproché qu’il n’était point fils de Polybe : tout 
cela n’eft - il pas pour (Edipe &: pour Jocafle une démonftra- 
tion de leurs malheurs ? & n’y a -1 - il pas un aveuglement 
ridicule à en douter ?

Je fais que Jocafle ne dit point dans cette fcène qu’elle 
dût un jour époufer fon fils : mais cela même elf une nou­
velle faute.

Car lorfqu’(Edipe dit à Jocafle : On m’a prédit que je fouil­
lerais le lit de ma mère , & que mon père ferait maffacré par 
mes mains , Jocafte doit répondre fur le champ , on en avait 
prédit autant à mon fils ; ou du moins elle doit faire fentir 
au fpeñateur quelle eft convaincue dans ce moment de fon 
malheur.

Tant d’ignorance dans (Edipe & dans Jocafle n’eft qu’un 
artifice grofiier du poète , qui pour donner à fa pièce une 
jufte étendue , fait filer jufqu’au cinquième afle une recon- 
naiflance déjà manifeftée au fécond, & qui viole les règles 
du fens commun , pour ne point manquer en apparence à 
celles du théâtre.

Cette même faute fubfifte dans tout le cours de la pièce.
Cet (Edipe qui expliquait les énigmes , n’entend pas les 

chofes les plus claires. Lorfque le pafteur de Corinthe lui 
apporte la nouvelle de la mort de Polybe, & qu’il lui ap­
prend que Polybe n’était pas fon père , qu’il a été expofé 
par un Thébain fur le mont Cithéron , que fes pieds avaient 
été perces & liés avec des courroies , (Edipe ne foupçonne 
rien encore. Il n’a d’autre crainte que d’être né d’une famille 
obfcure : & le choeur toujours préfent dans le cours de la 
pièce , ne prête aucune attention à tout ce qui aurait dû 
inftruire (Edipe de fa naiflance ; le choeur , qu’on donne pour 
une affemblée de gens éclairés , montre auffi peu de péné­
tration cfi(Edipe ; & dans le tems que les Thébains de­
vraient etre faifis de pitié & d’horreur à la vûe des mal­
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l’avenir, & (i je ne me trompe dans mes conjectures , Cithéron y 
le jour de demain ne fie pafféra pas que vous ne nous fajjie^ 
connaître la patrie & la mère ¿/’(Edipe , <& que nous ne me­
nions des danfes en votre honneur , pour vous rendre graces du 
plaifir que vous aureq fait à nos Princes. Et vous , Prince , 
duquel des Dieux êtes - vous donc fils ? Quelle nymphe vous a 
eu de Pan , Dieu des montagnes ? Etes-vous le fruit des amours 
¿/’Apollon ? car Apollon fe plaît auffi fur les montagnes. 
Ejl-ce Mercure, ou Bacchus qui fe tient auffi fur les fonimets 
des montagnes ? &c.

Enfin celui qui a autrefois expofé (Edipe , arrive fur la 
fcène. (Edipe l’interroge fur fa naiffance. Curiofité que Mr. 
Dacier condamne après Plutarque, & qui me paraîtrait la 
feule chofe raifonnable cfiKEdipe eût faite dans toute la piè­
ce , fi cette jufte envie de fe connaître n’était pas accompa­
gnée d’une ignorance ridicule de lui-même.

(Edipe fait donc enfin tout fon fort au quatrième aéle. 
Voilà donc encor la pièce finie.

Monfieur Dacier , qui a traduit \’(Edipe de Sophocle, pré­
tend que le fpeftateur attend avec beaucoup d’impatience 
le parti que prendra Jocafle , & la manière dont (Edipe ac­
complira fur lui - même les malédiélions qu’il a prononcées 
contre le meurtrier de Laïus. J’avais été féduit là֊deffus par 
le refpeft que j’ai pour ce favant homme , & jetais de fon 
fentiment, lorfque je lus fa traduction. La repréfentation de 
ma pièce m’a bien détrompé , & j’ai reconnu qu’on peut 
fans péril louer tant qu’on veut les Poètes Grecs , mais qu’il 
elt dangereux de les imiter.

J’avais pris dans Sophocle une partie du récit de la mort 
de Jocafle & de la cataftrophe E (Edipe. J’ai fenti que l’atten­
tion du fpeftateur diminuait avec fon plaifir au récit de cette 
catafirophe ; les efprits remplis de terreur au moment de la 
reconnaiifance n’écoutaient plus qu’avec dégoût la fin de la 
pièce. Peut - être que la médiocrité des vers en était la cau- 
fe ; peut ֊ être que le fpeélateur , à qui cette catailrophe eil 
connue , regrettait de n’entendre rien de nouveau ; peut-être 
auffi que la terreur ayant été pouffée à fon comble , il était 
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impoffible que le relie ne parût languiffant. Quoi qu’il en 
foit , j’ai été obligé de retrancher ce récit , qui n’était pas 
de plus de quarante vers , & dans Sophocle il tient tout le 
cinquième айе. II y a grande apparence qu’on ne doit point 
paffer à un ancien deux ou trois cent vers inutiles , lorfqu’on 
n’en paffe pas quarante à un moderne.

Monfieur Dacier avertit dans fes notes que la pièce de 
Sophocle n’eff point finie au quatrième aéle. N’ell - ce pas 
avouer qu’elle ell finie, que d’être obligé de prouver qu’elle 
ne fell pas ? On ne fe trouve pas dans la néceffité de faire 
de pareilles notes fur les tragédies de Racine & de Corneille ; 
il n’y a que les Horaces qui auraient befoin d’un tel commen­
taire : mais le cinquième aéle des Horaces n’en paraîtrait pas 
moins défectueux.

Je ne puis m’empêcher de parler ici d’un endroit du cin­
quième aéle de Sophocle que Longin a admiré , & que Def- 
préaux a traduit.

Hymen j funeile hymen , tu m’as donné la vie ;
Mais dans ces mêmes flancs où je fus renfermé , 
Tu fais rentrer ce fang dont tu m’avais formé ,• 
Et par - là tu produis & des fils & des pères , 
Des frères , des maris , des femmes & des mères, 
Et tout ce que du fort la maligne fureur 
Fit jamais voir au jour & de honte & d’horreur.

Premièrement , il falait exprimer que c’efl dans la même 
perfonne qu’on trouve ces mères & ces maris ; car il n’y a 
point de mariage qui ne produife de tout cela. En fécond 
lieu , on ne paiferait point aujourd’hui à (Edipe de faire une 
fi curieufe recherche des circonltances de fon crime , & d’en 
combiner ainfi toutes les horreurs ; tant d’exaélitude à comp­
ter tous fes titres inceilueux , loin d’ajouter à l’atrocité de 
l’aélion , femble plutôt l’affaiblir.

Ces deux vers de Corneille difent beaucoup plus.

Ce font eux qui m’ont fait l’aflaffm de mon père ; 
Ce font eux qui m’ont fait le mari de ma mère.
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Les vers de Sophocle font d’un déclamateur , & ceux de 

Corneille font d’un poète.
Vous voyez que dans la critique de XOLdipe de Sophocle, 

]e ne me fuis attaché à relever que les défauts qui font de 
tous les tems & de tous les lieux ; les contradictions, les 
abfurdités , les vaines déclamations font des fautes par tout 
pays.

Je ne fuis point étonné que , malgré tant d’imperfeCtions, 
Sophocle ait furpris l’admiration de fon fiécle. L’harmonie de 
fes vers, & le pathétique qui régne dans fon ftyle , ont pû 
féduire les Athéniens , qui avec tout leur efprit & toute leur 
politelfe , ne pouvaient avoir une jufte idée de la perfection 
d’un art qui était encor dans fon enfance.

Sophocle touchait au tems où la tragédie fut inventée. Ef- 
chyle , contemporain de Sophocle , était le premier qui s’était 
avifé de mettre plufieurs perfonnages fur la fcène. Nous fam­
ines auffi touchés de l’ébauche la plus groffière dans les pre­
mières découvertes d’un art, que des beautés les plus ache­
vées , lorfque la perfection nous eft une fois connue. Ainfi 
Sophocle ՇԼ Euripide , tout imparfaits qu’ils font, ont autant 
réuffi chez les Athéniens que Corneille St Racine parmi nous. 
Nous devons nous - mêmes , en blâmant les tragédies des 
Grecs , refpe&er le génie de leurs auteurs ; leurs fautes font 
fur le compte de leur fiécle ; leurs beautés n’appartiennent 
qu’à eux ; & il eft à croire que s’ils étaient nés de nos jours, 
ils auraient perfectionné l’art qu’ils ont prefque inventé de 
leur tems.

Il eft vrai qu’ils font bien déchus de cette haute eftime 
où ils étaient autrefois ; leurs ouvrages font aujourd’hui ou 
ignorés ou méprifés : mais je crois que cet oubli & ce mé­
pris font au nombre des injuftices dont on peut accufer no­
tre fiécle j leurs ouvrages méritent d’être lus fans doute , & 
s’ils font trop défeétueux pour qu’on les approuve , ils font 
auffi trop pleins de beautés pour qu’on les méprife entiè­
rement.

Euripide fur-tout, qui me paraît fi fupérieur à Sophocle, 
Տհ qui ferait le plus grand des poètes , s’il était né dans un 
tems plus éclairé, a laiffé des ouvrages qui décèlent un gé-
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nie parfait, malgré les imperfeélions de fes tragédies.
Eh ! quelle idée ne doit - on point avoir d’un poète qui a 

prêté des fentimens à Racine même ? Les endroits que ce 
grand homme a traduits ďEuripide dans fon inimitable tragé­
die de Phèdre, ne font pas les moins beaux de fon ouvrage.

Dieux , que ne fuis-je affife à l’ombre des forêts ? 
Quand pourrai - je , au travers d’une noble pouffière , 
Suivre de l’œil un char fuyant dans la carrière ? 
............. Infenfée, où fuis-je , & qu’ai-je dit? 
Où laiflài-je égarer mes vœux & mon efprit?
Je l’ai perdu , les Dieux m’en ont ravi l’ufage.
(En'one , la rougeur me couvre le vifage ;
Je te laide trop voir mes honteufes douleurs ,
Et mes yeux , malgré moi, fe rempliflent de pleurs.

Prefque toute cette fcène eif traduite mot pour mot d’Eu­
ripide. Il ne faut pas cependant que le leêfeur féduit par cette 
traduéfion , s’imagine que la pièce ¿¿Euripide foit un bon ou­
vrage. Voilà le feul bel endroit de fa tragédie , & même le 
leul raifonnable ; car c’eft le feul que Racine ait imité : & 
comme on ne s’avifera jamais d’approuver ÏHippolite de Sé­
nèque , quoique Racine ait pris dans cet auteur toute la dé­
claration de Phèdre , auffi ne doit-on pas admirer XHippolite 
¿¿Euripide , pour trente ou quarante vers qui fe font trouvés 
dignes d’être imités par le plus grand de nos poètes.

Molière prenait quelquefois des fcènes entières dans Cyrano 
de Bergerac , & difait pour fon exeufe : Cette fcène efl bonne , 
elle rn appartient de droit ¡je reprens mon bien par-tout où je le 

' trouve.
Racine pouvait à peu près en dire autant d’Euripide.
Pour moi , après vous avoir dit bien du mal de Sophocle, 

je fuis obligé de vous en dire le peu de bien que j’en fais ; 
tout différent en cela des médifans , qui commencent toûjours 
par louer un homme, & qui fîniffent par le rendre ridicule.

J’avoue que peut-être , fans Sophocle , je ne ferais jamais 
venu à bout de mon (Edipe. Je lui dois l’idée de la première 
fcène de mon quatrième acle. Celle du grand - prêtre qui ac- 

eufe
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cufe le Roi, eft entièrement de lui ; la fcène des deux vieil­
lards lui appartient encore. Je voudrais lui avoir d’autres obli­
gations , je les avouerais avec la même bonne foi. Il eft vrai 
que comme je lui dois des beautés , je lui dois auffi des fau­
tes , & j’en parlerai dans l’examen de ma pièce , où j’efpère 
vous rendre compte des miennes.

LETTRE IV.

Contenant la critique de /’Œdipe de Corneille.

MOnfieur , après vous avoir fait part de mes fentimens 
fur YŒdipe de Sophocle , je vous dirai ce que je penfe 
de celui de Corneille. Je reipeéle beaucoup plus , fans doute, 

ce tragique Français , que le Grec : mais je refpeéte encor 
plus la vérité, à qui je dois les premiers égards. Je crois mê­
me que quiconque ne fait pas connaître les fautes des grands 
hommes, eft incapable de fentir le prix de leurs perfections. 
J’ofe donc critiquer V Œdipe de Corneille -, & je le ferai avec 
d’autant plus de liberté , que je ne crains point que vous me 
foupçonniez de jaloufie , ni que vous me reprochiez de vou­
loir m’égaler à lui. C’eft en l’admirant que je hazarde ma cen- 
fure ; & je crois avoir une eftime plus véritable pour ce fa­
meux poète , que ceux qui jugent de l'Œdipe par le nom de 
l’auteur , & non par l’ouvrage même , & qui euflent mépriie 
dans tout autre ce qu’ils admirent dans l’auteur de Cinna.

Corneille fentit bien que la fimplicité , ou plutôt la féche- 
refle de la tragédie de Sophocle, ne pouvait fournir toute l’é­
tendue qu’exigent nos pièces de théâtre. On fe trompe fort, 
lorfqu’on penfe que tous ces fujets , traités autrefois avec fue­
tes par Sophocle & par Euripide; ľ Œdipe , le Philoclète , l’E- 
leclre t ľ Iphigénie en Tauride, font des fujets heureux & aifés à 
manier ; ce font les plus ingrats & les plus impraticables j 
ce font des fujets d’une ou de deux fcènes tout au plus ? & 
non pas d’une tragédie. Je fais qu’on ne peut guères voir fur 
le théâtre des événemens plus affreux ni plus attendriflans ; & 

Тот. III. 6*  du Théâtre le premier. Q 
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c’eff cela même qui rend le fuccès plus difficile. Il faut joindre 
à ces événemens des pallions qui les préparent : fi ces pallions 
font trop fortes , elles étouffent le fujet ; fi elles font trop fai­
bles , elles languiffent. Il falait que Corneille marchât entre ces 
deux extrémités, & qu’il fuppléat par la fécondité de fon gé­
nie à l’aridité de la matière. Il choifit donc l’épifode de Théfée 
& de Dircé i & quoique cet épifode ait été univerfellement 
condamné , quoique Corneille eût pris dès longtems la glorieufe 
habitude d’avouer fes fautes , il ne reconnut point celle - ci ; 
& parce que cet épifode était tout entier de fon invention, 
il s’en applaudit dans fa préface : tant il eft difficile aux plus 
grands hommes , & même aux plus modeftes 3 de fe fauver 
des illufions de l’amour propre.

Il faut avouer que Théfée joue un étrange rôle pour un hé­
ros , au milieu des maux les plus horribles dont un peuple 
puiffe être accablé ; il débute par dire que ,

Quelque ravage affreux que faffe ici la peñe,
L’abfence aux vrais amans eft encor plus funefte.

Et parlant dans la fécondé fcène à (Edipe :
Il veut lui faire voir un beau feu dans fon fein,
Et tâcher d’obtenir un aveu favorable,
Qui peut faire un heureux d’un amant miférable.
.... Il eft vrai , j’aime en votre palais ;
Chez vous eft la beauté qui fait tous mes fouhaits.
Vous l’aimez à l’égal d’Antigone & d’Ifmène ;
Elle tient même rang chez vous & chez la Reine 5 
En un mot, c’eft leur fœur , la Princeffe Dircé, 
Dont les yeux. ...

(Edipe répond :

.... Quoi ! fes yeux , Prince, vous ont bleffé !
Je fuis fâché pour vous , que la Reine fa mère
Ait fu vous prévenir pour un fils de fon frère.
Ma parole eft donnée, & je n’y puis plus rien :
Mais je crois qu’après tout fss fours la valent bien.
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Thésée.

Antigone eft parfaite , Ifmène eft admirable j
Dircé, fi vous voulez , n’a rien de comparable > 
Elles font , l’une & l’autre , un chef- d’œuvre des deux : 
Mais. . . .
Ce n’eft pas offènfer deux fi charmantes fœurs , 
Que voir en leur ainée auflï quelques douceurs.

Cependant l’ombre de Ldius demande un Prince ou une Prin- 
cefle de fon fang pour viétime ; Dircé, feul refte du fang de ce 
Roi, eil prête à s’immoler fur le tombeau de fon père : Théfée 
qui veut mourir pour elle , lui fait accroire qu’il eft fon frère, 
& ne laifle pas de lui parler d’amour , malgré la nouvelle 
parenté.

J’ai mêmes yeux encor ; & vous , mêmes appas.
Mon cœur n’écoute point ce que le fang veut dire ;
C’eft d’amour qu’il gémit, c’eft d’amour qu’il foupire »
Et pour pouvoir fans crime en goûter la douceur,
Il fe révolte exprès contre le nom de fœur.

Cependant, qui le croirait ? Théfée dans cette même fcène, 
fe laife de fon ftratagême. Il ne peut plus Tbûtenir davantage 
le perfonnage de frère 5 & fans attendre que le frère de Dircé 
foit connu , il lui avoue toute la feinte , & la remet par-là 
dans le péril dont il voulait la tirer, en lui difant pourtant :

Que l’amour, pour défendre une fi chère vie,
Peut faire vanité d’un peu de tromperie.

Enfin , lorfqu’ßEWzpe reconnait qu’il eft le meurtrier de 
Laïus, Théfée , au lieu de plaindre ce malheureux Roi, lui 
propofe un duel pour le lendemain ; il époufe Dircé à la fin 
de la pièce, & ainfi la paflion de Théfée fait tout le fujet de 
la tragédie , & les malheurs ÜCEdipe n’en font que l’éçifode.

Dircé, perfonnage plus défectueux que Théfée , pafle tout 
fon terns à dire des injures à (Edipe & à fa mère ; elle dit à 
Jocafle, fans détour , qu’elle eft indigne de vivre.

O ij
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Votre fécond hymen peut avoir d’autres caufes ;
Mais j’oferai vous dire , à bien juger des chofes, 
Que pour avoir puifé la vie en votre flanc , 
J’y dois avoir fucé fort peu de votre fang.
Celui du grand Laïus, dont je m’y fuis formée, 
Trouve bien qu’il eft doux d’aimer & d’etre aimée ; 
Mais il ne trouve pas qu’on foit digne du jour , 
Lorfqu’aux foins de fa gloire on préféré l’amour.

Il eft étonnant que Corneille , qui a fenti ce défaut , ne 
l’ait connu que pour l’excufer. Ce manque de refpecl , dit-il, 
de Dircé envers fa mère , ne peut être une faute de théâtre , puis­
que nous ne fommes pas obligés de rendre parfaits ceux que nous 
y faifons voir. Non fans doute , on n’eft pas obligé de faire 
des gens de bien de tous fes perfonnages : mais les bienféan- 
ces exigent du moins qu’une Princefl'e qui a aflez de vertu 
pour vouloir fauver fon peuple aux dépens de fa vie , en ait 
aflez pour ne point dire des injures atroces à fa mère.

Pour Jocaße , dont le rôle devrait être intéreflant , puif- 
qu’elle partage tous les malheurs ďGždipe , elle n’en eft pas 
même le témoin ; elle ne paraît point au cinquième aéfe , 
lorfqu’(Æi/z/»e apprend qu’il eft fon fils : en un mot , c’eft un 
perfonnage abfolument inutile , qui ne fert qu’à raifonner avec 
Théfée, oc à excufer les infolences de fa fille, qui agit, dit-elle,

En amante à bon titre , en Princefl’e avifée.

Finiflbns par examiner le rôle <S(Edipe, & avec lui la con­
texture du poème.

Il commence par vouloir marier une de fes filles , avant 
que de s’attendrir fur les malheurs des Thébains -, bien plus 
condamnable en cela que Théfée , qui n’étant point chargé 
comme lui du falut de tout ce peuple , peut fans crime écou­
ter fa paflion.

Cependant comme il falait bien dire au premier afte quel­
que chofe du fuj et de la pièce , on en touche un mot dans 
la cinquième fcène. (Edipe foupçonne que les Dieux font irri­
tés contre les Thébains , parce que Jocaße avait autrefois fait
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expofer fon fils, & trompé par-là les oracles des Dieux, qui 
prédifaient que ce fils tuerait fon père & épouferait fa mère.

Il me femble qu’il doit croire plutôt que les Dieux font 
fatisfaits que Jocaße ait étouffé un monftre au berceau ; & 
vrai - femblablement ils n’ont prédit les crimes de ce fils, qu’a- 
fin qu’on l’empêchât de les commettre.

Jocaße foupçonne , avec auffi peu de fondement, que les 
Dieux puniffent les Thébains de n’avoir pas vengé la mort 
de Laïus i elle prétend qu’on n’a jamais pû venger cette 
mort. Comment donc peut - elle croire que les Dieux la pu­
niffent de n’avoir pas fait l’impoflible ?

Avec moins de fondement encor Œdipe répond :

Pourrons - nous en punir des brigands inconnus ,
Que peut - être jamais en ces lieux on n’a vus ?
Si vous m’avez dit vrai, peut-être ai-je moi-même 
Sur trois de ces brigands vengé le diadème.

Au lieu même , au tems même , attaqué Teul par trois,
J’en laiflai deux fans vie , & mis l’autre aux abois.

Œdipe n’a aucune raifon de croire que ces trois voyageurs 
fufl’ent des brigands , puifqu’au quatrième aéfe , lorique Բհօր֊ 
bas paraît devant lui , il lui dit :

Et tu fus un des trois que je fus arrêter ,
Dans ce paflage étroit qu’il falut diiputer ?

S’il les a arrêtés lui ֊ même , & s’il nè les a combattus 
que parce qu’ils ne voulaient pas lui céder le pas , il n’a 
point dû les prendre pour des voleurs , qui font ordinaire­
ment très - peu de cas des cérémonies , & qui fongent plu­
tôt à détrouffer les gens , qu’à leur difputer le haut du pavé.

Mais il me femble qu’il y a dans cet endroit une faute 
encor plus grande. Œdipe avoue à Jocaße qu’il s’eft battu 
contre trois inconnus au tems même & au lieu même où 
Laïus a été tué. Jocaße fait que Laïus n avait avec lui que 
deux compagnons de voyage. Ne devait-elle donc pas foup- 

O üj 
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çonner que Laius eft peut - être mort de la main <S(Edipe ? 
Cependant elle ne fait nulle attention à cet aveu ; & de 
peur que la pièce ne finifte au premier afte , elle ferme les 
yeux iur les lumières apdCEdipe lui donne ; & jufqu’à la fin 
du quatrième aéle , il n’eft pas dit un mot de la mort de 
Laïus , qui pourtant eft le fujet de la pièce. Les amours de 
Théfee &: de Direz occupent toute la lcène.

C’eft au quatrième afte cgxCLdipe, en voyant Phorbas , 
s’écrie :

C’eft un de mes brigands à la mort échapé , 
Madame , & vous pouvez lui choifir des fupplices : 
S’il n’a tué Laius , il fut un des complices.

Pourquoi prendre Phorbas pour un brigand ? & pourquoi 
affirmer avec tant de certitude qu’il eft complice de la mort 
de Laius ? Il me paraît que ÏGLdipe de Corneille accufe Phor­
bas avec autant de légèreté que \’(Edipe de Sophocle accufe 
Créon.

Je ne parle point de l’aéle gigantefque ÜCEdipe qui tue 
trois hommes tout feul dans Corneille , & qui en tue iept 
dans Sophocle. Mais il eft bien étrange cpxCEdipe fe fouvien- 
ne , après feize ans , de tous les traits de ces trois hommes ; 
que l’un avait le poil noir, la mine affeț farouche , le front ci- 
catrifé, & le regard un peu louche ; que ľ autre avait le teint 
frais & Г ceil perçant , qu’il était chauve fur le devant , <5*  mêlé 
fur le derrière ; & pour rendre la chofe encor moins vraifem- 
blable , il ajoûte :

On en peut voir en moi la taille & quelques traits.

Ce n’était point à (Edipe à parler de cette refiemblance ; 
c’était à Jocafle , qui ayant vécu avec l’un & avec l’autre , 
pouvait en être bien mieux informée qpCEdipe, qui n’a ja­
mais vû Laius qu’un moment en fa vie. Voilà comme So­
phocle a traité cet endroit : mais il falait que Corneille , ou 
n’eût point lû du tout Sophocle , ou le mépriiat beaucoup , 
puii qu’il n’a rien emprunté de lui , ni beautés ni défauts.

Cependant , comment fe peut - il faire qp(Edipe ait feul 
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tué Laius , & que P horbas , qui a été bleiTé à côté de ce 
Roi , dife pourtant qu’il a été tué par des voleurs ■? Il était 
difficile de concilier cette contradiction -, & Jocafle, pour toute 
réponfe , dit que ,

C’eft un conte ,
Dont Phorbas , au retour , voulut cacher Га honte.

Cette petite tromperie de Phorbas devait - elle être le 
nœud de la tragédie & Œdipe ? Il s’eft pourtant trouvé des 
gens qui ont admiré cette puérilité ; & un homme diftingué 
à la cour par fon efprit, m’a dit que c’était là le plus bel 
endroit de Corneille.

Au cinquième afte , Œdipe , honteux d’avoir époufé la 
veuve d’un Roi qu’il a mafTacré , dit qu’il veut fe bannir & 
retourner à Corinthe ; & cependant il envoyé chercher Théfée

Dircé ,
Pour lire dans leur ame ,

S’ils prêteroient la main à quelque fourde trame.

Et que lui importent les fourdes trames de Dircé, & les 
prétentions de cette Princeffe fur une couronne à laquelle il 
renonce pour jamais ?

Enfin , il me paraît զս Œdipe apprend avec trop de froi­
deur fon affreufe avanture. Je fais qu’il n’eft point coupable, 
& que fa vertu peut le confoler d’un crime involontaire : 
mais s’il a affez de fermeté dans l’efprit pour fentir qu’il 
n’eft que malheureux , doit - il fe punir de fon malheur ? Et 
s’il eft affez furieux & affez defefpéré pour fe crever les 
yeux , doit - il être allez froid pour dire à Dircé dans un 
moment fi terrible :

Ú ՀյՕ>. . Í - ■ Ն IL
Votre frère eft connu, le favez-vous , Madame ?
Votre amour pour Théfée eft dans un plein repos.

Aux crimes , malgré moi , l’ordre du Ciel m’attache 5 
Pour m’y faire tomber à moi - même il me cache i 
Il offre , en m’aveuglant fur ce qu’il a prédit, 
Mon père à mon épée , & ma mère à mon lit.
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Hélas ! qu’il eft bien vrai' qu’en vain on s’imagine
Dérober notre vie à ce qu’il nous deftine !
Les foins de l’éviter font courir au - devant,
Et l’adreflè à le fuir y plonge plus avant.

Doit-il refter fur le théâtre à débiter plus de quatre-vingt 
vers avec Direz &: Théfée , qui font deux étrangers pour lui, 
tandis que Jocafle, fa femme & fa mère , ne fait encor rien 
de fon avanture, & ne paraît pas même fur la fcène ?

Voilà à peu près les principaux défauts que j’ai cru aper­
cevoir dans XCEdipe de Corneille. Je m’abufe peut-être : mais 
je parle de fes fautes avec la même fincérité que j’admire 
les beautés qui y font répandues ; & quoique les beaux mor­
ceaux de cette pièce me paraiflent très-inférieurs aux grands 
traits de fes autres tragédies , je defefpère pourtant de les 
égaler jamais: car ce grand homme eft toûjours au-deflus 
des autres , lors même qu’il n’eft pas entièrement égal à lui- 
même.

Je ne parle point de la verfification ; on fait qu’il n’a ja­
mais fait de vers fl faibles & fi indignes de la tragédie. En 
effet , Corneille ne connaiflait guères la médiocrité , & il 
tombait dans le bas avec la même facilité qu’il s’élevait au 
fublime.,

J’efpère que vous me pardonnerez , Moniteur , la témérité 
avec laquelle je parle ; fi pourtant c’en eft une de trouver 
mauvais ce qui eft mauvais , & de refpeéler le nom de l’au­
teur fans en être l’efclave.

. Et quelles fautes voudrait - on que l’on relevât ? Serait-ce 
celles des auteurs médiocres dont on ignore tout jufqu’aux 
défauts ? C’eft fur les imperfections des grands hommes qu’il 
faut attacher fa critique ; car fi le préjugé nous faifait ad­
mirer leurs fautes , bientôt nous les imiterions , & il fe trou­
verait peut-être que nous n’aurions pris de ces célèbres écri­
vains que l’exemple de mal faire.

t sí b
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LETTRE V.

còntlent la critique du nouvel (EdiPE.

MOnfieur, me voilà enfin parvenu à la partie de ma difi 
fertation la plus aifée , c’eit - à - dire , à la critique de 
mon ouvrage ; & pour ne point perdre de tems , je commen­

cerai par le premier défaut, qui efl: celui du fujet. Réguliè­
rement , la pièce ECEdipe devrait finir au premier aéle. Il n’eft 
pas naturel cpKEdipe ignore comment ion prédécefleur eft 
mort. Sophocle ne seit point mis du tout en peine de corriger 
cette faute. Corneille , en voulant la fauver , a fait encor plus 
mal que Sophocle , & je n’ai pas mieux réuffi qu’eux. (Edipe^ 
chez moi, parle ainfi à Jocajle :

On m’avait toujours dit que ce fut un Thébain
Qui leva fur fon Prince une coupable main.
Pour moi qui, fur fon trône élevé par vous - même,
Deux ans après fa mort, ai ceint le diadème, 
Madame , jufqu’ici refpećtant vos douleurs, 
Je n’ai point rappelle le fujet de vos pleurs ; 
Et de vos feuls périls chaque jour allarmée, 
Mon ame à d’autres fouis femblait être formée.

Ce compliment ne me paraît point une excufe valable de 
l’ignorance EGrdlpe. La crainte de déplaire à fa femme en lui 
parlant de fon premier mari, ne doit point du tout l’empêcher 
de s’informer des circonftances de la mort de fon prédécefleur. 
C’efl avoir trop de difcrétion & trop peu de curiofité ; il ne 
lui eil pas permis non plus de ne point favoir l’hiftoire de 
Phorbas. Un miniftre d’Etat ne faurait jamais être un homme 
aflez obfcur pour être en prifon plufieurs années, fans qu’on 
en fache rien. Jocafle a beau dire :•

Тот. III. & du Théâtre le premier. P
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Dans un château voifin conduit fecrettement, 
Je dérobai Га tète à leur emportement.

B»

on voit bien que ces deux vers ne font mis que pour 
prévenir la critique ; c’eff une faute qu’on tâche de déguifer, 
mais qui n’en eff pas moins faute.

Voici un défaut plus confidérable qui n’eff pas du fujet „ 
& dont je fuis feul refponfable. C’eff le perfonnage de Phi­
loclète. Il femble qu’il ne foit venu à Thèbes que pour y être 
accufé ; encor eff-il foupçonné peut-être un peu légèrement» 
Il arrive au premier afte , & s’en retourne au troifiéme. On 
ne parle de lui que dans les trois premiers aftes, & on n’en 
dit pas un feul mot dans les derniers. Il contribue un peu au 
nœud de la pièce, & le dénouement fe fait abfolument fans 
lui : ainfi il paraît que ce font deux tragédies , dont l’une 
roule fur Philoclète , & l’autre fur GŁdipe.

J’ai voulu donner à Philoclète le caraélère d’un héros , & 
j’ai bien peur d’avoir pouffé la grandeur dame jufqu’à la fan- 

՜ ii lu dans Madame Dacier , qu’un 
geufement de foi , lorfqu ’il eff ca-

prévenir la critique ; c’eff une faute qu’on tâche de déguifer 
mais qui n’en eff pas moins faute.

Voici un défaut plus confidérable qui n’eff pas du fujet
<
loclète. Il femble qu’il ne foit venu à Thèbes que pour y être 

Il arrive au premier aéie , & s’en retourne au troifiéme. On 

dit pas un feul mot dans les derniers. Il contribue un peu au 
nœud de la pièce, & le dénouement fe fait abfolument fans 
lui : ainfi il paraît que ce font deux tragédies , dont l’une 
roule fur Philoclète , & l’autre fur Œ,dipe.

J’ai voulu donner à Philoclète le caraélère d’un héros , & 

faronade. Heureufement j’ai lu dans Madame Dacier 
homme peut parler avantag 
lomnié : voilà le cas où fe trouve Philoclète. Il eff réduit par 
la calomnie à la néceflité de dire du bien de lui - même. 
Dans une autre occafion , j’aurais tâché de lui donner plus 
de politeffe que de fierté ; & s’il s’était trouvé dans les mê­
mes circonftances que Sertorius 8c Pompée , j’aurais pris la 
converfation héroïque de ces deux glands hommes pour mo­
dèle , quoique je n’euffe pas efpéré de l’atteindre. Mais com­
me il eff dans la fituation de Nicomède , j’ai crû devoir le 
faire parler à peu près comme ce jeune Prince , & qu’il 
lui était permis de dire , zzzz homme tel que moi , lorfqu’on 
l’outrage. Quelques perfonnes s’imaginent que Philoclète était 
un pauvre écuyer Hercule , qui n’avait d’autre mérite que 
d’avoir porté fes flèches , & qui veut s’égaler à fon maître 
dont il parle toujours. Cependant il eff certain que Philoc- 
tète était un Prince de la Grèce , fameux par fes exploits , 
compagnon ^Hercule , & de qui même les Dieux avaient 
fait dépendre le deffin de Troye, Je ne fais fi je n’en ai



point fait en quelques endroits un fanfaron -, mais il eft cer­
tain que c’était un, héros.

Pour l’ignorance où il eft , en arrivant, fur les affaires de 
Thèbes , je ne la trouve pas moins condamnable que celle 
&(S.dipe. Le mont (Eta où il avait vu mourir Hercule , n’é­
tait pas fi éloigné de Thèbes , qu’il ne pût lavoir aifément 
ce qui fe paffait dans cette ville. Heureufement cette igno­
rance vicieufe de Philoclète m’a fourni une expofition du fu- 
jet qui m’a paru affez bien reçue j & c’eft ce qui me per- 
fuade que les beautés d’un ouvrage naiffent quelquefois d’un 
défaut.

Dans toutes les tragédies , on tombe dans un écueil tout 
contraire. L’expofition du fujet fe fait ordinairement à un per- 
fonnage qui en eft auffi bien informé que celui qui lui parle. 
On éli obligé , pour mettre les auditeurs au fait, de faire 
dire aux principaux afteurs ce qu’ils ont dû vraifemblable- 
ment déjà dire mille fois. Le point de perfection ferait de 
combiner tellement les événemens , que l’aéleur qui parle 
n’eût jamais dû dire ce qu’on met dans fa bouche que dans 
le tems même où il le dit. Telle eft , entre autres exemples 
de cette perfection, la première fcène de la tragédie de Ba­
jaiét. Acomat ne peut être inftruit de ce qui fe paffe dans 
l’armée, Opnin ne peut favoir de nouvelles du Serrail. Ils le 
font l’un à l’autre des confidences réciproques , qui inftruifent 
& qui intéreflent également le fpe&ateur ; & l’artifice de 
cette expofition eft conduit avec un ménagement dont je 
crois que Racine feul était capable.

Il eft vrai qu’il y a des fujets de tragédie où l’on eft tel­
lement gêné par la bizarrerie des événemens, qu’il eft prefque 
impoflible de réduire l’expofition de fa pièce à ce point de 
fageffe & de vraifemblance. Je crois , pour mon bonheur , 
que le fujet ÜŒdipe eft de ce genre ; & il me femble que 
lorfqu’on fe trouve fi peu maître çlu terrein , il faut toûjours 
fonger à être intéreffant plutôt qu’exaéi ; car le fpeftateur 
pardonne tout , hors la longueur ; & lorfqu’il eft une fois 
ému , il examine rarement s’il a raifon de l’être.

A 1 égard de l’amour de Jocafle & de Philoclète , j’ofe en­
cor dire que c’eft un défaut néceffaire j le fujet ne me four-

P ii 



Iï6 L E T T R E S

niífait rien par - lui - même pour remplir les trois premiers 
aétes ; à peine même avais - je de la matière pour les deux 
derniers. Ceux qui connaiiTent le théâtre , c’eft - à - dire ceux 
qui fentent les difficultés de la compofition auffi - bien que 
les fautes , conviendront de ce que je dis. Il faut toûjours 
donner des parlions aux principaux perfonnages. Eh ! quel 
rôle infipide aurait joué Jocaße , fi elle n’avait eu du moins 
le fouvenir d’un amour légitime , & fi elle n’avait craint pour 
les jours d’un homme qu’elle avait autrefois aimé ?

Il eft furprenant que Philoclète aime encor Jocaße , après 
une fi longue abfence : il reffemble allez aux Chevaliers er- 
rans , dont la profeffion était d’être toûjours fidèles à leurs 
maîtreffes. Mais je ne puis être de l’avis de ceux qui trou­
vent Jocaße trop âgée pour faire naître encor des pallions ; 
elle a pu être mariée fi jeune , & il eft fi fouvent répété 
dans la pièce qvKEdipe eft dans une grande jeunelfe , que 
fans trop prelfer les tems , il eft aifé de voir qu’elle n’a pas 
plus de trente-cinq ans. Les femmes feraient bien malheu- 
reufes , fi on n’infpirait plus de fentiment à cet âge.

Je veux que Jocaße ait plus de foixante ans dans Sophocle 
& dans Corneille. La conftruétion de leur fable n’efi pas une 
règle pour la mienne. Je ne fuis pas obligé d’adopter leurs 
fixions ; & s’il leur a été permis de faire revivre dans plu- 
fieurs de leurs pièces des perfonnes mortes depuis longtems, 
& d’en faire mourir d’autres qui étaient encor vivantes , on 
doit bien me pafler d’ôter à Jocaße quelques années.

Mais je m’aperçois que je fais l’apologie de ma pièce, au 
lieu de la critique que j’en avais promife. Revenons vite à 
la cenfure.

Le troifiéme aéfe n’eft point fini ; on ne fait pourquoi les 
aéteurs fortent de la fcène. CEdipe dit à Jocaße :

Suivez mes pas , rentrons ; il faut que j’écîairciflè 
Un foupçon que je forme avec trop de juftice. 
...................................................Suivez moi ։ 
Et venez diffiper ou combler mon effroi.

Mais il n’y a pas de raifon pour éclaircir fon doute plu*
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tôt derrière le théâtre que fur la fcène : auffi Œdipe après 
avoir dit à Jocafle de le luivre , revient avec elle le moment 
d’après , & il n’y a nulle diftinftion entre le troiiiéme & le 
quatrième afte , que le coup d’archet qui les fépare.

La première fcène du quatrième aéte eft celle qui a le 
plus réuffi : mais je ne me reproche pas moins d’avoir fait 
dire dans cette fcène à Jocafle & à Œdipe tout ce qu’ils 
avaient dû s’apprendre depuis longtems. L’intrigue n’eft fon­
dée que fur une ignorance bien peu vraifemblable. J’ai été 
obligé de recourir à un miracle pour couvrir ce défaut du 
fujet. Je mets dans la bouche E Œdipe :

Enfin je me fouviens qu’aux champs de la Phocide,
( Et je ne conçois pas par quel enchantement
J’oubliais jufqu’ici ce grand événement,
La main des Dieux fur moi fi longtems fufpendue , 
Semble ôter le bandeau qu’ils mettaient fur ma vue ) 
Dans un chemin étroit je trouvai deux guerriers , &c.

Il eft manifefte que c’était au premier añe qu’éSVzjpe de­
vait raconter cette avanture de la Phocide ; car dès qu’il ap­
prend par la bouche du grand Prêtre que les Dieux deman­
dent la punition du meurtrier de Laïus , fon devoir eft de 
s’informer fcrupuleufement & fans délai de toutes les circon- 
ftances de ce meurtre. On doit lui répondre que Laïus a été 
tué en Phocide , dans un chemin étroit, par deux étrangers -, 
& lui qui fait que dans ce tems - là même il s’eft battu con­
tre deux étrangers en Phocide , doit foupçonner dès ce mo­
ment que Laïus a été tué de fa main. 11 eft trifte d’être 
obligé , pour cacher cette faute , de fuppofer que la vengean­
ce des Dieux ôte dans un tems la mémoire à Œdipe, &: la 
lui rend dans un autre.

La fcène fuivante ď Œdipe &Հ. de Phorbas me paraît bien 
.moins intéreftante chez moi que dans Corneille. Œdipe , dans 
ma pièce , eft déjà inftruit de fon malheur, ayant que Phor­
bas achève de l’en perfuader. Phorbas ne laiffe 1 efprit du 
fpe&ateur dans aucune incertitude , il ne lui infpire aucune 
furprife j & ainfi il ne doit point ľintéreíľer : au contraire , 
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dans Corneille, (Bé dtp e , loin de fe douter d’être le meurtrier 
de Latus , croit en être le vengeur , & il fe convainc lui- 
même en voulant convaincre Phorbas. Cet artifice de Corneille 
ferait admirable , fi (Edipe avait quelque lieu de croire que 
Phorbas eft coupable , & fi le nœud de la pièce n’était pas 
fondé fur un menfonge puéril.

C’eft un conte ,
Dont Phorbas, au retour , voulut cacher la honte.

Je ne poufferai pas plus loin la critique de mon ouvrage 5 
il me femble que j’en ai reconnu les défauts les plus impor­
tans. On ne doit pas en exiger davantage d’un auteur , & 
peut-être un cenfeur ne m’aurait-il pas plus maltraité. Si on 
me demande pourquoi je n’ai pas corrigé ce que je condamne, 
je répondrai qu’il y a fouvent dans un ouvrage des défauts 
qu’on eft obligé de laiffer malgré foi ; & d’ailleurs il y a peut- 
être autant d’honneur à avouer fes fautes qu’à les corriger. 
J’ajoûterai encore que j’en ai ôté autant qu’il en refte. Chaque 
repréfentation de mon CL dip e était pour moi un examen fé- 
vère , où je recueillais les fuffrages & les cenfures du public, 
& j’étudiais fon goût pour former le mien. Il faut que j’a­
voue que Monfeigneur le Prince de Conti eft celui qui m’a 
fait les critiques les plus judicieufes & les plus fines. S’il n’é­
tait qu’un particulier , je me contenterais d’admirer fon dif- 
cernement : mais puifqu’il eft élevé au - deflus des autres par 
fon rang autant que par fon efprit, j’ofe ici le fupplier d’ac­
corder ià protection aux belles-lettres dont il a tant de con- 
naiftance.

J’oubliais de dire que j’ai pris deux vers dans VCEdipe de 
Corneille. L’un eft au premier aCte :

Ce monftre à voix humaine , aigle , femme & lion :

L’autre eft au dernier aCte. C’eft une traduction de Sénèque : 
Nec vivis miftus , nec fepultis :

Et le fort qui l’accable,
Des morts & des vivans femble le féparer.
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Je n’ai point fait fcrupule de voler ces deux vers, parce 

qu’ayant précifément la même choie à dire que Corneille , il 
m’était impoffible de l’exprimer mieux , & j’ai mieux aimé 
donner deux bons vers de lui, que d’en donner deux mauvais 
de moi.

Il me relie à parler de quelques rimes que j’ai hazardées 
dans ma tragédie. J’ai fait rimer frein à rien; héros à tombeaux; 
contagion à poifon , &c. Je ne défends point ces rimes, parce 
que je les ai employées : mais je ne m’en fuis fervi que parce 
que je les ai crues bonnes. Je ne puis fouffrir qu’on lacrifie à 
la richeffe de la rime toutes les autres beautés de la poèfie, 
& qu’on cherche plutôt à plaire à l’oreille qu’au cœur & à 
l’efprit. On pouffe même la tyrannie jufqu’à exiger qu’on rime 
pour les yeux encor plus que pour les oreilles : je ferais, j’ai­
merais , &c. ne fe prononcent point autrement que traits & 
attraits : cependant on prétend que ces mots ne riment point 
enfemble , parce qu’un mauvais ufage veut qu’on les écrive 
différemment. Mr. Racine avait mis dans fon Andromaque ;

M’en croirez - vous ? Laifé de fes trompeurs attraits»
Au lieu de l’enlever , Seigneur, je la fuirois.

Le fcrupule lui prit, & il ôta la rime fuirois , qui me pa­
raît ( à ne confulter que l’oreille ) beaucoup plus jufte que 
celle de jamais , qu’il lui fubftitua.

La bizarrerie de l’ufage , ou plutôt des hommes qui 1 eta- 
bliffent, ell étrange fur ce fujet comme fur bien d’autres. On 
permet que le mot abhorre, qui a deux r, rime avec encore , 
qui n’en a qu’une. Par la même raifon , tonnerre & zezvr de­
vraient rimer avec père Si mère : cependant on ne le fouffre 
pas, & perfonne ne réclame contre cette injuftice.

Il me paraît que la poëfie Françaife y gagnerait beaucoup, 
fi on voulait fecouer le joug de cet ufage déraisonnable & 
tyrannique. Donner aux auteurs de nouvelles rimes , ce ferait 
leur donner de nouvelles penfees ; car l’aflujettjflêment a la 
rime fait que fouvent on ne trouve dans la langue qu un feul 
mot qui puiffe finir un vers : on ne dit prefque jamais ce 
qu’on voulait dire -, on ne peut le fervir du mot propre -, on
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eft obligé de chercher une penfée pour la rime, parce qu’on 
ne peut trouver de rime pour exprimer ce qu’on penfe. C’eft 
à cet efclavage qu’il faut imputer plufieurs impropriétés qu’on 
eft choqué de rencontrer dans nos poètes les plus exacts. 
Les auteurs Tentent encor mieux que les ledeurs la dureté de 
cette contrainte , & ils n’ofent s’en affranchir.

Pour moi, dont l’exemple ne tire point à conféquence, j’ai

encor mon loifir, je préférerai toujours les chofes aux mots, 
& la penfée à la rime.

LETTRE VI.

contient une differtation fur les Choeurs.

MOnfieur, il ne me refte plus qu’à parler du choeur que 
j’introduis dans ma pièce. J’en ai fait un perfonnage 
qui paraît à fon rang comme les autres adeurs , & qui fe 

montre quelquefois fans parler , feulement pour jetter plus 
d’intérêt dans la fcène , & pour ajouter plus de pompe au 
fpedacle.

Comme on croit d’ordinaire que la route qu’on a tenue était 
la feule qu’on devait prendre , je m’imagine que la maniere 
dont j’ai hazardé les chœurs , eft la feule qui pouvait réuffir 
parmi nous.

Chez les anciens, le chœur rempliffait l’intervalle des ac- 
, tes, & paraiffait toûjours fur la fcène. Il y avait à cela plus 

d’un inconvénient ; car ou il parlait dans les entr’ades de ce 
qui s’était paffé dans les ades precedens , & c’était une ré­
pétition fatigante ; ou il prévenait ce qui devait arriver dans 
les ades fuivans , & c’était une annonce qui pouvait dérober 
le plaifir de la furprife ; ou enfin il était étranger au fujet, 
& par conféquent il devait ennuyer.

La préfence continuelle du choeur dans la tragédie , me pa­
raît encor plus impraticable : l’intrigue d’une pièce intéreffante 
exige d’ordinaire que les principaux adeurs ayent des fecrets 

a
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à Ге confier. Eh ! le moyen de dire fon fecret à tout un peu­
ple ? C’eft une chofe plaifante de voir Phèdre dans Euripide 
avouer à une troupe de femmes un amour inceftueux , qu’elle 
doit craindre de s’avouer à elle-même. On demandera peut- 
être comment les anciens pouvaient conferver fi fcrupuleufe- 
ment un ufage fi fujet au ridicule ; c’eft qu’ils étaient perfua- 
dés que le chœur était la bafe & le fondement de la tragé­
die. Voilà bien les hommes , qui prennent prefque toûjours 
l’origine d’une chofe pour l’enence de la chofe même. Les 
anciens favaient que ce fpeftacle avait commencé par une 
troupe de payfans yvres qui chantaient les louanges de Bac­
chus , & ils voulaient que le théâtre fût toûjours rempli d’une 
troupe d’aéfeurs , qui en chantant les louanges des Dieux , 
rappellaflent l’idée que le peuple avait de l’origine de la tra­
gédie. Longtems même le poéme dramatique ne fut qu’un 
fimple chœur, & les perfonnages qu’on y ajoûta, ne furent 
regardés que comme des épifodes -, & il y a encor aujourd’hui 
des favans qui ont le courage ďaíľurer que nous n’avons au­
cune idée de la véritable tragédie , depuis que nous avons 
banni les chœurs : c’eft comme fi , dans une même pièce , on 
voulait que nous millions Paris , Londres & Madrid fur le 
théâtre, parce que nos pères en ufaient ainfi , lorfque la co­
médie fut établie en France.

Mr. Racine qui a introduit des chœurs dans Athalie & dans 
Eflher, s’y eft pris avec plus de précaution que les Grecs ; il 
ne les a guères fait paraître que dans les entrañes ; encor 
a-t-il eu bien de la peine à le faire avec la vraifemblance 
qu’exige toûjours l’art du théâtre.

A quel propos faire chanter une troupe de Juives , lorf- 
opxEßher a raconté fes avantures à Elife ? Il faut nécefiaire- 
ment, pour amener cette mufique , cpdEfiher leur ordonne de 
lui chanter quelque air.

Mes filles, chantez nous quelqu’un de ces cantiques....

Je ne parle pas du bizarre aftortiment du chant & de la 
déclamation dans une même fcène : mais du moins il faut 
avouer que des moralités mifes en mufique doivent paraître 

Тот. III. 6’ du Théâtre le premier. Q
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bien froides , après ces dialogues pleins de paffion qui font 
le caractère de la tragédie. Un chœur ferait bien mal venu, 
après la déclaration de Phèdre, ou après la converfation de 
Sévère & de Pauline.

Je croirai donc toûjours , jufqu’à ce que l’événement me 
détrompe , qu’on ne peut hazardér le chœur dans une tragé­
die , qu’avec la précaution de l’introduire à fon rang , & feu­
lement lorfqu’il eft néceíľaire pour l’ornement de la fcène : 
encor n’y a-t-il que très-peu de fujets où cette nouveauté 
puiffie être reçue. Le chœur ferait abfolument déplacé dans 
Bajaiét , dans Mithridate , dans Britannicus , & généralement 
dans toutes les pièces dont l’intrigue n’eft fondée que fur les 
intérêts de quelques particuliers ; il ne peut convenir qu’à des 
pièces où il s’agit du falut de tout un peuple.

Les Thébains font les premiers intéreffés dans le fujet de 
ma tragédie ; c’effi de leur mort ou de leur vie dont il s’agit; 
& il ne paraît pas hors des bienféances de faire paraître 
quelquefois fur la fcène ceux qui ont le plus d’intérêt de s’y 
trouver,

T'" , ■ . ■ ..1' . I—"*"■ ин՛ I I II I

LETTRE VII.

B ľ occafon de plusieurs critiques qu on a faites ď (E D IP E.

MOnfieur , on vient de me montrer une critique de mon 
(Edipe , qui , je crois , fera imprimée avant que cette 
fécondé édition puiffie paraître. J’ignore quel eft l’auteur de 

cet ouvrage. Je fuis fâché qu’il me prive du plaihr de le re­
mercier des éloges qu’il me donne avec bonté, & des critiques 
qu’il fait de mes fautes avec autant de. difcernement que de

J’avais déjà reconnu , dans l’examen que j’ai fait de ma tra­
gédie , une bonne partie des défauts que l’obfervateur relève ; 
mais je me fuis aperçu qu’un auteur s’épargne toujours-, quand, 
il fe critique lui - même , & que le cenfeur veille , lorfque 
I auteur s’endort. Celui qui me critique a vû fans doute mes

Հ
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fautes d’un œil plus éclairé que moi. Cependant je ne fais 
fi, comme j’ai été un peu trop indulgent, il n’eft pas quel­
quefois un peu trop févère. Son ouvrage m’a confirmé dans 

eft un des plus dif-l’opinion où je fuis que le fuj et
ficiles qu’on ait jamais mis au théâtre. Mon cenfeur me pro- 
pofe un plan , fur lequel il voudrait que j’eufie compofé ma 
pièce ; c’eft au public à en juger. Mais je fuis perfuadé que 
fi j’avais travaillé fur le modèle qu’il me préfente , on ne m’au­
rait pas fait même l’honneur de me critiquer. J’avoue qu’en 
fubftituant , comme il le veut, Créon à Philoclète, j’aurais 
peut - être donné plus d’exaélitude à mon ouvrage ; mais Créon 
aurait été un perfonnage bien froid , & j’aurais trouvé par- 
là le fecret d’être à la fois ennuyeux & irrépréhenfible.

On m’a parlé de quelques autres critiques. Ceux qui fe 
donnent la peine de les faire me feront toûjours beaucoup 
d’honneur , même de plaifir , quand ils daigneront me les mon­
trer. Si je ne puis à préfent profiter de leurs obfervations , 
elles m’éclaireront du moins pour les premiers ouvrages que 
je pourrai compoièr , & me feront marcher d’un pas plus fûr 
dans cette carrière dangereufe.

On m’a fait apercevoir que plufieurs vers de ma pièce le 
trouvaient dans d’autres pièces de théâtre. Je dis qu’on m’en 
a fait apercevoir ; car, foit qu’ayant la tête remplie de vers 
d’autrui, j’aye cru travailler d’imagination , quand je ne tra­
vaillais que de mémoire ; foit qu’on fe rencontre quelquefois 
dans les mêmes penfées & dans les mêmes tours ; il eft cer­
tain que j’ai été plagiaire fans le favoir , & que hors ces deux 
beaux vers de Corneille , que j’ai pris hardiment & dont je 
parle dans mes lettres , je n’ai eu deftein de voler perfonne.

Il y a dans les Horaces :

Eft - ce vous , Curiace ? en croirai - je mes yeux ?

Et dans ma pièce il y avait :
Eft-ce vous , Philoélète ? en croirai-je mes yeux?

J’efpère qu’on me fera l’honneur de croire que j’aurais bien 
trouvé tout feul un pareil vers. Je l’ai changé cependant,
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auffi-bien que plufieurs autres, & je voudrais que tous les 
défauts de mon ouvrage fuiTent aufli aifés à corriger que ce­
lui-là.

On m’apporte en ce moment une nouvelle critique de mon 
Œdipe. : celle - ci me paraît moins inftruéiive que l’autre , mais 
beaucoup plus maligne. La première eft d’un Religieux , à ce 
qu’on vient de me dire : la fécondé eil d’un homme de let­
tres ; & ce qui eíl aiTez Singulier, c’eil que le Religieux pof 
féde mieux le théâtre , & l’autre la raillerie. Le premier a 
voulu m’éclairer , & y a réuffi. Le fécond a voulu m’outrager, 
mais il n’en eil point venu à bout. Je lui pardonne fans peine 
fes injures, en faveur de quelques traits ingénieux & plaifans 
dont fon ouvrage m’a paru femé. Ses railleries m’ont plus di­
verti qu’elles ne m’ont offenfé ; & même de tous ceux qui ont 
vû cette fatyre en manufcrit, je fuis celui qui en ai jugé le plus 
avantageufement. Peut-être ne l’ai-je trouvée bonne que par 
la crainte où j’étais de fuccomber à la tentation de la trouver 
mauvaife. Ce fera au public à juger de fon prix.

Ce cenfeur aflure, dans fon ouvrage , que ma tragédie lan­
guira triftement dans la boutique de Ribou , lorfque fa lettre 
aura décillé les yeux du public ; heureufement il empêche 
lui - même le mal qu’il me veut faire. Si fa fatyre eft bonne, 
tous ceux qui la liront, auront quelque curiofité de voir la 
tragédie qui en eft l’objet -, 8շ au lieu que les pièces de théâ­
tre font vendre d’ordinaire leurs critiques , cette critique fera 
vendre mon ouvrage. Je lui aurai la même obligation quVif- 
cobar eut à PaÇchaL Cette comparaifon me paraît affez jufte; 
car ma poèfie pourrait bien être auffi relâchée que la morale 
ďEfcobar -, & il y a quelques traits dans la fatyre de ma pièce, 
qui font peut-être dignes des lettres provinciales, du moins 
par la malignité.

Je reçois une troifiéme critique ; celle - ci eft fi miférable, 
que je n’en puis moi-même foutenir la leêture. J’en attends 
encor deux autres. Voilà bien des ennemis ; mais je fouhaite 
donner bientôt une tragédie qui m’en attire encor davantage.
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PRÉFACE
de la première édition.

JE ne donne cette édition qu’en tremblant. Tant d’ouvra­
ges , que j’ai vûs applaudis au théâtre & méprifés à la 
leéture , me font craindre pour le mien le même fort. Une 

ou deux fituations , l’art des aéteurs , la docilité que j’ai fait 
paraître , ont pû m’attirer des fuffrages aux repréfentations ; 
mais il faut un autre mérite pour foutenir le grand jour de 
l’impreffion. C’eft peu d’une conduite régulière ; ce ferait 
peu même d’intérefl’er. Tout ouvrage en vers , quelque beau 
qu il foit d’ailleurs , fera néceflairement ennuyeux , fi tous les 
vers ne font pas pleins de force & d’harmonie , fi on n’y 
trouve pas une elegance continue , fi la pièce n’a point ce 
charme inexprimable de la poèfie que le génie feul peut 
donner , où l’efprit ne faur ait jamais atteindre , & fur lequel 
on raifonne fi mal & fi inutilement depuis la mort de Mr. 
Defpréaux.

C’eft une erreur bien groflïère de s’imaginer , que les vers 
foient la dernière partie d’une pièce de théâtre , & celle qui 
doit le moins coûter. Mr. Racine , c’eft - à ֊ dire , l’homme de 
la terre , qui après Virgile a le mieux connu l’art des vers , 
ne penfait pas ainfi. Deux années entières lui fuffirent à 
peine pour écrire fa Phèdre. Pradon fe vante d’avoir corn- 
pofé la fienne en moins de trois mois. Comme le fuccès. 
pafiager des repréfentations d’une tragédie ne dépend point 
du ftyle , mais des acteurs & des fituations , il arriva que les 
deux Phèdres femblèrent d’abord avoir une égale deftinée ; 
mais l’impreffion régla bientôt le rang de l’une & de l’autre. 
P radon, felon la coutume des mauvais auteurs, eut beau faire 
une préface infolente, dans laquelle il traitait fes critiques de 
malhonnêtes gens j fa pièce , tant vantée par fa cabale 8c 
par lui, tomba dans le mépris qu’elle mérite \ & fans la Phè­
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dre. de- Mr. Racine , on ignorerait aujourd’hui que P radon en 
a compofé une.

Mais d’où vient enfin cette diftance fi prodigi eufe entre 
ces deux ouvrages ? La conduite en eft à peu prés la même. 
Phèdre eft mourante dans l’une & dans l’autre. Théfée eft ab- 
fent dans les premiers aéles : il paffe pour avoir été aux en­
fers avec Pyrithoüs. Hippolite fon fils veut quitter Trérène ¡ 
il veut fuir Aride, qu’il aime. Il déclare fa paffion à Aride, 
& reçoit avec horreur celle de Phèdre : il meurt du même 
genre de mort, & fon gouverneur fait le récit de fa mort. 
Il y a plus. Les perfonnages des deux pièces fe trouvant 
dans les mêmes fituations, difent prefque les mêmes chofes ; 
mais c’eft là qu’on diftingue le grand homme, & le mauvais 
poëte. C’eft lorfque Racine & Pradon penfent de même , 
qu’ils font le plus différens. En voici un exemple bien fen- 
fible , dans la déclaration &Hippolite à Aride. Moniteur Ra­
cine fait ainfi parler Hippolite.

Moi qui contre l’amour fièrement révolté , 
Aux fers de fes captifs ai longtems infulté , 
Qui des faibles mortels déplorant les naufrages , 
Penfais toujours du bord contempler les orages , 
Affervi maintenant fous la commune loi, 
Par quel trouble me vois - je emporté loin de moi ? 
Un moment a vaincu mén audace imprudente ; 
Cette ame fi fuperbe eft enfin dépendante. 
Depuis près de fix mois honteux , defefpéré , 
Portant partout le trait dont je fuis déchiré , 
Contre vous, contre moi, vainement je m’éprouve ; 
Préfente je vous fuis , abfente je vous trouve. 
Dans le fond des forêts votre image me fuit ; 
La lumière du jour , les ombres de la nuit , 
Tout retrace à mes yeux les charmes que j’évite ; 
Tout vous livre à l’envi le rebelle Hippolite.
Moi-même pour tout fruit de mes foins fuperfltrs , 
Maintenant je me cherche , & ne me trouve plus. 
Mon arc , mes javelots, mon char, tout m’importune.

Je
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Je ne me fouviens plus des leçons de Neptune.
Mes feuls gémiffemens font retentir les bois , 
Et mes courßers oififs ont oublié ma voix.

Voici comment Hippolite s’exprime dans P radon.

Aflez & trop longtems , d’une bouche profane , 
Je méprifài l’amour , & j’adorai Diane. 
Solitaire, farouche , on me voyait toûjours 
Chaffer dans nos forêts les lions & les ours. 
Mais un fohi plus preffant m’occupe & m’embaraflè. 
Depuis que je vous vois j’abandonne la chaife 5 
Elle fit autrefois mes plaifirs les plus doux , 
Et quand j’y vai, ce n’eft que pour penfer à vous.

On ne faurait lire ces deux pièces de comparaifon, fans 
admirer l’une & fans rire de l’autre. C’eft pourtant dans tou­
tes les deux le même fonds de fentimens & de penfées ; car 
quand il s’agit de faire parler les pallions , tous les hommes 
ont prefque les mêmes idées յ mais la façon de les exprimer 
diffingue l’homme d’efprit d’avec celui qui n’en a point , 
1 homme de génie d’avec celui qui n’a que de l’elprit, 8c le 
poète d’avec celui qui veut l’être.

Pour parvenir à écrire comme Mr. Racine , il faudrait 
avoir fon génie, & polir autant que lui fes ouvrages. Quelle 
défiance ne dois-je donc point avoir , moi qui né avec des 
talens fi faibles , & accablé par des maladies continuelles, 
n’ai ni le don de bien imaginer , ni la liberté de corriger 
par un travail affidu les défauts de mes ouvrages ? Je fens 
avec déplaifir toutes les fautes qui font dans la contexture 
de cette pièce , auffi - bien que dans la diftion. J’en aurais 
corrigé quelques - unes , fi j’avais pû retarder cette édition ; 
mais j’en aurais encor laiffé beaucoup. Dans tous les arts il 
y a un terme , par - delà lequel on ne peut plus avancer. 
On eff reiferré dans les bornes de fon talent ; on voit la 
perfection au - delà de foi, & on fait des efforts impuiffans 
pour y atteindre.

Je ne ferai point une critique détaillée de cette pièce ; 
Тот, III. <2 du Théâtre le premier, R
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les lefteurs la feront afíez fans moi. Mais je crois qu’il elf 
néceflaire que je parle ici d’une critique générale qu’on a 
faite fur le choix du fuj et de Mariamne. Comme le génie des 
Français eft de faifir vivement le côté ridicule des chofes les 
plus férieufes , on difait que le fujet de Mariamne n’était au­
tre chofe qu’tt/г vieux mari amoureux & brutal, à qui fa fem­
me refufe avec aigreur le devoir conjugal ; & on ajoûtait , 
qu’une querelle de ménage ne pouvait jamais faire une tra­
gédie. Je fupplie qu’on faíľe avec moi quelques réflexions fur 
ce préjugé.

Les pièces tragiques font fondées ou fur les intérêts de 
toute une nation , ou fur les intérêts particuliers de quelques 
Princes. De ce premier genre font ľIphigénie en Aulide, où la 
Grèce aifemblée demande le fang de la fille ďAgamemnon : 
les Horaces , où trois combattans ont entre les mains le fort 
de Rome : YûEdipe , où le falut des Thébains dépend de la 
découverte du meurtrier de Laius. Du fécond genre font 
Britannicus , Phèdre , Mithridate (de.

Dans ces trois dernières tout l’intérêt efl: renfermé dans la 
famille du héros de la pièce : Tout roule fur des pallions 
que des bourgeois reflentent comme les Princes ; & l’intri­
gue de ces ouvrages eft aufli propre à la comédie qu’à la 
tragédie. Otez les noms, Mithridate nefi quun vieillard amou­
reux d'une jeune fille : fes deux fils en font amoureux aujfi ; 
& il fe fert d'une rufe affe^ baffe pour découvrir celui des deux 
qui eß aimé. Phèdre eß une belle - mère , qui enhardie par une 
intrigante , fait des propofitions à fon beau - fils , lequel efl oc­
cupé ailleurs. Néron e/? zzzz jeune homme impétueux, qui devient 
amoureux tout d'un coup , qui dans le moment veut fe [éparer 
d'avec fa femme, (d qui fe cache derrière une tapifferie pour 
écouter les difcours de fa maître(fe. Voilà des fujets que Mo­
lière a pu traiter comme Racine. Aufli l’intrigue de ľ Avare 
efl: - elle précifément la même que celle de Mithridate. Har­
pagon & le Roi de Pont font deux vieillards amoureux ; 
l’un & l’autre ont leur fils pour rival ; l’un & l’autre fe fer­
vent du même artifice pour découvrir l’intelligence qui efl: 
entre leur fils & leur maîtrefle ; & les deux pièces Unifiant 
par le mariage du jeune homme.
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Molière & Racine ont également réuffi, en traitant ces 
deux intrigues : L’un a amufé , a réjoui, a fait rire les hon­
nêtes gens j l’autre a attendri , a effrayé, a fait verier des 
larmes. Molière a joué l’amour ridicule d’un vieil avare : Ra­
cine a repréfenté les faibleffes d’un grand Roi, & les a ren­
dues remediables

Que l’on donne une noce à peindre à Bateau & à /e 
Brun. L’un repréfentera fous une treille des payfans pleins 
d’une joye naïve , groffière & effrénée, autour d’une table 
ruffique , où l’yvreffe , l’emportement, la débauche , le rire 
immodéré régneront. L’autre peindra les noces de Pelée 
de Thétis , les feftins des Dieux , leur joye majeffueufe. Et 
tous deux feront arrivés à la perfection de leur art par des 
chemins différens.

On peut appliquer tous ces exemples à Магіатпе. La mau- 
vaife humeur d’une femme , l’amour d’un vieux mari, les tra- 
cafferies d’une belle-fœur, font de petits objets comiques par 
eux-memes. Mais un Roi, à qui la Terre a donné le nom de 
Grand , éperdûment amoureux de la plus belle femme de l’u­
nivers ; la paffion furieufe de ce Roi fi fameux par fes vertus 
& par fes crimes , fes cruautés paffées , fes remords préfens : 
ce paffage fi continuel & fi rapide de l’amour à la haine, & 
de la haine à 1 amour : l’ambition de fa iceur, les intrigues de 
fes miniffres, la fituation cruelle d’une Princeffe, dont la vertu 
& la beauté font célèbres encor dans le monde, qui avait vu 
fon père & fon frère livrés à la mort par fon mari, & qui 
pour comble de douleur fe voyait aimée du meurtrier de fa 
famille : quel champ ! quelle carrière pour un autre génie que 
le mien ! Peut-on dire , qu’un tel fujet foit indigne de la tra­
gédie ? C’eft là fiirtout que felon ce que l’on peut être, les chofes 
changent de nom.

R ij
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H É R O D E , Roi de Paleftine.

MARIAMNE, femme d’Hérode.

SALOME, fœur d’Hérode.

S O H E M E , Prince de la race des Afmonéens. 

MAZAEL, )
> minières d’Hérode.

ID AM AS, >

N A R B A S , ancien officier des Rois Afmonéens.

AMMON, confident de Sohême.

ELISE, confidente de Mariamne.

Un garde d’Hérode parlant.

Suite d’Hérode.

Suite de Sohême.

Une fuivante de Mariamne, perfonnage muet.

La fcène eß à Jérusalem dans le palais d'Hérode.
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MARIAMNE,
TRAGÉDIE.

ACTE PREMIER.

SCENE PREMIERE.

SALOME, MAZAEL.

C Mazael.

/ Ui, cette autorité qu’Hérode vous confie , 
Jufques à fon retour eft du moins affermie. 
J’ai volé vers Azor , & repaffé foudain , 
Des champs de Samarie aux fources du Jourdain. 
Madame , il était tems que du moins ma préfence 
Des Hébreux inquiets confondit l’efpérance. 
Hérode votre frère à Rome retenu , 
Déjà dans fes Etats n’était plus reconnu. 
Le peuple pour fes Rois toujours plein d’injuftices, 
Hardi dans fes difcours , aveugle en fes caprices , 
Publiait hautement qu’à Rome condamné, 
Hérode à l’efclavage était abandonné, 
Et que la Reine affife au rang de fes ancêtres, 
Ferait régner fur nous le fang de nos grands - pretres. 
Je l'avoue à regret ; j’ai vu dans tous les lieux 
Mariamne adorée, & fon nom précieux.

R iij
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Ifraël aime en,cor avec idolâtrie
Le fang de ces héros dont elle tient la vie. 
Sa beauté , fa naiffance, & furtout fes malheurs, 
D’un peuple qui nous hait ont féduit tous les cœurs ; 
Et leurs vœux indifcrets la nommant fouveraine, 
Semblaient vous annoncer une chute certaine.
J’ai vu par ces faux bruits tout un peuple ébranlé : 
Mais j’ai parlé, Madame , & ce peuple a tremblé.
Je leur ai peint Hérode avec plus de puiíľance , 
Rentrant dans fes Etats fuivi de la vengeance 5 
Son nom feul a partout répandu la terreur ;
Et les Juifs en filence ont pleuré leur erreur.

Salome.
Mazael, il eft vrai qu’Hérode va paraître ;
Et ces peuples & moi, nous aurons tous un maître. 
Ce pouvoir dont à peine on me voyait jouir, 
N’eft qu’une ombre qui paffe & va s’évanouir.
Mon frère m’était cher, & fon bonheur m’opprime ; 
Mariamne triomphe, & je fuis fa viéhme.

Mazael.
Ne craignez point un frère.

Salome.
Eh que deviendrons - nous, 

Quand la Reine à fes pieds reverra fon époux ? 
De mon autorité cette hère rivale ,
Auprès d’un Roi féduit nous fut toûjours fatale : 
Son efprit orgueilleux , qui n’a jamais plié , 
Conferve encor pour nous la même inimitié.
Elle nous outragea , je l’ai trop offenfée j 
A notre abaiffement elle eft intéreffée.
Eh ! ne craignez - vous plus ces charmes tout - puiffans
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Du malheureux Hérode impérieux tyrans ? 
Depuis près de cinq ans qu’un fatal hyménée 
D’Hérode & de la Reine unit la deflinée , 
L’amour prodigieux , dont ce Prince eft épris, 
Se nourrit par la haine , & croit par le mépris. 
Vous avez vû cent fois ce Monarque inflexible 
Dépofer à fes pieds fa majefté terrible , 
Et chercher dans fes yeux irrités ou diftraits 
Quelques regards plus doux qu’il ne trouvait jamais. 
Vous l’avez vû frémir , foupirer & fe plaindre , 
La flatter , l’irriter , la menacer , la craindre ;
Cruel dans fon amour , fournis dans fes fureurs , 
Efclave en fon palais , héros partout ailleurs. 
Que dis-je ! en puniflant une ingrate famille, 
Fumant du fang du père , il adorait la fille : 
Le fer encor fanglant, & que vous excitiez , 
Etait levé fur elle , & tombait à fes pieds.

M A Z A E L.
Mais fongez que dans Rome éloigné de fa vue , 
Sa chaîne de fi loin femble s’être rompue.

Salome.
Croyez - moi , fon retour en reflerre les nœuds , 
Et fes trompeurs appas font toûjours dangereux.

M A Z A E L.

Oui , mais cette ame altière à foi - même inhumaine > 
Toujours de fon époux a recherché la haine.
Elle l’irritera par de nouveaux dédains ,
Et vous rendra les traits qui tombent de vos mains. 
La paix n’habite point entre deux caraftères, 
Que le ciel a formés l’un à l’autre contraires.
Hérode en tous les tems fombre , chagrin , jaloux ,
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Contre fon amour même aura befoin de vous.

' Salome.
Mariamne l’emporte , & je fuis confondue.

M A Z A E L.

Au trône d’Afcalon vous êtes attendue ; 
Une retraite illuftre, une nouvelle cour , 
Un hymen préparé par les mains de l’amour, 
Vous mettront aifément à l’abri des tempêtes , 
Qui pourraient dans Solime éclater fur nos têtes. 
Sohême eft d’Afcalon paifible Souverain , 
Reconnu , protégé par le peuple Romain, 
Indépendant d’Hérode , & cher à fa province ; 
Il fait penfer en fage , & gouverner en Prince.
Je n’aperçois pour vous que des deftins meilleurs ; 
Vous gouvernez Hérode, ou vous régnez ailleurs.

Salome.
Ah ! connais mon malheur & mon ignominie : 
Mariamne en tout tems empoifonne ma vie ; 
Elle m’enlève tout, rang , dignités , crédit, 
Et pour elle , en un mot , Sohême me trahit.

M A Z A E L.

Lui ! qui pour cet hymen attendait votre frère ? 
Lui dont l’efprit rigide , & la fageife auftère , 
Parut tant méprifer ces folles paffions , 
De nos vains courtifans vaines illuhons ?
Au Roi fon allié ferait - il cette offenfe ?

Salome.
Croyez qu’avec la Reine il eil d’intelligence.

M A Z A E L.

Le fang & l’amitié les unifient tous deux $ 
Mais je n’ai jamais vû. . ..

Salome.
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Salome.
Vous n’avez pas mes yeux j 

Sur mon malheur nouveau je fuis trop éclairée : 
De ce trompeur hymen la pompe différée , 
Les froideurs de Sohême , & fes difcours glacés , 
M’ont expliqué ma honte , & m’ont inftruite aíľez.

M A Z A E L.

Vous penfez en effet qu’une femme févère , 
Qui pleure encor ici fon ayeul & fon frère, 
Et dont l’efprit hautain ( qu’aigriffent fes malheurs ) 
Se nourrit d’amertume , & vit dans les douleurs , 
Recherche imprudemment le funefte avantage, 
D’enlever un amant qui fous vos loix s’engage l 
L’amour eft - il connu de fon fuperbe cœur ?

Salome.
Elle l’infpire , au moins, & c’eft là mon malheur.

M A Z A E L.

Ne vous trompez - vous point ? Cette ame impérieufe, 
Par excès de fierté femble être vertueufe -, 
A vivre fans reproche elle a mis fon orgueil.

Salome.
Cet orgueil fi vanté trouve enfin fon écueil. 
Que m’importe , après tout, que fon ame hardie 
De mon parjure amant flatte la perfidie , 
Ou qu’exerçant fur lui fon dédaigneux pouvoir , 
Elle ait fait mes tourmens, fans même le vouloir ? 
Qu’elle chérifle , ou non , le bien qu’elle m’enlève , 
Je le perds , il fufîit ; fa fierté s’en élève ;
Ma honte fait fa gloire ; elle a dans mes douleurs 
Le plaifir infultant de jouir de mes pleurs.
Enfin , c’eft trop languir dans cette indigne gêne ; 

Tom. III. ć*  du Théâtre le premier. ' S
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Je veux voir à quel point on mérite ma haine. 
Sohême vient : allez : mon fort va s’éclaircir.

SCENE II.

SALOME, SOHÊME,AMMON.

Salome.

_f"\.Pprochez ; votre cœur n’elt point né pour trahir , 
Et le mien n’eft pas fait pour fouffrir qu’on l’abufe.
Le Roi revient enfin , vous n’avez plus d’excufe.
Ne confultez ici que vos feuls intérêts , 
Et ne me cachez plus vos fentimens fecrets.
Parlez ; je ne crains point l’aveu d’une inconfiance, 
Dont je mépriferais la vaine & faible offenfe.
Je ne fais point defcendre à des tranfports jaloux ,
Ni rougir d’un affront dont la honte eft pour vous. 

Sohême.
Il faut donc m’expliquer , il faut donc vous apprendre 
Ce que votre fierté ne craindra point d’entendre.
J’ai beaucoup , je l’avoue , à me plaindre du Roi ;
Il a voulu , Madame , étendre jufqu’à moi
Le pouvoir que Céfar lui laiffe en Paleftine ; 
En m'accordant fa fœur il cherchait ma ruine.
Au rang de fes vaffaux il ofait me compter.
J’ai foutenu mes droits, il n’a pu l’emporter.
J’ai trouvé comme lui des amis près d’Augufie : 
Je ne crains point Hérode , & l’Empereur eit jufie. 
Mais je ne peux fouffrir ( je le dis hautement ) 
L’alliance d’un Roi dont je fuis mécontent.
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D’ailleurs, vous connaiffez cette cour orageufe. 
Sa famille avec lui fut toûjours malheureufe ;
De tout ce qui l’approche il craint des trahifons : 
Son cœur de toutes parts eft ouvert aux loupçons. 
Au frère de la Reine il en coûta la vie ;
De plus d’un attentat cette mort fut fuivie. 
Mariamne a vécu , dans ce trifte féjour , 
Entre la barbarie , & les tranfports d’amour. 
Tantôt fous le couteau , tantôt idolâtrée , 
Toûjours baignant de pleurs une couche abhorrée , 
Craignant & fon époux, & de vils délateurs, 
De leur malheureux Roi lâches adulateurs.

Salome.
Vous parlez beaucoup d’elle.

S о H Ê M E.
Ignorez - vous , Princefle , 

Que fon fang eft le mien, que fon fort m’intérefte ?
Salome.

Je ne l’ignore pas.
S о H Ê M E.

Apprenez encor plus :
J’ai craint longtems pour elle, & je ne tremble plus. 
Hérode chérira le fang qui la fit naître ,
Il l’a promis , du moins , à l’Empereur fon maître. 
Pour moi, loin d’une cour , objet de mon couroux, 
J’abandonne Solime , & votre frère & vous ;
Je pars : ne penfez pas qu’une nouvelle chaîne 
Me dérobe à la vôtre, & loin de vous m’entraîne.
Je renonce à la fois à ce Prince , à fa cour, 
A tout engagement , & furtout à l’amour. 
Epargnez le reproche à mon efprit fincère ,

S ij
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Quand je ne m’en fais point, nul n’a droit de m’en faire. 

Salome.
Non , n’attendez de moi ni couroux , ni dépit ; 
J’en favais beaucoup plus que vous n’en avez dit. 
Cette cour , il eil vrai, Seigneur , a vu des crimes ; 
Il en eil quelquefois où des coeurs magnanimes 
Par le malheur des tems fe laiflent emporter, 
Que la vertu répare , & qu’il faut refpeéler. 
Il en eil de plus bas , & de qui la faibleíľe 
Se pare arrogamment du nom de la fageife.
Vous m’entendez peut-être ? En vain vous déguifez, 
Pour qui je fuis trahie , & qui vous féduifez.
Votre fauffe vertu ne m’a jamais trompée ; 
De votre changement mon ame eil peu frapée ;
Mais fi de ce palais , qui vous femble odieux, 
Les orages paffés ont indigné vos yeux , 
Craignez d’en exciter qui vous fuivraient peut-être 
Jufqu’aux faibles Etats dont vous êtes le maître.

( elle Jort. )

SCENE III.

S O H É M E , AMMON.

O
S O H Ê M E.

U tendait ce difeours ? que veut-elle ? & pourquoi 
Penfe-t-elle en mon cœur pénétrer mieux que moi? 
Qui ? moi, que je foupire 1 & que pour Mariamne 
Mon auftère amitié ne foit qu’un feu profane ! 
Aux faibleffes d’amour moi j’irais me livrer, 
Lorfque de tant d’attraits je cours me féparer ’



TRAGEDIE.
Ammon.

Salome eft outragée , il faut tout craindre d’elle. 
La jaloufîe éclaite , & l’amour fe décelle.

S о H Ê M E.
Non , d’un coupable amour je n’ai point les erreurs ; 
La feéfe dont je fuis forme en nous d’autres moeurs. 
Ces durs Effeniens , ftoïques de Judée , 
Ont eu de la morale une plus noble idée.
Nos maîtres , les Romains , vainqueurs des nations, 
Commandent à la terre , & nous aux pallions.
Je n’ai point , grace au ciel , à rougir de moi-même. 
Le fang unit de près Mariamne & Sohême.
Je la voyais gémir fous un affreux pouvoir ;
J’ai voulu la fervir ; j’ai rempli mon devoir. 

Ammon.
Je connais votre cœur & jufte , & magnanime ; 
11 fe plait à venger la vertu qu’on opprime. 
Puiffiez - vous écouter , dans cet affreufe cour , 
Votre noble pitié , plutôt que votre amour !

Sohême.
Ah ! faut ֊ il donc l’aimer pour prendre fa défenfe ? 
Qui n’aurait comme moi chéri fon innocence ? 
Quel cœur indifférent n’irait à fon fecours ?
Et qui pour la fauver n’eût prodigué fes jours ? 
Ami , mon cœur eft pur , & tu connais mon zèle. 
Je n’habitais ces lieux que pour veiller fur elle , 
Quand Hérode partit, incertain de fon fort, 
Quand il chercha dans Rome ou le fceptre ou la mort. 
Plein de fa paffion , forcenée & jaloufe,
Il tremblait qu’après lui fa malheureufe époufe , 
Du trône descendue , efclave des Romains ,

S iij
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Ne fût abandonnée à de moins dignes mains. 
Il voulut qu’une tombe à tous deux préparée 
Enfermât avec lui cette époufe adorée. 
Phérore fut chargé du miniftère affreux 
D’immoler cet objet de fes horribles feux. 
Phérore m’inftruiiît de ces ordres coupables. 
J’ai veillé fur des jours û chers , fi déplorables , 
Toujours armé , toujours promt à la protéger , 
Et furtout à fes yeux dérobant fon danger ; 
J’ai voulu la fervir fans lui caufer d’allarmes ;
Ses malheurs me touchaient encor plus que lés charmes. 
L’amour ne règne point fur mon cœur agité -, 
Il ne m’a point vaincu , c’eft moi qui l’ai domté ;
Et plein du noble feu que fa vertu m’infpire, 
J’ai voulu la venger , & non pas la féduire. 
Enfin l’heureux Hérode a fléchi les Romains : 
Le fceptre de Judée eft remis en fes mains. 
Il revient triomphant fur ce fanglant théâtre ;
Il revoie à l’objet dont il efl idolâtre , 
Qu’il opprima fouvent , qu’il adora toujours. 
Leurs défaftres communs ont terminé leur cours ; 
Un nouveau jour va luire à cette cour affreufe ; 
Je n’ai plus qu’à partir—-Mariamne eft heureufe. 
Je ne la verrai plus---- mais à d’autres attraits,
Mon cœur, mon trifte cœur eft fermé pour jamais. 
Tout hymen à mes yeux eft horrible 8c funefte ; 
Qui connaît Mariamne , abhorre tout le refte. 
La retraite a pour moi des charmes affez grands ; 
J’y vivrai vertueux , loin des yeux des tyrans : 
Préférant mon partage au plus beau diadème , 
Maître de ma fortune , & maître de moi - même.



Լ հ. ւ I s E.
A mère de la Reine en proie à fes douleurs , 

Vous conjure , Sohême , au nom de tant de pleurs, 
De vous rendre près d’elle , & d’y calmer la crainte, 
Dont pour fa fille encor elle a reçu l’atteinte.

Sohême.
Quelle horreur jetiez-vous dans mon cœur étonné? ' 

Elise.
Elle a lu l’ordre affreux qu’Hérode avait donné.
Par les foins de Salome elle en eft informée.

Sohême.
Ainfi cette ennemie au trouble accoutumée, 
Par des troubles nouveaux penfe encor maintenir
Le pouvoir emprunté qu’elle veut retenir !
Quelle odieufe cour ! & combien d’artifices !
On ne marche en ces lieux que fur des précipices. 
Hélas ! Alexandra , par des coups inouïs ,
Vit périr autrefois fon époux & fon fils.
Mariamne lui iefte , elle tremble pour elle ;
La crainte eft bien permife à l’amour maternelle.
Elife , je vous luis , je marche fur vos pas
■— Grand Dieu , qui prenez foin de ces trilles climats 
De Mariamne encor écartez cet orage ;
Confervez, protégez votre plus digne ouvrage !

Fin du premier acte.
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SCENE PREMIERE.

Mazael.
c E nouveau coup porté , ce terrible myftère , 

Dont vous faites inftruire & la fille , & la mère , 
Ce fecret révélé , cet ordre fi cruel , 
Eft déformais le fceau d’un divorce éternel.
Le Roi ne croira point que pour votre ennemie , 
Sa confiance en vous foit en effet trahie ;
Il n’aura plus que vous dans fes perplexités , 
Pour adoucir les traits par vous ֊ même portés. 
Vous feule aurez fait naître & le calme & l’orage. 
Divifez pour régner ; c’eft là votre partage.

Salome.
Que fert la politique au défaut du pouvoir ? 
Tous mes foins m’ont trahi, tout fait mon defefpoir. 
Le Roi m’écrit : il veut , par fa lettre fatale , 
Que fa fœur fe rabaiffe aux pieds de fa rivale. 
J’efpérais de Sohême un noble & fûr appui, 
Hérode était le mien ; tout me manque aujourd’hui. 
Je vois crouler fur moi le fatal édifice , 
Que mes mains élevaient avec tant d’artifice. 
Je vois qu’il eft des tems où tout l’effort humain 
Tombe fous la fortune, & fe débat en vain ,

SALOME , M A Z A E L.



TRAGEDIE,
Où Ia prudence échoue, où l’art nuit à foi - même 5
Et je fens ce pouvoir invincible & fuprême , 
Qui fe joue à fon gré , dans nos climats voifins , 
De leurs fables mouvans comme de nos deftins.

M A Z A E L.
Obéïffez au Roi, cédez à la tempête ;
Sous fes coups paflagers il faut courber la tête. 
Le tems peut tout changer.

Salome.
Trop vains foula gemens 1 

Malheureux qui n’attend fon bonheur que du tems ! 
Sur l’avenir trompeur tu veux que je m’appuye , 
Et tu vois cependant les affronts que j’effuye.

M A Z A E L.
Sohême part au moins ; votre juffe couroux 
Ne craint plus Mariamne , & n’en eff plus jaloux.

Salome.
Sa conduite , il eft vrai, parait inconcevable ;
Mais m’en trahit ֊ il moins ? en efl - il moins coupable ? 
Suis-je moins outragée ? ai-je moins d’ennemis, 
Et d’envieux fecrets , & de lâches amis ?
Il faut que je combatte , & ma chute prochaine , 
Et cet affront fecret, & la publique haine.
Déjà de Mariamne adorant la faveur ,
Le peuple à ma difgrace infulte avec fureur.
Je verrai tout plier fous fa grandeur nouvelle ,
Et mes faibles honneurs éclipfés devant elle.
Mais c’eff peu que fa gloire irrite mon dépit $ 
Ma mort va fignaler ma chute & fon crédit.
Je ne me flatte point : je fais comme en fa place ,
De tous mes ennemis je confondrais l’audace.

Tom. III. & du Théâtre le premier. T



Ce n’efi: qu’en me perdant qu’elle pourra régner ; 
Et fon jufte couroux ne doit point m’épargner. 
Cependant , ô contrainte ! ô comble d’infamie 1 
Il faut donc qu’à fes yeux ma fierté s’humilie ! 
Je viens avec reípeñ eíTuyer fes hauteurs, 
Et la féliciter fur mes propres malheurs.

M A Z A E Լ.
Elle vient en ces lieux.

Salome.
Faut - il que je la voie ?

SCENE II,

MARIAMNE,ELISE,SALO ME,MAZAEL 
N A R B A S.

Salome.
Je viens auprès de vous partager votre joye. 

Rome me rend un frère , & vous rend un époux , 
Couronné , tout - puiffant , & digne enfin de vous. 
Ses triomphes pafles , ceux qu’il prépare encore , 
Ce titre heureux de Grand, dont l’univers ľhonore,. 
Les droits du Sénat même à fes foins confiés , 
Sont autant de préfens qu’il va mettre à vos pieds.. 
Poffédez. déformais fon ame & fon empire , 
C’eft ce qu’à vos vertus mon amitié délire ; 
Et je vais par mes foins ferrer l’heureux lien 
Qui doit joindre à jamais votre cœur & le fien.

Mariamne.
Je ne prétens de vous , ni n’attens ce fervice..
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Je vous connais, Madame , & je vous rens juftice.
Je fais par quels complots, je fais par quels détours, 
Votre haine impuiflante a pourfuivi mes jours.
Jugeant de moi par vous, vous me craignez peut - être : 
Mais vous deviez du moins apprendre à me connaître. 
Ne me redoutez point ; je fais également 
Dédaigner votre crime & votre châtiment.
J’ai vû tous vos defieins , & je vous les pardonne ; 
C’eft à vos feuls remords que je vous abandonne ;
Si toutefois après de fi lâches efforts , 
Un cœur comme le votre écoute des remords.

Salome.
C’eft porter un peu loin votre injufte colère. 
Ma conduite , mes foins , & l’aveu de mon frère , 
Peut ֊ être fufiiront pour me juftifier.

. Mariamne.
Je vous l’ai déjà dit, je veux tout oublier ;
Dans l’état où je fuis, c’eft affez pour ma gloire ; 
Je puis vous pardonner , mais je ne puis vous croire.

M a z A E L.

J’ofe ici, grande Reine , attefter l’Eternel, 
Que mes foins à regret. . ..

Mariamne.
Arrêtez , Mazaël.

Vos excufes pour moi font un nouvel outrage. 
Obéïifez au Roi, voilà votre partage.
A mes tyrans vendu fervez bien leur couroux ; 
Je ne m’abaiffe pas à me plaindre de vous.

( à Salóme. )
Je ne vous retiens point, & vous pouvez , Madame s 
Aller apprendre au R.oi les fecrets de mon ame ;

Tij
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Dans fon cœur aifément vous pouvez ranimer 
Un couroux que mes yeux dédaignent de calmer. 
De tous vos délateurs armez la calomnie.
J’ai laifie jufqu’ici leur audace impunie , 
Et je n’oppofe encor à mes vils ennemis , 
Qu’une vertu fans tache , & qu’un jurte mépris.

Salome.
Ah ! c’en eft trop , enfin : vous auriez dû peut - être 
Ménager un peu plus la fœur de votre Maître. 
L’orgueil de vos attraits penfe tout artervir : 
Vous me voyez tout perdre , & croyez tout ravir. 
Votre viéloire un jour peut vous être fatale. 
Vous triomphez , — tremblez , imprudente rivale.

SCENE III.

MARIAMNE,ELISE,NARBAS.

Elise.

.¿VH 1 Madame , à ce point pouvez - vous irriter 
Des ennemis ardens à vous perfécutèr ?
La vengeance d’Hérode un moment fufpendue , 
Sur votre tête encor ert peut - être étendue $ 
Et loin d’en détourner les redoutables coups, 
Vous appeliez la mort qui s’éloignait de vous. 
Vous n’avez plus ici de bras qui vous appuie. 
Ce défenfeur heureux de votre illurtre vie , 
Sohême , dont le nom fi craint, fi refpefté , 
Longtems de vos tyrans contint la cruauté j 
Sohême va partir , nul efpoir ne vous refte-.



TRAGEDIE. 149

Auguíle à votre époux ІаііГе un pouvoir funeile.
Qui fait dans quels deffeins il revient aujourd’hui?
Tout, jufqu’à fon amour , eil à craindre de lui j
Vous le voyez trop bien ; fa fombre jaloufie
Au delà du tombeau portait fa frénéfie ;
Cet ordre qu’il donna me fait encor trembler.
Avec vos ennemis daignez diifimuler.
La vertu fans prudence , hélas ! eil dangereufe.

Mariamne.
Oui , mon ame , il eil vrai, fut trop impérieufe.
Je n’ai point connu l’art, & j’en ąyais befoin.
De mon fort à Sohême abandonnons le foin ;
Qu’il vienne, je l’attends ; qu’il règle ma conduite.
Mon projet eil hardi, je frémis de la fuite. 
Faites venir Sohême.

( Ety fort. )

SCENE IN.

MARIAMNE, NARBA S.

Mariamne.

ľiT vous, mon cher Narbas,

De mes vœux incertains apaifez les combats.
Vos vertus, votre zèle , & votre expérience , 
Ont acquis dès longtems toute ma confiance.
Mon cœur vous eil connu , vous favez mes deffeins, 
Et les maux que j’éprouve , & les maux que je crains, 
Vous avez vû ma mère au defefpoir réduite, 
Me preffer en pleurant d’accompagner fa fuite,



iço MARIAM NE,
Son efprit accablé d’une juffe terreur,
Croit à tous les momens voir Hérode en fureur , 
Encor tout dégoûtant du fang de fa famille , 
Venir à fes yeux même affaffiner fa fille.
Elle veut à mes fils menacés du tombeau, 
Donner Céfar pour père, & Rome pour berceau.
On dit que l’infortune à Rome eft protégée ; 
Rome efi le tribunal où la terre eft jugée.
Je vais me préfenter aux Rois des Souverains.
Je fais qu’il efi: permis de fuir fes affaffins , 
Que c’efi: le feul parti que le deftin me laiffe. 
Toutefois en fecret, foit vertu , foit faibleife , 
Prête à fuir un époux , mon cœur frémit d’efiroi, 
Et mes pas chancelans s’arrêtent malgré moi.

N A R B A S.

Cet effroi généreux n’a rien que je n’admire ; 
Tout injufte qu’il efi:, la vertu vous l’infpire.
Ce cœur indépendant des outrages du fort, 
Craint l’ombre d’une faute, & ne craint point la mort. 
Banniffez toutefois ces allarmes fecrètes :
Ouvrez les yeux, Madame , & voyez où vous êtes. 
C’efi: là que répandu par les mains d’un époux , 
Le fang de votre père a rejailli fur vous.
Votre frère en ces lieux a vû trancher fa vie.
En vain de fon trépas le Roi fe jufiifie -,
En vain Céfar trompé l’en abfout aujourd’hui ; 
L’Orient révolté n’en accufe que lui.
Regardez , confultez les pleurs de votre mère, 
L’affront fait à vos fils , le fang de votre père,
La cruauté du Roi, la haine de fa fœur, 
Et ( ce que je ne puis prononcer fans horreur,



TRAGEDIE.
Mais dont votre vertu n’eft point épouvantée ) 
La mort plus d’une fois à vos yeux préfentée.

Enfin fi tant de maux ne vous étonnent pas, 
Si d’un front affuré vous marchez au trépas, 
Du moins de vos enfans embraffez la défenfe. 
Le Roi leur a du trône arraché l’efpérance ; 
Et vous connaîtrez trop ces oracles affreux, 
Qui depuis fi longtems vous font trembler pour eux. 
Le ciel vous a prédit qu’une main étrangère 
Devait un jour unir vos fils à votre père. 
Un Arabe implacable a déjà fans pitié 
De cet oracle obfcur accompli la moitié. 
Madame, après l’horreur d’un efiai fi funefte, 
Sa cruauté, fans doute , accomplirait le refie. 
Dans fes emportemens rien n’eft facré pour lui : 
Eh ! qui vous répondra, que lui-même aujourd’hui 
Ne vienne exécuter fa fanglante menace, 
Et des Aimonéens anéantir la race ?
Il eft tems deformais de prévenir tes coups , 
Il eft tems d’épargner un meurtre à votre époux, 
Et d’éloigner du moins de ces tendres viélimes 
Le fer de vos tyrans, & l’exemple des erimes.

Nourri dans ce palais près des Rois vos ayeux, 
Je fuis prêt à vous fuivre en tout tems, en tous lieux» 
Partez , rompez vos fers, allez dans Rome même 
Implorer du Sénat la juftice fuprême, 
Remettre de vos fils la fortune en fa main, 
Et les faire adopter par le peuple Romain. 
Qu une vertu fi pure aille étonner Augufte.
Si 1 on vante à bon droit fon règne heureux & jufte , 
Si la terre avec joye embraffe fes genoux,



S’il mérite fa gloire, il fera tout pour vous. 
Mariamne.

Je vois qu’il n’eft plus tems que mon cœur délibère ;
Je cède à vos confeils, aux larmes de ma mère, 
Au danger de mes fils , au fort, dont les rigueurs 
Vont m’entraîner peut-être en de plus grands malheurs. 
Retournez chez ma mère, allez ; quand la nuit fombre 
Dans ces lieux criminels aura porté fon ombre, 
Qu’au fond de mon palais on me vienne avertir : 
On le veut, il le faut, je fuis prête à partir.

SCENE K

MARIAMNE,SOHÊME,ELISE.

_֊ SOHÊME.

J E viens m’offrir , Madame , à votre ordre fuprême. 
Vos volontés pour moi font les loix du ciel même. 
Faut-il armer mon bras contre vos ennemis ? 
Commandez , j’entreprens , parlez , & j’obéis.

Mariamne.
Je vous dois tout, Seigneur , & dans mon infortune, 
Ma douleur ne craint point de vous être importune, 
Ni de folliciter, par d’inutiles vœux, 
Les fecpurs d’un héros , l’appui des malheureux.

Lors qu’Hérode attendait le trône ou l’efclavage , 
Moi-même des Romains j’ai brigué le fuffrage. 
Malgré fes cruautés, malgré mon defefpoir, 
Malgré mes intérêts, j’ai fuivi mon devoir. 
J’ai fervi mon époux $ je le ferais encore.



TRAGEDIE.
Il faut que pour moi-même enfin je vous implore;
Il faut que je dérobe à d’inhumaines loix 
Les relies malheureux du pur fang de nos Rois. 
J’aurais dû dès longtems , loin d’un lieu fi coupable, 
Demander au Sénat un afyle honorable : 
Mais , Seigneur, je n’ai pu, dans les troubles divers, 
Dont la guerre civile a rempli l’univers , 
Chercher parmi l’effroi, la guerre & les ravages, 
Un port aux mêmes lieux d’où partaient les orages.

Au guile au monde entier donne aujourd’hui la paix ; 
Sur toute la nature il répand fes bienfaits. 
Après les longs travaux d’une guerre odieufe, 
Ayant vaincu la terre , il veut la rendre heureufe. 
Du haut du capitole il juge tous les Rois , 
Et de ceux qu’on opprime il prend en main les droits. 
Qui peut à fes bontés plus juilement prétendre , 
Que mes faibles enfans, que rien ne peut défendre, 
Et qu’une mère en pleurs amène auprès de lui, 
Du bout de l’univers , implorer fon appui ? 
Pour conferver les fils , pour confoler la mère, 
Pour finir tous mes maux, c’eft en vous que j’efpère : 
Je m’adreffe à vous feul, à vous, à ce grand cœur , 
De la fimple vertu généreux proteéleur ; 
A vous , à qui je dois ce jour que je refpire. 
Seigneur, éloignez-moi de ce fatal empire. 
Ma mère , mes enfans , je mets tout en vos mains ; 
Enlevez l’innocence au fer des affaffins.
Vous ne répondez rien. Que faut-il que je penlè 
De ces fombres regards , & de ce long filence ?
Je vois que mes malheurs excitent vos refus.

41-

Тот. III. 6’ du Théâtre le premier.



44 M A R I A M N E,
S O H Ê M E.

Non,je refpeéte trop vos ordres abfolus. 
Mes gardes vous fuivront jufques dans l’Italie j 
Difpofez d’eux , de moi, de mon cœur , de ma vie. 
Fuyez le Roi ; rompez vos nœuds infortunés ; 
Il eil allez puni, fi vous l’abandonnez.
Il ne vous verra plus , grace à fon injuftice ; 
Et je fens qu’il n’eft point de fi cruel fupplice .... 
Pardonnez - moi ce mot, il m’échape à regret ; 
La douleur de vous perdre a trahi mon fecret. 
J’ai parlé , c’en eft fait : mais malgré ma faiblelfe, 
Songez que mon refpeét égale ma tendreíľe. 
Solióme en vous aimant ne veut que vous fervir , 
Adorer vos vertus, vous venger & mourir.

Mariamne.
Je me flattais, Seigneur , & j’avais lieu de croire, 
Qu’avec mes intérêts , vous chérifliez ma gloire. 
Quand Sohême en ces lieux a veillé fur mes jours , 
J’ai cru qu’à fa pitié je devais fon fecours.
Je ne m’attendais pas qu’une flamme coupable 
Dût ajouter ce comble à l’horreur qui m’accable , 
Ni que dans mes périls il me falút jamais 
Rougir de vos bontés , & craindre vos bienfaits. 
Ne penfez pas pourtant, qu’un difcours qui m’offenfe 
Vous ait rien dérobé de ma reconnaiflance.
Tout efpoir m’eft ravi, je ne vous verrai plus. 
J’oublîrai votre flamme , & non pas vos vertus. 
Je ne veux voir en vous qu’un héros magnanime , 
Qui jufqu’à ce moment mérita mon eftime.
Un plus long entretien pourrait vous en priver, 
Seigneur, & je vous fuis pour vous la conferver,



TRAGEDIE.
S O tí Ê M E.

Arrêtez, & fâchez que je l’ai méritée.
Quand votre gloire parle , elle eil feule écoutée ; 
A cette gloire , à vous , foigneux de m’immoler, 
Ep ris de vos vertus, je les fais égaler.
Je ne fuyais que vous , je veux vous fuir encore. 
Je quittais pour jamais une cour que j’abhorre ;
J’y reite , s’il le faut, pour vous défabufer, 
Pour vous refpeéter plus , pour ne plus m’expofer 
Au reproche accablant que m’a fait votre bouche. 
Votre intérêt, Madame , eil le feul qui me touche 5 
J’y facrifirai tout ; mes amis , mes foldats, 
Vous conduiront aux bords où s’adreifent vos pas. 
J’ai dans ces murs encor un reite de puiifance. 
D un tyran foupçonneux je crains peu la vengeance ; 
Et s’il me faut périr des mains de votre époux , 
Je périrai du moins en combattant pour vous. 
Dans mes derniers momens je vous aurai fervie , 
Et j aurai préféré votre honneur à ma vie.

Mariamne.
Il fuffit, je vous crois : d’indignes pallions 
Ne doivent point fouiller les nobles aétions. 
Oui, je vous devrai tout ; mais moi je vous expofe ; 
Vous courez à la mort , & j’en ferai la caufe. 
Comment puis - je vous fuivre ? & comment demeurer ? 
Je n’ai de fentiment que pour vous admirer.

S O H Ê M E.

Venez prendre confeil de votre mère en larmes , 
De votre fermeté plus que de fes allarmes , 
Du péril qui vous prelle , & non de mon danger ; 
Avec votre tyran rien n’elt à ménager.

V ij
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il eft Roi, je le fais ; mais Céfar eft fon juge : 
Tout vous menace ici $ Rome eft votre refuge ;
Mais fongeż que Sohême, en vous offrant fes vœux , 
S’il ofe être fenfible, en eft plus vertueux ;
Que le fang de nos Rois nous unit l’un & l’autre , 
Et que le ciel m’a fait un cœur digne du vôtre.

Mariamne.
Je n’en veux point douter : & dans mon defefpoir ,
Je vais confulter Dieu , l’honneur & le devoir.

Sohême.
C’eft eux que j’en attefte ; ils font tous trois mes guides ; 
Ils vous arracheront aux mains des parricides.

4

L
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ACTE III.

SCENE PREMIERE.

SOHÊME,NARBAS, AMMON, Suite.

_. N A R B A S.

յԼճ E terns eft précieux , Seigneur , Húrodé arrive ; 
Du fleuve de Judée il a revu la rive.
Salome qui ménage un refte de crédit , 
Deja par fes confeils afliége fon efprit.
Ses courtifans en foule auprès de lui fe rendent ; 
Les palmes dans les mains nos Pontifes l’attendent ; 
Idamas le devance , & vous le connaiflez.

S о H Ê M E.

Je fais qu’on paya mal fes fervices paffés.
C’eft ce même Idamas , cet Hébreu plein de zèle ,
Qui toûjours à la Reine eft demeuré fidèle ,
Qui fage courtifan d’un Roi plein de fureur , 
A quelquefois d’Hérode adouci la rigueur.

N A R в a s.
Bientôt vous l’entendrez. Cependant Mariamne 
Au moment de partir s’arrête, fe condamne ;
Ce grand projet l’étonne , & prête à le tenter ,
Son auftère vertu craint de l’exécuter.
Sa mère eft à fes pieds, & le cœur plein d’allarmes , 
Lui préfente fes fils , la baigne de les larmes , 
La conjure en tremblant de prefîer fon départ.

V iij
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La Reine flotte , héfite , & partira trop tard. 
C’efl: vous dont la bonté peut hâter fa fortie. 
Vous avez dans vos mains la fortune & la vie 
De l’objet le plus rare & le plus précieux , 
Que jamais à la terre aient accordé les cieux. 
Protégez , confervez une augufle famille ; 
Sauvez de tant de Rois la déplorable fille. 
Vos gardes font ֊ ils prêts ? Puis - je enfin l’avertir ?

S O H Ê M E.

Oui , j’ai tout ordonné , la Reine peut partir.
N a R в A s.

Souffrez donc qu’à l’inftant un ferviteur fidelle 
Se prépare , Seigneur , à marcher après elle.

S O H Ê M E.

Allez, loin de ces lieux je conduirai vos pas. 
Ce féjour odieux ne la méritait pas.
Qu’un dépôt fi facré foit refpefté des ondes ; 
Que le ciel attendri par fes douleurs profondes , 
Faffe lever fur elle un foleil plus fer ein.
Et vous , vieillard heureux , qui fuivez fon deftin , 
Des ferviteurs des Rois fage & parfait modelle , 
Votre fort eft: trop beau : vous vivrez auprès d’elle.

SCENE II.

SOHÊME, AMMON, Suite de Sohême.

S о H Ê m E.

Ais déjà le Roi vient ; déjà dans ce féjour ,
Le fon de la trompette annonce fon retour.
M



ITRAGEDIE.
Quel retour , juries Dieux ! Que je crains fa préfence ! , 
Le cruel peut d’un coup affurer fa vengeance.
Plût au ciel que la Reine eût déjà pour jamais 
Abandonné ces lieux confacrés aux forfaits ! 
Oferai-je moi-même accompagner fa fuite ? 
Peut-être en la fervant il faut que je l’évite. 
Eil - ce un crime , après tout, de fauver tant d’appas ? 
De venger fa vertu ? . ... mais je vois Idamas.

SCENE III.

SOHÊME, IDAMAS, AMMON, Suit».

. SOHÊME.

Mi, j’épargne au Roi de frivoles hommages , 
De l’amitié des grands importuns témoignages, 
D’un peuple curieux trompeur amufement, 
Qu’on étale avec pompe , & que le cœur dément. 
Mais parlez ; Rome enfin vient de vous rendre un Maître : 
Hérode eil Souverain , eil - il digne de l’être ? 
Vient - il dans un efprit de fureur ou de paix ? 
Craint - on des cruautés ? attend - on des bienfaits ?

Idamas.
Veuille le jufte ciel, formidable au parjure ,
Ecarter loin de lui l’erreur & l’impoiture Í
Salome & Mazaël s’empreiTent d’écarter 
Quiconque a le cœur jufte & ne fait point flatter.
Ils révèlent, dit-on , des fecrets redoutables ;
Herode en a pâli ; des cris épouvantables
Sont fortis de fa bouche j & fes yeux en fureur
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A tout ce qui l’entoure infpirent la terreur. 
Vous le favez allez , leur cabale attentive 
Tint toûjours près de lui la vérité captive.
Ainfi ce Conquérant, qui fit trembler les Rois , 
Ce Roi dont Rome même admira les exploits, 
De qui la renommée aliarme encor ľ Afie , 
Dans fa propre maifon voit fa gloire avilie.
Haï de fon époufe , abufé par fa fœur ,
Déchiré de foupçons , accablé de douleur , 
J’ignore en ce moment le déliéin qui l’entraîne.
On le plaint, on murmure , on craint tout pour la Reine. 
On ne peut pénétrer fes fecrets fentimens ,
Et de fon cœur troublé les foudains mouvemens.
Il obferve avec nous un filence farouche ; 
Le nom de Mariamne échape de fa bouche.
Il menace , il foupire , il donne en frémiffant 
Quelques ordres fecrets , qu’il révoque à l’inftant.
D’un fang qu’il deteftait Mariamne eft formée ;
Il voulut la punir de l’avoir trop aimée. 
Je tremble encor pour elle.

S O H Ê M E.

Il iuffit, Idamas.
La Reine eft en danger ; Ammon , fuivez mes pas ;
Venez , c’eft à moi feul de fauver l’innocence.

Idamas.
Seigneur , ainfi du Roi vous fuirez la préfence ? 
Vous de qui la vertu , le rang , l’autorité , 
Impoferaient filence à la perverfité ?

S о H Ê m e.
Un intérêt plus grand , un autre foin m’anime ; 
Et mon premier devoir eft d’empêcher le crime.

ZZ fort.



Quel orages nouveaux ! quel trouble je prévoi ! 
Puiffant Di,eu des Hébreux , changez le cœur du Roi.

SCENE 17.

HER ODE, MAZAEL , ID AMAS , fuite d’Hérode.

H E R O D E.

Г4 H quoi, Sohême aufli femble éviter ma vue !
Quelle horreur devant moi s’eft partout répandue 1
Ciel ! ne puis-je infpirer que la haine ou l’effroi ? 
Tous les cœurs des humains font - ils fermés pour moi ?
En horreur à la Reine , à mon peuple , à moi - même,
A regret iur mon front je vois le diadème.
Hérode en arrivant, recueille avec terreur 
Les chagrins dévorans qu’a femes fa fureur.
Ah Dieu 1

Mazael.
Daignez calmer ces injuftes allarmes.

H E R O D E.

Malheureux , qu’ai-je fait ?
Mazael.

Quoi ! vous verfez des larmes !
Vous , ce Roi fortuné , fi fage en fes deffeins !
Vous, la terreur du Parthe , & l’ami des Romains ! 
Songez , Seigneur , fongez à ces noms pleins de gloire , 
Que vous donnaient jadis Antoine & la viftoire.
Songez , que près d’Augufte appelle par fon choix , 
Vous marchiez diftingué de la foule des Rois.

Тот. III. (S’ du Théâtre le premier. X
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Revoyez à vos loix Jérufalem rendue , 
Jadis par vous conquife , & par vous défendue , 
Reprenant aujourd’hui fa première fplendeur , 
En contemplant fon Prince au faîte du bonheur. 
Jamais Roi plus heureux dans la paix , dans la guerre.

H E R O D E.

Non , il n’eft plus pour moi de bonheur fur la terre : 
Le deflin m’a frapé de fes plus rudes coups ;
Et pour comble d’horreur je les mérite tous.

I D A M A S.

Seigneur , m’eft - il permis de parler fans contrainte ? 
Ce trône augufte & faint , qu’environne la crainte , 
Serait mieux affermi , s’il l’était par l’amour.
En faifant des heureux , un Roi l’eft à fon tour. 
A d’éternels chagrins votre ame abandonnée , 
Pourrait tarir d’un mot leur fource empoifonnée. 
Seigneur , ne fouffrez plus que d’indignes difcours 
Ofent troubler la paix & l’honneur de vos jours , 
Ni que de vils flatteurs écartent de leur Maître 
Des coeurs infortunés , qui vous cherchaient peut - être. 
Bientôt de vos vertus tout Ifraël charmé

H E R O D E.

Eh ! croyez-vous encor , que je puiffe être aimé ? 
Qu’Hérode efl: aujourd’hui différent de lui-même!

M A Z A E L.

Tout adore à l’envi votre grandeur fuprême.
I D A M A S.

Un feul cœur vous réfifle, & l’on peut le gagner.
H E R O D E.

Non : je fuis un barbare , indigne de régner.



TRAGEDIE.
I D A M A S.

Votre douleur eft jufte, & ft pour Mariannie....
H E R O D E.

Et c’eft ce nom fatal, hélas ! qui me condamne ;
C’eft ce nom qui reproche à mon coeur agité 
L’excès de ma faibleffe & de ma cruauté.

M a z A E L.

Elle fera toûjours inflexible en fa haine.
Elle fuit votre vue.

H E R O D E.
Ah 1 j’ai cherché la fienne.

M A Z A E L.

Qui ? vous , Seigneur ?
H E R O D E.

Eh quoi ! mes traniports furieux , 
Ces pleurs que mes remords arrachent de mes yeux, 
Ce changement foudain , cette douleur mortelle , 
Tout ne te dit-il pas que je viens d’auprès d’elle? 
Toûjours troublé , toûjours plein de haine & d’amour , 
J’ai trompé , pour la voir , une importune cour.
Quelle entrevue , ô cieux ! quels combats ! quel fupplice 1 
Dans fes yeux indignés j’ai lû mon injuftice.
Ses regards inquiets n’ofaient tomber fur moi, 
Et tout, jufqu a mes pleurs , augmentait fon effroi.

M A Z A E L.

Seigneur , vous le voyez ; fa haine envenimée 
Jamais par vos bontés ne fera défarmée :
Vos reipeéts dangereux nourriffent fa fierté.

H E R O D E.
Elle me hait ! ah Dieu ! je l’ai trop mérite.
Je lui pardonne , hélas ! dans le fort qui l’accable,

X ij
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De haïr à ce point un époux fi coupable.

M A Z A E L.

Vous coupable ? Eh , Seigneur, pouvez-vous oublier 
Ce que la Reine a fait pour vous juftifier ?
Ses mépris outrageans , fa fuperbe colère ,
Ses defieins contre vous , les complots de fon père ?
Le fang , qui la forma , fut un fang ennemi :
Le dangereux Hircan vous eût toujours trahi ;
Et des Afmonéens la brigue était fi forte ,
Que fans un coup d’état vous n’auriez pû....

H E R O D E.
N’importe.

Hircan était fon père , il falait l’épargner ; 
Mais je n’écoutai rien que la foif de régner.
Ma politique affreufe a perdu fa famille :
J’ai fait périr le père , & j’ai profcrit la fille r 
J’ai voulu la haïr , j’ai trop fû l’opprimer $
Le ciel pour m’en punir me condamne à l’aimer.

Seigneur , daignez m’en croire , une jufte tendreiTe 
Devient une vertu , loin d’être une faibleiTe : 
Digne de tant de biens que le ciel vous a faits , 
Mettez votre amour même au rang de fes bienfaits.

H E R O D E.

Hircan , mânes facrés , fureurs que je dételle !
I D A M A S.

Perdez-en pour jamais le fouvenir funefte.
M A Z A E L.

Puiffe la Reine auffi l’oublier comme vous ’
H E R O D E.

O père infortuné ! plus malheureux époux I

■.J't.



TRAGEDIE.
Tant d’horreurs , tant de fang , le meurtre de fon père, 
Les maux que je lui fais me la rendent plus chère.
Si fon cœur , ... fi fa foi, ... mais c’eft trop différer, 
Idamas , en un mot, je veux tout réparer. 
Va la trouver ; dis lui, que mon ame affervie 
Met à fes pieds mon trône , & ma gloire , & ma vie, 
Je veux dans fes enfans choifîr un fuccefleur. 
Des maux qu’elle a foufferts elle accufe ma fœur j 
C’en eft affez ; ma fœur aujourd’hui renvoyée, 
A ce cher intérêt fera facrifiée.
Je laiffe à Mariamne un pouvoir abfolu. 

M A Z A E L.

Quoi ! Seigneur , vous voulez  
Herod e.

Oui, je l’ai réfolu. 
Oui ; mon cœur déformais la voit, la confidère , 
Comme un préfent des cieux qu’il faut que je révère. 
Que ne peut point fur moi l’amour qui m’a vaincu 1 
A Mariamne enfin je devrai ma vertu. 
Il le faut avouer , on m’a vû dans l’Afie 
Régner avec éclat , mais avec barbarie. 
Craint , refpedé du peuple , admiré , mais haï, 
J’ai des adorateurs , & n’ai pas un ami. 
Ma fœur , que trop longtems mon cœur a daigné 
Ma fœur n’aima jamais ma véritable gloire. 
Plus cruelle que moi dans fes fanglans projets , 
Sa main faifait couler le fang de mes fujets , 
Les accablait du poids de mon fceptre terrible 
Tandis qu’à leurs douleurs Mariamne fenfible, 
S’occupant de leur peine, & s’oubliant pour eux, 
Portait à fon époux les pleurs des malheureux.

X iij
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C en eft fait. Je prétens, plus jufte & moins févère, 
Par le bonheur public eftayer de lui plaire.
L’Etat va reipirer fous un règne plus doux ; 
Mariamne a changé le cœur de fon époux.
Mes mains loin de mon trône écartant les allarmes, 
Des peuples opprimés vont efľuyer les larmes.
Je veux fur mes fujets régner en citoyen ,
Et gagner tous les cœurs , pour mériter le fien.
Va la trouver, te dis-je , & furt out à fa vue 
Peins bien le repentir de mon ame éperdue : 
Dis lui que mes remords égalent ma fureur.
Va , cours , vole , & revien. Que vois-je ? c’eft ma fœur. 
à Ma^a 'él.
Sortez.... A quels chagrins ma vie eft condamnée !

SCENE V.

HERODE, SALOME.

Salome.
J E les partage tous : mais je fuis étonnée
Que la Reine & Sohême évitant votre afpeél,
Montrent fi peu de zèle , ôt fi peü de refpeéf.

Herode.
L’un m’offenfe , il eft vrai, —— mais l’autre eft excufable ; 
N’en parlons plus.

Sal o, m e.
Soheme à vos yeux condamnable

A toûjours de la Reine allumé le couroux.
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H E R O D E.

Ah ! trop d’horreurs enfin fe répandent fur nous ; 
Je cherche à les finir. Ma rigueur implacable, 
En me rendant plus craint, m’a fait plus miférable.
Aifez & trop longtems fur ma trifte maifon
La vengeance & la haine ont verfé leur poifon. 
De la Reine & de vous les diicordes cruelles 
Seraient de mes tourmens les fources éternelles.
Ma fœur , pour mon repos , pour vous, pour toutes deux, 
Séparons nous , quittez ce palais malheureux ;
Il le faut.

Salome.
Ciel, qu’entens-je ? Ah fatale ennemie !

H E R O D E.

Un Roi vous le commande , un frère vous en prie.
Que puiife déformais ce frète malheureux 
N’avoir point à donner d’ordre plus rigoureux, 
N’avoir plus fur les miens de vengeances à prendre, 
De foupçons à former , ni de fang à répandre 1 
Ne perfécutez plus mes jours trop agités.
Murmurez : plaignez-vous , plaignez-moi j mais partez, 

Salome.
Moi, Seigneur, je n’ai point de plaintes à vous faire.
Vous croyez mon exil & jufte & néceftaire ;
A vos moindres defirs inftruite à confentir, 
Lorfque vous commandez , je ne fais qu’obéir.
Vous ne me verrez point, fenfible à mon injure, 
Attefter devant vous le fang & la nature ;
Sa voix trop rarement fe fait entendre aux Rois, 
Et près des parlions le fang n’a point de droits.
Je ne vous vante plus cette amitié fincère?
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Dont le zèle aujourd’hui commence à vous déplaire. 
Je rappelle encor moins mes fervices paffés ;
Je vois trop qu’un regard les a tous effacés. 
Mais avez-vous penfé, que Mariamne oublie 
Cet ordre d’un époux donné contre fa vie ?
Vous qu’elle craint toû jours , ne la craignez-vous plus ? 
Ses vœux, fes fentimens , vous font-ils inconnus?
Qui préviendra jamais, par des avis utiles , 
De fon cœur outragé les vengeances faciles ?
Quels yeux intéreffés à veiller fur vos jours 
Pourront de fes complots démêler les détours ?
Son couroux aura-1-il quelque frein qui l’arrête ? 
Et penfez-vous enfin, que lorfque votre tête 
Sera par vos foins même expofée à fes coups , 
L’amour qui vous féduit lui parlera pour vous ?
Quoi donc ! tant de mépris, cette horreur inhumaine... 

H E R O D E.

Ah ! laiffez moi douter un moment de ià haine ; 
Laiffez moi me flatter de regagner fon cœur ;
Ne me détrompez point , refpedez mon erreur.
Je veux croire , & je crois , que votre haine altière 
Entre la Reine & moi mettait une barrière ;
Que par .vos cruautés fon cœur s’eft endurci, 
Et que fans vous enfin j’eufle été moins haï.

Salome.
Si vous pouviez favoir, fi vous pouviez comprendre 
A quel point...

H E R O D E.

Non , ma fœur , je ne veux rien entendre. 
Mariamne a fon gré peut menacer mes jours ; 
Ils me font odieux -, qu’elle en tranche le cours.
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Je périrai du moins d’une main qui m’eft chère. 

Salome.
Ah ! c’eft trop lepargner , vous tromper & me taire. 
Je m’expofe à me perdre , & cherche à vous fervir : 
Et je vais vous parler, dufîiez-vous m’en punir.
Epoux infortuné 1 qu’un vil amour furmonte , 
Connaiflez Mariamne , & voyez votre honte. 
C’eft peu des fiers dédains dont fon cœur eft armé ; 
C’eft peu de vous haïr ;... un autre en eft aimé.

H E R O D E.

Un autre en eft aimé ! Pouvez-vous bien , barbare, 
Soupçonner devant moi la vertu la plus rare ?
Ma fœur, c’eft donc ainfî que vous m’aflaflinez ? 
LaiiTez-vous pour adieux ces traits empoifonnés , 
Ces flambeaux de difcorde , &: la honte & la rage, 
Qui de mon cœur jaloux font l’horrible partage ? 
Mariamne... mais non , je ne veux rien favoir ; 
Vos confeils fur mon ame ont eu trop de pouvoir. 
Je vous ai longtems crue , & les cieux m’en puniflent. 
Mon fort était d’aimer des cœurs qui me haïflent. 
Oui, c’eft moi feul ici que vous perfécutez.

Salome.
Hé bien donc , loin de vous....

H E R O D E.

Non , Madame , arrêtez.
Un autre en eft aimé ! montrez - moi donc , cruelle , 
Le fang que doit verfer ma vengeance nouvelle ; 
Pourfuivez votre ouvrage ; achevez mon malheur.

Salome.
Puifque vous le voulez...

Toni. III. ó’ du Théâtre le premier.
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SCENE VI.

Venez , ne fouffrez pas que ce crime s’achève :
Votre époufe vous fuit , Sohême vous l’enlève.

H E R O D E.

Mariamne ! Sohême ! Où fuis-je ? juftes cieux !
M A Z A E L.

Sa mère , fes enfans quittaient déjà ces lieux. 
Sohême a préparé cette indigne retraite ;
Il place auprès des murs une efcorte fecrète : 
Mariamne l’attend pour fortir du palais :
Et vous allez , Seigneur, la perdre pour jamais.

MARIAMNE,
H E R O D E.
Frape : voilà mon cœur.

Dis - moi qui m’a trahi ; mais quoi qu’il en puiiTe être , 
Songe que cette main t’en punira peut-être.
Oui , je te punirai de m’ôter mon erreur.
Parle à ce prix.

T

Salome.
N’importe.

H E R O D E.

Eh bien !
Salome.

C’eit...
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H E R O D E.
Ah l le charme eft rompu ; le jour enfin m’éclaire»
Venez ; à fon couroux connaiflez votre frère.
Surprenons l’infidèle , & vous allez juger ,
S’il eft encor Hérode , & s’il fait fe venger.

Fin du troifiéme acte.

Y ij
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ACTE IV.

SCENE PREMIERE.

SALOME, MAZAE L.

QM A Z A E L.

Uoi ! lorfque fans retour Mariamne eft perdue , 
Quand la faveur d’Hérode à vos vœux eft rendue , 
Dans ces fombres chagrins qui peut donc vous plonger ? 
Madame , en fe vengeant le Roi va vous venger. 
Sa fureur eft au comble ; & moi-même je n’ofe 
Regarder fans effroi les malheurs que je caufe. 
Vous avez vu tantôt ce fpeêtacle inhumain , 
Ces efclaves tremblans égorgés de fa main , 
Près de leurs corps fanglans la Reine évanouie , 
Le Roi le bras levé , prêt à trancher fa vie ;
Ses fils baignés de pleurs , embraffant fes genoux , 
Et préfentant leur tête au-devant de fes coups.
Que vouliez-vous de plus ? que craignez-vous encore ?

Salome.
Je crains le Roi ; je crains ces charmes qu’il adore , 
Ce bras promt à punir , promt à fe défarmer, 
Cette colère enfin , facile à s’enflammer , 
Mais qui toujours douteufe , & toujours aveuglée , 
En fes tranfports foudains s’eft peut-être exhalée. 
Quel fruit me revient - il de fes emportemens ? 
Sohême a-t-il pour moi de plus doux fentimens ?
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Il me hait encor plus ; & mon malheureux frère , 
Forcé de fe venger d’une époufe adultère , 
Semble me reprocher fa honte & fon malheur.
Il voudrait pardonner dans le fond de fon cœur : 
Il gémit en fecret de perdre ce qu’il aime ;
Il voudrait, s’il fe peut, ne punir que moi-même. 
Mon funefte triomphe eft encor incertain.
J’ai deux fois en un jour vù changer mon deftin ; 
Deux fois j’ai vû l’amour fuccéder à la haine ;
Et nous fommes perdus , s’il voit encor la Reine.

SCENE II

H E R O D E , SALOME, MAZAEL, Gardes.

Mazael.

I L vient : de quelle horreur il parait agité 1
Salome.

Seigneur , votre vengeance eft - elle en fûreré ? 
Mazael.

Me préferve le ciel que ma voix téméraire ,
D’un Roi clément & fage irritant la colère ,
Ofe fe faire entendre , entre la Reine & lui !
Mais , Seigneur , contre vous Sohême eft fon appui.
Non , ne vous vengez point ; mais veillez fur vous - même. 
Redoutez fes complots & la main de Sohême.

H E R O D E.
Ah ! je ne le crains point.

Mazael.
Seigneur , n’en doutez pas.-

Y iij
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De l’adultère au meurtre il n’eft fouvent qu’un pas.

H E R O D E.
Que dites - vous ?

M A Z A E L.

z Sohême incapable de feindre ,
Fut de vos ennemis toujours le plus à craindre.
Ceux dont il s’affura le coupable fecours , 
Ont parlé hautement d’attenter à vos jours.

H E R O D E.

Mariamne me liait , c’elt là fon plus grand crime. 
Ma fœur , vous aprouvez la fureur qui m’anime ; 
Vous voyez mes chagrins , vous en avez pitié : 
Mon coeur n’attend plus rien que de votre amitié. 
Hélas, plein d’une erreur trop fatale & trop chère , 
Je vous facrifiais au feul foin de lui plaire : 
Je vous comptais déjà parmi mes ennemis ; 
Je puniffais fur vous fa haine & fes mépris.
Ah ! j’attefte à vos yeux ma tendrefle outragée , 
Qu’avant la fin du jour vous en ferez vengée.
Je veux furtout , je veux , dans ma juile fureur , 
La punir du pouvoir qu’elle avait fur mon cœur. 
Hélas ! jamais ce cœur ne brûla que pour elle ; 
J’aimai, je déteftai, j’adorai l’infidelle.
Et toi, Sohême , & toi, ne crois pas mechàper , 
Avant le coup mortel dont je dois te frapper. 
Va , je te punirai dans un autre toi - même.
Tu verras cet objet, qui m’abhorre , & qui t’aime , 
Cet objet à mon cœur jadis fi précieux , 
Dans l'horreur des tourmens expirant à tes yeux. 
Que fur toi, fous mes coups , tout fon fang rejailliíľe. 
Tu l’aimes, il fuffit , fa mort eil ton fuplice.
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M A Z A E L.

Ménagez , croyez-moi , des momens précieux ; 
Et tandis que Sohême eil abfent de ces lieux ,
Que par lui, loin des murs , fa garde eil difperfée , 
Saiiiiïez , achevez une vengeance aifée.

Salome.
Mais au peuple , furtout, cachez votre douleur. 
D’un ipeélacle funeile épargnez vous l’horreur.
Loin de ces trilles lieux témoins de votre outrage , 
Fuyez de tant d’affronts la douloureufe image.

H E R O D E.
Je vois quel eil fon crime , & quel fut fon projet. 
Je vois pour qui Sohême ainfi vous outrageait.

Salome.
Laiffez mes intérêts ; fongez à votre offenfe.

H E R O D E.

Elle avait jufqu’ici vécu dans l’innocence ;
Je ne lui reprochais que fes emportemens , 
Cette audace oppofée à tous mes fentimens , 
Ses mépris pour ma race , & fes altiers murmures. 
Du fang Afmonéen j^effuiai trop d’injures.
Mais a - t - elle en effet voulu mon deshonneur ?

Salome.
Ecartez cette idée : oubliez - la , Seigneur , 
Calmez - vous.

H E R O D E.

Non , je veux la voir & la confondre ; 
Je veux l’entendre ici, la forcer à répondre ; 
Qu’elle tremble en voyant l’appareil du trépas ; 
Qu’elle demande grace, & ne l’obtienne pas.

*75
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Salome.

Quoi, Seigneur , vous voulez vous montrer à fa vue ? 
H E R O D E.

Ah ! ne redoutez rien ; fa perte eft réfoluë.
Vainement l’infidèle efpère en mon amour ;
Mon cœur à la clémence eft fermé fans retour.
Loin de craindre ces yeux qui m’avaient trop fû plaire , 
Je fens que fa préfence aigrira ma colère.
Gardes , que dans ces lieux on la faffe venir ;
Je ne veux quç- la voir , l’entendre , & la punir.
Ma fœur , pour un moment , fouffrez que je refpire. 
Qu’on appelle la Reine. Et vous , qu’on fe retire.

SCENE III.

H E R O D E feul.

U veux la voir , Hérode , à quoi te réfous - tu ? 
Conçois - tu les defieins de ton cœur éperdu ? 
Quoi ! fon crime à tes yeux n’eft - il pas manifeftc ? 
N’es-tu pas outragé ? que t’importe le reite ? 
Quel fruit efpères-tu de ce trifte entretien ? 
Ton cœur peut-il douter des fentimens du fien ? 
Hélas ! tu fais affez combien elle t’abhorre. 
Tu prétens te venger ! pourquoi vit-elle encore ? 
Tu veux la voir ! ah ! lâche , indigne de régner , 
Va foupirer près d’elle , & cours lui pardonner. 
Va voir cette beauté fi longtems adorée. 
Non , elle périra ; non , fa mort eft jurée. 
Vous ferez répandu, fang de mes ennemis ,

SangO
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Sang des Afmonéens dans fes veines tranfmis, 
Sang qui me haiflez, & que mon cœur dételle.
Mais la voici, grand Dieu ! quel fpeétacle funefte l

SCENE 17.

MARIAMNE,HERODE,ELISE, Gardes.

RElise.
Eprenez vos efprits , Madame , c’eft le Roi.

M A R I A M N E.

Où fuis - je ? où vai-je ? ô Dieu ! je me meurs, je le voi.
H E R O D E.

D’où vient qu’à fon alpeél mes entrailles frémilfent ? 
Mariamne.

Elife , foutien - moi, mes forces s’affaiblilfent.
Elise.

Avançons.
Mariamne.

Quel tourment !
H E R O D E.

Que lui dirai - je , ô Cieux Í 
Mariamne.

Pourquoi m’ordonnez - vous de paraître à vos yeux ?
Voulez - vous de vos mains m’oter ce faible relie
D’une vie à tous deux également funefte ?
Vous le pouvez : frappez , le coup m’en fera doux,
Et-cell l’unique bien que je tiendrai de vous.

H E R O D E.
Oui , je me vengerai , vous ferez fatisfaite.
Mais parlez , défendez votre indigne retraite.

Тот. III. G du Théâtre le premier. շ
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178 MARIAMNE,
Pourquoi, lorfque mon cœur ii longtems offenfé , 
Indulgent pour vous feule , oubliait le paffé ,
Lorfque vous partagiez mon empire & ma gloire , 
Pourquoi prépariez - vous cette fuite fi noire ?
Quel deffein, quelle haine a pû vous pofféder ?

Mariamne.
Ah ! Seigneur , eil - ce à vous à me le demander ?
Je ne veux point vous faire un reproche inutile : 
Mais fi loin de ces lieux j’ai cherché quelque afyle ,
Si Mariamne enfin, pour la première fois, 
Du pouvoir d’un époux méconnaiffant les droits,
A voulu fe fouftraire à fon obéïffance ;
Songez à tous ces Rois dont je tiens la naiffance , 
A mes périls préfens , à mes malheurs paffés , 
Et condamnez ma fuite après , fi vous l’ofez.

H E R O D E.

Quoi ! lorfqu’avec un traître un fol amour vous lie j 
Quand Sohême ....

Mariamne.
Arrêtez ; il fuffit de ma vie.

D’un fi cruel affront ceffez de me couvrir ; 
Laiffez - moi chez les morts defcendre fans rougir. 
N’oubliez pas du moins , qu’attachés l’un à l’autre, 
L’hymen qui nous unit joint mon honneur au vôtre. 
Voilà mon cœur: Frappez. Mais en portant vos coups, 
Refpeéiez Mariamne , & même fon époux.

H E R O D Е.

Perfide ! il vous fîed bien de prononcer encore 
Ce nom qui vous condamne & qui me deshonore !
Vos coupables dédains vous accufent affez , 
Et je crois tout de vous, fi vous me haïffez.
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Quand, vous me condamnez , quand ma mort eft certaine, 
Que vous importe , hélas ! ma tendrefle , ou ma haine ? 
Et quel droit déformais avez - vous fur mon cœur , 
Vous, qui l’avez rempli d’amertume & d’horreur ? 
Vous, qui depuis cinq ans infultez à mes larmes , 
Qui marquez fans pitié mes jours par mes allarmes ? 
Vous , de tous mes parens deftrucieur odieux ?
Vous, teint du fang d’un père expirant à mes yeux ? 
Cruel ! ah ! fi du moins votre fureur jaloufe 
N’eût jamais attenté qu’aux jours de votre époufe , 
Les cieux me font témoins , que mon cœur tout à vous 
Vous chérirait encor , en mourant par vos coups : 
Mais qu’au moins mon trépas calme votre furie j 
N’étendez point mes maux au - delà de ma vie ; 
Prenez foin de mes fils , refpeftez votre fang ; 
Ne les puniflez pas d’être nés dans mon flanc. 
Hérode , ayez pour eux des entrailles de père ; 
Peut-être un jour , hélas 1 vous connaîtrez leur mère. 
Vous plaindrez , mais trop tard , ce cœur infortuné , 
Que feul dans l’univers vous avez foupçonné ;
Ce cœur qui n’a point fû , trop fuperbe peut - être , 
Déguifer fes douleurs, & ménager un maitre ; 
Mais qui jufqu’au tombeau conferva fa vertu , 
Et qui vous eût aimé , fi vous l’aviez voulu.

H E R O D E.

Qu’ai-je entendu ? quel charme, & quel pouvoir fuprême 
Commande à ma colère, & m’arrache à moi-même ? 
Mariamne.. .

Mariamne.
Cruel !

Z ij
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H E R O D E.

... O faibleffe ! ô fureur ! 
Mariamne.

De ľétat où je fuis voyez du moins l’horreur.
Otez - moi par pitié cette odieufe vie.

H E R O D E.

Ah ! la mienne à la vôtre eil pour jamais unie.
C’en eil fait : je me rens : banniffez votre effroi ; 
Puifque vous m’avez vû , vous triomphez de moi.
Vous n’avez plus befoin d’excufe 8c de défenfe. 
Ma tendreffe pour vous vous tient lieu d’innocence.
En eil-ce affez , ô ciel ! en eil-ce affez , amour ? 
C’eil moi qui vous implore , & qui tremble à mon tour. 
Serez-vous aujourd’hui la feule inexorable ?
Quand j’ai tout pardonné, ferai-je encor coupable? 
Mariamne , ceffons de nous perfécuter ;
Nos cœurs ne font - ils faits que pour fe déteiler ? 
Nous faudra-1-il toùjours redouter l’un & l’autre ? 
Finiffons à la fois ma douleur 8c la vôtre.
Commençons fur nous - même à régner en ce jour ; 
Rendez - moi votre main , rendez - moi votre amour.

Mariamne.
Vous demandez ma main ! Julie Ciel que j’implore, 
Vous favez de quel fang la fienne fume encore.

H E R O D E.

Eh bien , j’ai fait périr 8c ton père 8c mon Roi ;
J’ai répandu fon fang pour régner avec toi.
Ta haine en eil le prix , ta haine eil légitime : 
Je n’en murmure point, je connais tout mon crime.
Que dis - je ? fon trépas, l’affront fait à tes fils, 
Sont les moindres forfaits que mon coeur ait commis.

í
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Hérode a jufqu’à toi porté fa barbarie ;
Durant quelques momens je t’ai même haïe ;
J’ai fait plus , ma fureur a pû te foupçonner ;
Et l’effort des vertus eft de me pardonner.
D’un trait fi généreux ton cœur feul eft capable :
Plus Hérode à tes yeux doit paraître coupable , 
Plus ta grandeur éclate à reipefter en moi 
Ces nœuds infortunés qui m’uniffent à toi.
Tu vois où je m’emporte , & quelle eft ma faibleffe ; 
Garde - toi d’abufer du trouble qui me preffe.
Cher & cruel objet d’amour & de fureur ,
Si du moins la pitié peut entrer dans ton cœur, 
Calme l’affreux defordre où mon ame s’égare.
Tu détournes les yeux . . . Mariamne . . .

Mariamne.
Ah barbare !

Un jufte repentir produit ֊ il vos tranfports ?
Et pourrai - je en effet compter fur vos remords ?

H E R O D E.

Oui, tu peux tout fur moi, fi j’amollis ta haine.
Hélas ! ma cruauté , ma fureur inhumaine ,
C’eft toi qui dans mon cœur as fû la rallumer ; 
Tu m’as rendu barbare en ceffant de m’aimer.
Que ton crime & le mien foient noyés dans mes larmes. 
Je te jure ....



HERODE , M AR I A M NE , ELISE , un Garde.

LeGarde.

^Eigneur , tout le peuple eft en armes.
Dans le fang des bourreaux il vient de renverfer 
L’échafaut que Salome a déjà fait dreifer.
Au peuple , à vos foldats , Sohême parle en maître : 
Il marche vers ces lieux , il vient, il va paraître.

H E R O D E.
Quoi ! dans le moment même où je fuis à vos pieds, 
Vous auriez pû , perfide !...

M A R I A M N E.
Ah ! Seigneur , vous croiriez ....

H E R O D E.

Tu veux ma mort ! eh bien, je vai remplir ta haine. 
Mais au moins dans ma tombe il faut que je t’entraîne, 
Et qu’unis malgré toi... . Qu’on la garde, foldats.

SCENE Г Z.

HERODE, MARIAMNE, SALOME, MAZAEL
ELISE, Gardes.

Salome.

jtVh mon frère, aux Hébreux ne vous préfentez pas. 
Le peuple foulevé demande votre vie -, 
Le nom de Mariamne excite leur furie j
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De vos mains, de ces lieux , ils viennent l’arracher.

H E R O D E.

Allons. Ils me verront, & je cours les chercher.
De l’horreur où je fuis tu répondras , cruelle.
Ne l’abandonnez pas, ma fœur, veillez fur elle. 

Mariamne.
Je ne crains point la mort ; mais j’attefte les cieux . ..

M A Z A E L.

Seigneur, vos ennemis font déjà fous vos yeux.
H E R O D E.

Courons . .. Mais quoi ! laiffer la coupable impunie !
Ah ! je veux dans fon fang laver fa perfidie ;
Je veux , j’ordonne ,... hélas î dans mon funefte fort,
Je ne puis rien réfoudre, & vai chercher la mort.

Fin du quatrième acte.



M A R I A M N E , ELISE, Gardes.

J’ap-

I

SCENE PREMIERE.

Mariamne.

Loignez-vous , foldats , daignez laifler du moins 
Votre Reine un moment refpirer fans témoins.

( Les gardes Je retirent au coin du théâtre. )
Voilà donc , jufte Dieu , quelle eil ma dellinée !

La fplendeur de mon fang, la pourpre où je fuis née, 
Enfin ce qui femblait promettre à mes beaux jours 
D’un bonheur aifûré l’inaltérable cours ,
Tout cela n’a donc fait que verfer fur ma vie 
Le funefte poifon dont elle fut remplie.
O naiflance 1 ô jeunefie ! & toi, trille beauté , 
Dont l’éclat dangereux enfla ma vanité , 
Flatteufe illufion dont je fus occupée ,
Vaine ombre de bonheur , que vous m’avez trompée 1 
Sous ce trône coupable , un éternel ennui 
M’a creufé le tombeau que l’on m’ouvre aujourd’hui. 
Dans les eaux du Jourdain j’ai vu périr mon frère j 
Mon époux à mes yeux a maflacré mon père ;
Par ce cruel époux condamnée à périr, 
Ma vertu me reliait , on ofe la flétrir.
Grand Dieu ! dont les rigueurs éprouvent l’innocence, 
Je ne demande point ton aide ou ta vengeance.
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J’appris de mes ay eux , que je fais imiter,
A voir la mort fans crainte , & fans la mériter.
Je t’offre tout mon fang ; défends au moins ma gloire ; 
Commande à mes tyrans d’épargner ma mémoire ;
Que le menfonge impur n’ofe plus m’outrager.
Honorer la vertu c’eft affez la venger.
Mais quel tumulte affreux î quels cris 1 quelles allarmes !
Ce palais retentit du bruit confus des armes.
Hélas ! j’en fuis la caufe, & l’on périt pour moi.
On enfonce la porte. Ah ! qu’eft-ce que je voi ?

SCENE II.

MARIAMNE , SOHÊME , ELISE , AMMON, 
foldats d’Hérode , foldats de Sohême.

Sohême.

JT Uyez , vils ennemis qui gardez votre Reine , 
Lâches , difparaiffez. Soldats qu’on les enchaîne.

( Les gardes & les foldats մ H érode s'en vont. ) 
Venez, Reine , venez , fécondez nos efforts : 
Suivez mes pas, marchons dans la foule des morts. 
A vos perfécuteurs vous n’êtes plus livrée : 
Ils n’ont pû de Ces lieux me défendre l’entrée. 
Dans fon perfide fang Mazaèl eft plongé , 
Et du moins à demi mon bras vous a vengé. 
D’un inftant précieux faififfez l’avantage j 
Mettez ce front augufte à l’abri de l’orage : 
Avançons.

Mariamne.
Non , Sohême , il riex m’eft plus permis 

Тот. III. Ժ du Théâtre le premier» Aa,
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D’accepter vos bontés contre mes ennemis ; 
Après l’affront cruel , & la tache trop noire , 
Dont les foupçons d’Hérode ont offenfé ma gloire ;
Je les mériterais , fi je pouvais fouffrir 
Cet appui dangereux que vous venez m’offrir.
Je crains votre fecours , & non fa barbarie.
Il eft honteux pour moi de vous devoir la vie ; 
L’honneur m’en fait un crime ; il le faut expier ;
Et j’attens le trépas pour me juftifier.

S O H Ê. M E.

Que faites-vous, hélas ! malheureufe Princeffe ?
Un moment peut vous perdre. On combat. Le tems preffe. 
Craignez encor Hérode , armé du defefpoir.

M A R I A M N E.

Je ne crains que la honte , & je fais mon devoir.
S O H Ê M E.

Faut-il qu’en vous fervant, toujours je vous offenfe ? 
Je vais donc , malgré vous , fervir votre vengeance.
Je cours à ce Tyran qu’en vain vous refpeélez.
Je revoie au combat, & mon bras....

M A R I A M N E.
Arrêtez : '

Je dételle un triomphe à mes yeux fi coupable ; 
Seigneur, le fang d’Hérode eft pour moi refpeétable. 
C’eft lui de qui les droits. ..

S о H Ê M E.
L’ingrat les a perdus.

M A R I A M N E.

Par les nœuds les plus faints...
.S O H Ê M E.

Tous vos nœuds font rompus., . ■ j ՛ ; ; I !
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M A R I A M N E.

Le devoir nous unit.
S O H Ê M E.

Le crime vous fépare. , 
N’arrêtez plus mes pas. Vengez-vous d’un barbare. 
Sauvez tant de vertus. ..

Mariamne.
Vous les deshonorez.
S O H Ê M E.

Il va trancher vos jours.
Mariamne.

Les fiens me font facrés.
S O H Ê M E.

Il a fouillé fa main du fang de votre père. 
Mariamne.

Je fais ce qu’il a fait, & ce que je dois faire.
De fa fureur ici j’attens les derniers traits ,
Et ne prens point de lui l’exemple des forfaits.

S о H Ê M E.

O courage ! ô confiance I ô cœur inébranlable ! 
Dieux ! que tant de vertu rend Hérode coupable ! 
Plus vous me commandez de ne point vous fervir , 
Et plus je vous promets de vous défobéir.
Votre honneur s’en offenfe, & le mien me l’ordonne. 
Il n’eft rien qui m’arrête , il n’eil: rien qui m’étonne г 
Et je cours réparer , en cherchant votre époux, 
Ce tems que j’ai perdu fans combattre pour vous.

Mariamne.
Seigneur...
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SCENE I I L

MARIAMNE, ELISE, Gardes.

Mariamne.

Ais il m’échape , il ne veut point m’entendre.
Ciel ! ô ciel 1 épargnez le fang qu’on va répandre : 
Epargnez mes fujets , épuifez tout fur moi : 
Sauvez le Roi lui-même.

SCENE IV.

MARIAMNE, ELISE, NARB AS, Gardes.

Mariamne.

jAl.H ! Narbas, eil-ce toi ?

Qu’as-tu fait de mes fils, & que devient ma mère ? 
Narbas.

Le Roi n’a point fur eux étendu fa colère.
Unique & trille objet de fes traniports jaloux,
Dans ces extrémités ne craignez que pour vous.
Le feul nom de Sohême augmente fa furie.
Si Sohême eil vaincu , c’eit fait de votre vie.
Déjà même , déjà , le barbare Zarès
A marché vers ces lieux , chargé d’ordres fecrets.
Ofez paraître, ofez vous fecourir vous-même.
Jettez vous dans les bras d’un peuple qui vous aime.
Faites voir Mariamne à ce peuple abattu 5

”. Հ.



Vos regards lui rendront fon antique vertu. 
Appelions à grands cris nos Hébreux & nos prêtres $ 
Tout Juda défendra le pur fang de fes maîtres. 
Madame , avec courage il faut vaincre ou périr. 
Daignez. . .

Mariamne.
Le vrai courage eit de favoir fouffrir ,

Non d’aller exciter une foule rebelle
A lever fur fon Prince une main criminelle.
Je rougirais de moi, ň craignant mon malheur, 
Quelques vœux pour fa mort avaient furpris mon cœur 
Si j’avais un moment fouhaité ma vengeance , 
Et fondé fur fa perte un refte d’efpérance.
Narbas , en ce moment le ciel met dans mon fein 
Un defefpoir plus noble , un plus digne deffein.
Le Roi, qui me foupçonne , enfin va me connaître.
Au milieu du combat on me verra paraître.
De Sohême & du Roi j’arrêterai les coups ;
Je remettrai ma tête aux mains de mon époux.
Je fuyais ce matin fa vengeance cruelle ;
Ses crimes m’exilaient , fon danger me rappelle.
Ma gloire me l’ordonne , & promte à l’écouter , 
Je vais fauver au Roi le jour qu’il veut m’ôter.

Narbas.
Hélas ! où courez-vous ? dans quel défordre extrême ? . . 

Mariamne.
Je fuis perdue , hélas ! c’eft Hérode lui - même.
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5 C E N E V,

HERODE, MARIAMNE, ELISE , NARB AS , 
I D A M A S , Gardes.

H e r o D E.

I Ls fe font vûs ! Ah Dieu !... Perfide , tu mourras. 
Mariamne.

Pour la dernière fois , Seigneur , ne fouffrez pas... 
Herode.

Sortez. .. Vous , qu’on la fuive.
N a r в a s.

O juftice éternelle !

SCENE Kl.

HERODE,ID AMAS, Gardes.

QH e r o D E.

Ue je n’entende plus le nom de l’infidelle.
Eh bien, braves foldats , n’ai-je plus d’ennemis ?

I D A M A S.

Seigneur, ils font défaits ; les Hébreux font fournis. 
Sohême tout fanglant vous laiffe la viéloire.
Ce jour vous a comblé d’une nouvelle gloire. 

Herode.
Quelle gloire !

I D A m a s.
Elle eil trille ; & tant de fang verfé , 

Seigneur , doit fatisfaire à votre honneur bleffé.



Sohême a de la Reine attefté l’innocence.
H E R O D E.

De la coupable , enfin , je vais prendre vengeance. 
Je perds l’indigne objet que je n’ai pû gagner , 
Et de ce feul moment je commence à régner. 
J’étais trop aveuglé \ ma fatale tendreiTe 
Etait ma feule tache , St ma feule faibleïfe. 
LaiiTons mourir l’ingrate : oublions fes attraits j 
Que fon nom dans ces lieux s’efface pour jamais ; 
Que dans mon cœur furtout fa mémoire périffe. 
Enfin tout eft֊il prêt pour ce jufte fupplice ?

I D A M A S.
Oui, Seigneur.

H E R O D E.

Quoi! fi-tôt on a pû m’obéir? 
Infortuné Monarque ! elle va donc périr ? 
Tout eft prêt, Idamas ?

I D A M A S.
Vos gardes l’ont faifie ; 

Votre vengeance , hélas ! fera trop bien fervie.
H E R O D E.

Elle a voulu fa perte , elle a fû m’y forcer. 
Que l’on me venge. Allons , il n’y faut plus penfer. 
Hélas ! j’aurais voulu vivre & mourir pour elle. 
A quoi m’as - tu réduit , époufe criminelle ?



192

{՛՛ ■■. -

MARIAMNE,

ж
SCENE DERNIERE.

HERODE , I D A M A S , N A R B A S.

_ T Herode.

_L If Arbas , où courez-vous ? Julie ciel ! vous pleurez ! 
De crainte , en le voyant , mes fens font pénétrés.

N A R B A S.
Seigneur. . .

H E R O D E.

Ah ! malheureux , que venez-vous me dire ?
N a R. в a s.

Ma voix , en vous parlant, fur mes lèvres expire.
H E R O D E.

Mariamne...
N A R B A S.

O douleur ! ô regrets fuperflus I
H E R O D E.

Quoi ? c’en eil fait ?
N A R в a s.

Seigneur , Mariamne n’eft plus, 
H E R O D E.

Elle n’eil plus ? grand Dieu ’
N A R в a s.

Je dois à fa mémoire ,
A fa vertu trahie , à vous , à votre gloire ,
De vous montrer le bien que vous avez perdu , 
Et le prix de ce fang par vos mains répandu. 
Non , Seigneur , non , fon cœur n’était point infidelle. 
Hélas ! lorfque Sohême a combattu pour elle ,

Votre
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Votre époufe à mes yeux détenant fon fecours ,
Volait pour vous défendre au péril de fes jours.

H E R O D E.

Qu’entens֊je ? ah malheureux ! ah defefpoir extrême ! 
Narbas , que m’as - tu dit ?

N A R в a s.
C’eff dans ce moment même , 

Où fon cœur fe faifait ce généreux effort, 
Que vos ordres cruels l’ont conduite à la mort. 
Salome avait preffé l’inftant de fon fupplice.

H E R O D E.

O monftre , qu’à regret épargna ma juflice !
Monftre , quels châtimens font pour toi réfervés ?
Que ton fang , que le mien... Ah ! Narbas, achevez , 
Achevez mon trépas par ce récit funefte.

Narbas.
Comment pourai֊je hélas ! vous apprendre le refte ?
Vos gardes de ces lieux ont ofé l’arracher.
Elle a fuivi leurs pas fans vous rien reprocher , 
Sans affefter d’orgueil, & fans montrer de crainte.
La douce majefté fur fon front était peinte. 
La modelte innocence , &: l’aimable pudeur, 
Régnaient dans fes beaux yeux , ainiï que dans fon cœur. 
Son malheur ajoûtait à l’éclat de fes charmes.
Nos prêtres, nos Hébreux , dans les cris , dans les larmes , 
Conjuraient vos foldats, levaient les mains vers eux, 
Et demandaient la mort avec des cris affreux.
Hélas ! de tous côtés , dans ce défordre extrême , 
En pleurant Mariamne , on vous plaignait vous - même.
On difait hautement , qu’un arrêt fi cruel 
Accablerait vos jours d’un remords éternel.

Tom. III. (S’ du Théâtre le premier. g ի
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H E R O D E.
Grand Dieu ! que chaque mot me porte un coup terrible ! 

N a R в a s.
Aux larmes des Hébreux Mariamne fenfible , 
Confolait tout ce peuple , en marchant au trépas. 
Enfin vers l’échafaut on a conduit fes pas. 
C’eft là qu’en foulevant fes mains appefanties, 
Du poids affreux des fers indignement flétries , 
» Cruel , a- t-elle dit, & malheureux époux ! 
» Mariamne en mourant ne pleure que fur vous. 
» Puifîiez-vous par ma mort finir vos injuflices ! 
» Vivez , régnez heureux fous de meilleurs aufpices ; 
» Voyez d’un œil plus doux mes peuples & mes fils ; 
» Aimez-les ; je mourrai trop contente à ce prix. 
En achevant ces mots, votre époufe innocente 
Tend au fer des bourreaux cette tête charmante , 
Dont la terre admirait les modeftes appas. 
Seigneur, j’ai vû lever le parricide bras ;
J’ai vû tomber. . .

H E R O D E.
Tu meurs , & je refpire encore ! 

Mânes facrés , chère ombre , époufe que j’adore , 
Refle pâle & fanglant de l’objet le plus beau , 
Je te fuivrai du moins dans la nuit du tombeau. 
Quoi ! vous me retenez ? Quoi , citoyens perfides , 
Vous arrachez ce fer à mes mains parricides? 
Ma chère Mariamne , arme-toi , puni-moi , 
Vien déchirer ce cœur qui brûle encor pour toi. 
Je me meurs.

Il tombe dans un fauteuil.
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N A R B A S.

De fes fens il a perdu l’ufage ;
Il fuccombe à fes maux.

H E R O D E.

Quel funeíle nuage 
S’eíl répandu foudain fur mes efprits troublés ? 
D’un foinbre & noir chagrin mes fens font accablés. 
D’où vient qu’on m’abandonne au trouble qui me gêne r 
Je ne vois point ma fœur , je ne vois point la Reine. 
Vous pleurez ; vous n’ofez vous approcher de moi ! 
Trille Jérufalem , tu fuis devant ton Roi ! 
Qu’ai-je donc fait ? Pourquoi fuis-je en horreur au monde? 
Qui me délivrera de ma douleur profonde ? 
Par qui ce long tourment fera-t-il adouci ? 
Qu’on cherche Mariamne , & qu’on l’amène ici.

N A R в a s.
Mariamne, Seigneur '

H E R O D E.
Oui : je fens que fa vue 

Va rendre un calme heureux à mon ame éperdue ; 
Toujours devant fes yeux , que j’aime & que je crains , 
Mon cœur eil moins troublé, mes jours font plus fereiijs. 
Déjà même à fon nom mes douleurs s’affaiblilfent ; 
Déjà de mon chagrin les ombres s’éclairciffent. 
Qu’elle vienne.

N a R в a s.

Seigneur. . .
H E R O D E.

Je veux la voir.
N A R B A s.

Hélas 1 
B b ij
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Avez-vous pû , Seigneur , oublier fon trépas ?

H E R O D E.

Cruel ! que dites-vous ?
N A R в a s.

La douleur le traniporte ;
Il ne fe connait plus.

H E R O D E.

Quoi , Mariamne eft morte ?
Ah ! ŕunefte raifon , pourquoi m’éclaires - tu ?
Jour trifte , jour affreux , pourquoi m’es-tu rendu ?
Lieux teints de ce beau fang que l’on vient de répandre, 
Murs que j’ai relevés , palais , tombez en cendre , 
Cachez fous les débris de vos fuperbes tours , 
La place où Mariamne a vû trancher fes jours.
Quoi ! Mariamne eft morte , & j’en fuis l’homicide ! 
Puniffez , déchirez ce monftre parricide ,
Armez-vous contre moi, fujets qui la perdez, 
Tonnez , écrafez-moi, cieux qui la poffédez.

Fin du cinquième, <& dernier acte.



On cl beaucoup regretté de très beaux vers que Mr. de Vol­
taire a fupprimes dans les changemens quil a faits en dernier lieu 
à fa tragédie de MARIAMNE j on a crû devoir les reflituer 
ici , en y joignant les principales variantes y &c.

NB. Dans la Mariamne corrigée , telle qu’on vient de 
la lire , Sohéme Prince de la race des Afmonéens a été fubfti- 
tué à Varus Préteur Romain, Gouverneur de Syrie ; & Ammon 
confident de Sohéme , à Albin confident de Varus.
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ACTE PREMIER.
ä- гк?ѵг.2^т-зя:»)гта₽ч։ия!ЯЯЕвяЕнввЕ»?ви!»згтеяк»и"і։։и,։ив,ЯІИИві>иаив։жі։івавияІІВвіі։я^и^^^вв

SCENE PREMIERE.

SALOME, MAZAE L.

»

ne vous
Salome.

trompiez point ; Heroic va paraître ;
L’indocile Sion va trembler fous fon Maître. 
Il enchaîne à jamais la fortune à fon char ,• 
Le favori d’Antoine efi l’ami de Céfar ;
Sa politique habile , égale à fon courage } 
De fa chute imprévue a réparé l’outrage. 
Le Sénat le couronne.

M A Z A E L.

Mais c’en eß fait, Madame , il rentre en fes Etats.
Il l’aimait, il verra fes dangereux appas ;
Ces yeux toujours puiffans , toujours fürs de lui plaire , 
Reprendront malgré vous leur empire ordinaire i
Et tous fes ennemis bientôt humiliés ,
A fes moindres regards feront facrifiés.
Otons - lui, croyeț - moi , l’intérêt de nous nuire ,• 
Songeons à la gagner} n ayant pu la détruire j

f
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Et par de vains refpeels , par des [bins afiidus. . . 

Salome.
Il eß d'autres moyens de ne la craindre plus.

M A Z A E L.

Quel eß donc ce deffein ? (fue prétende^ - vous dire ? 
Salome.

Peut - étre en ce moment nôtre ennemie expire.
M A Z A E L.

D'un coup fi dangereux ofeț-vous vous charger , 
Sans que le Roi. . . .

Salome.
Le Roi confent à 'me venger.

Z ares eß arrivé , Z ares eß dans Solime ; 
Minißre de ma haine , il attend fa victime ;
Le lieu , le tems , le bras , tout eß choiß par lui. 
H vint hier de Rome , <& nous venge aujourd’hui.

M A Z A E L.

Quoi ! vous ave^ enfin gagné cette victoire ?
Quoi ! malgré fon amour } Hérode a pu vous croire ? 
Il vous la facrifie ! Il prend de vous des loix !

Salome.
Je puis encor fur lui bien moins que tu ne crois. 
Pour arracher de lui cette lente vengeance ,
Il m'a falu choijir le tems de fon abfence. 
Tant qu Hérode en ces lieux demeurait expofé 
Aux charmes dangereux qui l'ont tyrannifé, 
Ma^aël , tu m'as vue avec inquiétude , 
Trainer de mon defiin la triße incertitude. 
Quand par mille détours afférant mes fuccès , 
De fon cœur foupçonneux j'avais trouvé lacees , 
Quand je croyais fon ame à moi feule rendue 3
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Il voyait Mariamne , L j’étais confondue. 
Un coup ď oeil renverfait ma brigue <S*  mes dejfeins. 
La Reine a vu cent fois mon fort entre fes mains ; 
Et fi fa politique avait avec adreffe 
D’un époux amoureux ménagé la tendrejfe , 
Cet ordre , cet arrêt prononcé par fon Roi , 
Ce coup que je lui porte aurait tombé fur moi. 
Mais fon farouche orgueil a fervi ma vengeance : 
J’ai fû mettre à profit fa fatale imprudence. 
Elle a voulu fie perdre , & je nai fait enfin 
Que lui lancer les traits qua préparés fa main.

Tu te fouviens affeț de ce tems plein d’allarmes , 
Lorfqu’un bruit fi funefie à l’efpoir de nos armes , 
Apprit à ľ O rient étonné de fon fort, 
Qu’Augufie était vainqueur, Ժ qu Antoine était mort. 
Tu fais , comme à ce bruit nos peuples fie troublèrent. 
De l’Orient vaincu les Monarques tremblèrent. 
Mon frère envelopé dans ce commun malheur, 
Crut perdre fa couronne avec fon protecteur. 
Il falut , fans s’armer d’une inutile audace, 
Au vainqueur de la terre aller demander grace. 
Rappelle en ton efprit ce jour infortuné ; 
Songe à quel defefpoir Hérode abandonné, 
Vit fon époufe altière , abhorrant fes approches , 
Détefiant fies adieux , ľ accablant de reproches , 
Redemander encor , en ce moment cruel , 
Et le fang de fon frère , & le fang paternel. 
Hérode auprès de moi vint déplorer fa peine. 
Je faifis cet infiant précieux à ma haine ; 
Dans fon cœur déchiré je repris mon pouvoir ; 
J’enflammai fon couroux , J aigris fon defefpoir j

J’empoi-
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JPempoifonnai le trait dont il fentait l’atteinte.
Tu le vis plein de trouble Ü d’horreur & de crainte ,

rurer d’exterminer les re.
D ’un fang toujours trop cher aux perfides Hébreux ; 
Et dès ce même inflant fa facile colère 
Déshérita les fils , & condamna la mère.

Mais fa fureur encor flattait peu mes fouhaits : 
L’amour qui la eau fait en repoujfait les traits. 
De ce fatal objet telle était la puijfance ; 
Un regard de l’ingrate arrêtait fa vengeance. 
Je preffai fon départ ; il partit, & depuis 
Mes lettres chaque jour ont nourri fes ennuis. 
Ne voyant plus la Reine , il vit mieux fon outrage :

De moment en moment fes yeux fe font ouverts t 
J’ai levé le bandeau qui les avait couverts. 
Zarès , étudiant le moment favorable , 
A peint à fon efprit cette Reine implacable , 
Son crédit , fes amis , ces Juif féditieux , 
Du Afmonéen partifans factieux.
J’ai fait plus ; j’ai moi - même armé fa jaloufie. 
Il a craint pour fa gloire , il a craint pour fa vie. 
Tu fais que dès longtems en bute aux trahifons , 
Son coeur de toutes parts efl ouvert aux foupçons. 
Il croit ce qu’il redoute i & dans fa défiance , 
Il confond quelquefois le crime Ճ*  l’innocence. 
Enfin j’ai fit fixer fon couroux incertain ;
// a figné l’arrêt , & j’ai conduit fa main.

M A Z A E L.
Il n en faut point douter , ce coup efl nécejfaire ; 
Mais aveț - vous prévu , fi ce Préteur aufière ,

Théâtre le premier. Ce
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Qui fous les loix d’A ugufie a remis cet Etat , 
Verrait d'un oeil tranquille un pareil attentat ?
Varus , vous le faveq , eß ici votre maître.
En vain le peuple Hébreu , prompt à vous reconnaître t 
Tremble encor fous le poids de ce trône ébranlé : 
Votre pouvoir ri eß rien ,fi Rome ría parlé.
Avant quen ce palais 9 des mains de Varus même , 
Votre frère ait repris l’autorité fuprême ,
II ne peut fans bleffer l’orgueil du nom Romain ,
Dans fes Etats encor agir en Souverain.
Varus fouffrira -t-il, que l’on ofe à fa vue 
Immoler une Reine en fa garde reçue ľ 
Je connais les Romains y leur efprit irrité 
Vengera le mépris de leur autorité.
Vous alle{ fur Hérode attirer la tempête ;
Dans leurs fuperbes mains la foudre eß toujours prête. 
Ces vainqueurs foupçonneux font jaloux de leurs droits , 
Et furtout leur orgueil aime à punir les Rois.

Salome.
Non , non , l’heureux Hérode à Céfar a fu plaire ; 
Varus en eß infiruit, Varus le conßdère.
Croyeț - moi , ce Romain voudra le ménager ;
Mais, quoi qu’il faße enfin , fongeons à nous venger. 
Je touche à ma grandeur , ծ je crains ma difgrace y 
Demain , dès aujourd’hui, tout peut changer de face. 
Qui fait même , qui fait , fi paffé ce moment 
Je pourrai fatisfaire à mon reffentiment ?
Qui nous a répondu , qu Hérode en fa colère , 
D ’un efprit fi confiant jufqu’au bout perfévére ?
Je connais fa tendreffe y il la faut prévenir , 
Et ne lui point laiffer le tems du repentir.
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Qu après Rome menace , <& que Varus foudroyé ;
Leur couroux paffager troublera peu ma joye.
Mes plus grands ennemis ne font pas les Romains ; 
Mariamne en ces lieux eß tout ce que je crains.
Il faut que je périjfe , ou que je la prévienne ; 
Et fi je n’ai fa tete , elle obtiendra la mienne.
Mais Varus vient à nous : il le faut éviter.
Lares à mes regards devait fe préfenter :
Je vai Гattendre ; alleț , <& qu’aux moindres allantes 
Mes foldats en fecret puiffent prendre les armes.

SCENE II.

VARUS, ALBIN, MAZAEL, fuite de Varus.

Varus.

Alome & Ma^aël femblent fuir devant moi ;
Dans leurs yeux étonnés je lis leur jufie effroi. 
Le crime à mes regards doit craindre de paraître. 
Ma^a'èl, demeure^ , mandeț à votre Maître , 
Que fes cruels dejfeins font déjà découverts ; 
Que fon Minifire infame efi ici dans les fers , 
Et que Varus peut - être , au milieu des fupplices , 
Eût dû faire expirer ce monflre . . . <& fes complices. 
Mais je refpecle Hérode affeț pour me flatter } 
Qu’il connaîtra le piège , où l’on veut l’arrêter ¡ 
Qu’un jour il punira les traîtres qui l’abufent , 
Et vengera fur eux la vertu qu’ils accufent.
Vous fi vous m’en croyeț , pour lui , pour fon honneur , 
Calme\ de fes chagrins la honteufe fureur :

Ce ij
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Ne ľempoifonneț plus de vos lâches maximes :
Songeț que les Romains font les vengeurs des crimes, 
Que Varus vous connaît , qu’il commande en ces lieux , 
Et que fur vos complots il ouvrira les yeux ՝.
Alle^ , que Mariamne en Reine foit fervie ,
Et refpecleț fes loix , fi vous aime^ la vie.

M A Z A E L.
Seigneur...

V A R U S.

Vous entende^ mes ordres abfolus ;
Obéiffe^ } vous dis-je , Ce ne replique^ plus.

SCENE III.

VARUS, ALBIN.

Varu

tes foins , fans
Mariamne expirait fous cette main

Albi

s.

ton avis fidelle, 
cruelle ?

N.
Le retour de Z. ares ri était que trop fufpecl ;
Le foin myfiérieux d’éviter votre afpecl, 
Son trouble , fon effroi, fut mon premier indice.

V A R U S.
Que ne te dois-je point pour un fi grand fervice ! 
C’efi par toi quelle vit : c’efi par toi que mon coeur 
A goûté ) cher Albin , ce folide bonheur 3 
Ce bien fi précieux pour un coeur magnanime 3 
D ’avoir pu fecourir la vertu quon opprime.

Albin.
Je reconnais Varus à ces foins généreux.



Votre bras fut toujours ľ appui des malheureux.
Quand de Rome en vos mains vous portié^ le tonnerre 
Vous étieq֊ occupé du bonheur de la terre.
Puiflie^-vous feulement écouter en ce jour <Sy.

Albin.
Ainfi ľ amour trompeur , dont vous fente^ la flame , 
Se déguife en vertu , pour mieux vaincre votre ame ; 
Et ce feu malheureux...

V A R U S.
Je ne m’en défens pas.

L’infortuné Varus adore fes appas.
Je Г aime ; il efl trop vrai , mon ame toute nué 
Ne craint point , cher Albin , de paraître à ta vue : 
Juge fl fon péril a dû troubler mon cœur ¡ 
Moi , qui borne à jamais mes vœux à fon bonheur 
Moi , qui rechercherais la mort la plus affreufe , 
Si ma mort un moment pouvait la rendre heureufe.

Albin.
Seigneur , que dans ces lieux ce grand cœur efl changé 
Qu’il venge bien l’amour qu’il avait outragé !
Je ne reconnais plus ce Romain fl févère , 
Qui parmi tant d’objets empreffés à lui plaire , 
N’a f amais abaijfé fes fuperbes regards 
Sur ces beautés que Rome enferme en fes remparts.

V A R U S.
Ne t’en étonne point ; tu fais que mon courage
A la feule vertu réferva fon hommage.
Dans nos murs corrompus ces coupables beautés 
Offraient de vains attraits à mes yeux révoltés.
Je fuyais leurs complots , leurs brigues éternelles,
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Leurs amours paffagers , leurs vengeances cruelles. 
Je voyais leur orgueil, accru du des honneur , 
Se montrer triomphant fur leur front fans pudeur ; 
L’altière ambition , l’intérêt , l’artifice , 
La folle vanité , le frivole caprice , 
Chxj les Romains féduits prenant le nom d’amour, 
Gouverner Rome entière , 6*  régner tour-a-tour. 
J’abhorrais , il eß vrai , leur indigne conquête ; 
A leur joug odieux je dérobais ma tête ;
L’amour dans l’Orient fut enfin mon vainqueur. 
De la trifle Syrie établi Gouverneur ,
J’arrivai dans ces lieux , quand le droit de la guerre 
Eut au pouvoir ďAugufle abandonné la terre ;

De fon fort incertain vint attendre des loix. 
Lieu funefle à mon cœur ! malheureufe contrée ! 
C’efl là que Mariamne à mes yeux s’efl montrée. 
Ľunivers était plein du bruit de fies malheurs ; 
Son parricide époux faifait couler fes pleurs. 
Ce Roi fl redoutable au refle de l Afle , 
Fameux par fies exploits G par fa jaloufle , 
Prudent , mais foupçonneux , vaillant , mais inhumain , 
Au fang de fon beau-père avait trempé fa main.
Sur ce trône fanglant il laijfait en partage 
A la fille des Rois la honte 6*  ľefclavage.
Du fort qui la pourfuit tu connais la rigueur ¡ 
Sa vertu , cher Albin , furpaffe fon malheur. 
Loin de la cour des Rois la vérité profcrite , 
L’aimable vérité fur fes lèvres habite.
Son unique artifice efl le foin généreux
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Son devoir efl fa loi 3 fa tranquille innocence 
Pardonne à fon tyran , méprife fa vengeance , 
Et près JAugufle encor implore mon appui , 
Pour ce barbare époux qui l’immole aujourd’hui.

Tant de vertus enfin , de malheurs 6*  de charmes 
Contre ma liberté font de trop fortes armes. 
Je l’aime , cher Albin , mais non d’un fol amour f 
Que le caprice enfante & détruife en un jour ¡ 
Non d'une paffion , que mon ame troublée 
Reçoive avidement } par les fens aveuglée. 
Ce coeur qu elle a vaincu , fans l’avoir amolli , 
Par un amour honteux ne s’efl point avili ; 
Et plein du noble feu , que fa vertu m infpire , 
Je prétens la venger 3 & non pas la féduire.

Albin.
Mais fl le Roi , Seigneur , a fléchi les Romains , 
S’il rentre en fes Etats ? ...

V A R U S.
Et c’efl ce que je crains. 

Hélas ! près du Sénat je l’ai fervi moi-même. 
Sans doute il a déjà reçu fon diadème ; 
Et cet indigne arrêt , que fa bouche a diclé, 
Efl le premier ejfai de fon autorité. 
Ah ! fon retour ici lui peut être funefle. 
Mon pouvoir va finir , mais mon amour me refile. 
Reine , pour vous défendre on me verra périr. 
L univers doit vous plaindre , <5*  je dois vous fervir.

107

Fin du premier aéle.
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ACTE II.

SCENE PREMIERE.

SALOME , MAZA EL.

Salome.
Nfin vous le voyeț , ma haine eß confondue.

Mariamne triomphe , & Salome eß perdue. 
Zarès fut fur les eaux trop longtems arrêté ¡ 
La mer alors tranquille à regret l’a porté.
Mais Hérode en partant pour fon nouvel Empire ,
Revoie avec les vents vers l'objet qui l’attire ;
Et les mers , 6*  l'amour , E Varus , & Le Roi , 
Le ciel, les élémens , font armés contre moi. 
Fatale ambition , que j’ai trop écoutée , 
Dans quel abîme affreux m’as-tu précipitée!
Je vous l’avais bien dit , que dans le fond du coeur 
Le Roi fe repentait de fa juße rigueur.
De fon fatal penchant ľafcendant ordinaire 
A revoqué l’arrêt dicté dans fa colère.
J’en ai déjà reçu les funeßes avis 9
Et Z ares à fon Roi renvoyé par mépris , 
Ne me laiffe en ces lieux qu’une douleur ßérile , 
Et le danger qui fuit un éclat inutile.

M A Z A E L.

Contre elle encor, Madame , il vous reite des armes.
J’ai



TRAGEDIE.

J’ai toujours redouté le pouvoir de fes charmes ; 
J’ai toujours craint du Roi les fentimens fecrets ; 
Mais fi je m’en rapporte aux avis de Zarès , 
La colère d’Hérode autrefois peu durable , 
Eß enfin devenue une haine implacable.
Il détefie la Reine , il a juré fa mort ¡ 
Et s’il fufpend le coup qui terminait fon fort, 
C’efi qu’il veut ménager fa nouvelle puijjance , 
Et lui-même en ces lieux ajfûrer fit vengeance. 
Mais foit qu enfin fon coeur , en ce funefle jour , 
Soit aigri par la haine , ou fléchi par l’amour 
C’efi ajfeț qu’une fois il ait profcrit fa tête. 
Mariamne aifément grojfira la tempête : 
La foudre gronde encor : un arrêt fi cruel 
Va mettre entr’eux , Madame , un divorce éternel. 
Vous verre^ Mariamne à foi-même inhumaine 3 
Forcer le cœur d'Hérode à ranimer fa haine , 
Irriter fon époux par de nouveaux dédains , 
Et vous rendre les traits qui tombent de vos mains. 
De fa perte , en un mot , repofeț-vous fur elle.

Salome.
Non , cette incertitude efi pour moi trop cruelle.
Non , c’efi par d’autres coups que je veux la fraper : 
Dans un piège plus fur il faut l’enveloper.
Contre mes ennemis mon intérêt m’éclaire.
Si j’ai bien de Varus obfervé la colère , 
Ce tranfport violent de fon cœur agité 
N efi point un fiimple ejfet de générofité. 
La tranquille pitié n’a point ce caractère. 
La Reine a des appas , Varus a pu lui plaire. 
Ce n efi pas que mon coeur , tnjufie en fon dépit f

Tom. III. & du Théâtre le premier.
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Difpute à Ja beauté cet éclat qui la fuit ¡ 
Que j’envie à fes yeux le pouvoir de leurs armes , 
Ni ce flatteur encens qu’on prodigue à fes charmes. 
Elle peut payer cher ce bonheur dangereux ¡ 
Et foit que de Varus elle écoute les voeux , 
Soit que Ja vanité de ce pompeux hommage 
Tire indifcrétement un frivole avantage , 
ZZ fuffit i c’efl par là que je peux maintenir 
Ce pouvoir qui m’échape , & qu il faut retenir.

Faites veiller furtout les regards mercenaires 
De tous ces délateurs aujourd’hui néceffaires , 
Qui vendent les fecrets de leurs concitoyens , 
Et dont cent fois les yeux ont éclairé les miens. 
Mais la voici. Pourquoi faut-il que je la voye ?

SCENE II.

MARIAMNE , ELISE , SALOME , MAZAEL , NABAL.

Salome.

Son amour méprifé , fon trop de défiance , 
Avait contre vos jours allumé fa vengeance : 
Mais ce feu violent s’efi bientôt con fumé ; 
L’amour arma fon bras , l’amour l’a defarmé.

Mazael.



Il aura fa jufie récompenfe : 
Vien , c’efi à. ľartifice à punir ľ imprudence.

SCENE III.

M A R I A M N E , ELISE, NABAL

AH ! Madame 9

Elise.

à ce point pouvez-vous irriter
Des ennemis ardens à vous perfécuter ?
La vengeance d'Hérode un moment fufpendue , 
Sur votre tête encor efi peut - être étendue :

Varus , aux nations , qui bornent cet Etat ,
Ira porter bientôt les ordres du Sénat.
Hélas ! grace à fies foins , grace à vos bontés même s 
Lome à votre Tyran donne un pouvoir fuprême ¡
Il revient plus terrible & plus fier que jamais :
Vous le verrez armé de vos propres bienfaits ;
Vous dépendre^ ici de ce fuperbe Maître , 
D'autant plus dangereux qu’il vous aime peut-être ; 
Et que cet amour même aigri par vos refus....

Mariamne.
Chère Elife , en ces lieux faites venir Varus.
Je conçois vos raifons , j'en demeure frapée : 
Mais d’un, autre intérêt mon ame efi occupée ;
Par de plus grands objets mes voeux font attirés ¡ 
(fue Varus vienne ici j vous , Nabal, demeurez.
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MARIAMNE, V A R U S , ELIS E.

Mariamne.

»
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v

Loin de ces lieux fanglans que le crime environne 3 
Je mettrai leur enfance à Vombre de fon trône ; 
Ses géné reufes mains pourront fée ber nos pleurs. 
Je ne demande point quil venge mes malheurs y 
Que fur mes ennemis fou bras s’appefantiffe : 
C’efl affeț que mes fils , témoins de fa jufiiee 3 
Formés par fon exemple , ծ devenus Romains t

NE Z Г.

Elle veut que mes fils portés entre nos bras 7 
S”éloignent avec nous de ces affreux climats.
Les vaiffeaux des Romains , des bords de la Syrie , 
Nous ouvrent fur les eaux les chemins d’Italie. 
Fattens tout de Ľarus , d’Augufie , des Romains.

• • •
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Apprennent à régner des Maîtres des humains.

• •••••«•«••••a

Donney-moi dans la nuit des guides affurés , 
Jufques fur vos vaiffeaux dans Sidon préparés.

Je ne m’attendais pas , que vous dujjieț vous-même 
Mettre aujourd’hui le comble à ma douleur extrême.

Ma confiante amitié refpecle encor Varus.

SCENE VI.

VARUS, ALBIN.

I N.

Vou.
A լ в

vous trouble^ , Seigneur , & ihange\ de vif age. 
Varus.

J’ai fenti , je l’avoue , ébranler mon courage. 
Ami, pardonne au feu , dont je fuis confumé , 
Ces faibleffes d’un coeur qui n avait point aimé. 
Je ne connaijfais pas tout le poids de ma chaîne , 
Je la fens à regret , je la romps avec peine. 
Avec quelle douceur , avec quelle bonté , 
Elle impofait filence à ma témérité !
S ans trouble & fans couroux , fa tranquille fitgejfe 
M'apprenait mon devoir , <& plaignait ma faibleffe.
J adorais , cher Albin , jufques à fes refus. 
J ai perdu ľ efpérance , 6*  je l’aime encor plus.
A quelle épreuve , ô Dieux ! ma confiance efi réduite !

Dd iij
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Albin.

Etes - vous réfolu de préparer fa fuite ?
V A R U S.

(fuel emploi !
Albin.

Pourre^ - vous refpećłer fes rigueurs , 
Jufques à vous charger du foin de vos malheurs ? 
(fuel eß votre deffein ?

V A R U S.

Moi , que je U abandonne ! 
(fue je défobéiffe aux loix quelle me donne ! 
Non , non , mon coeur encor eß trop digne du ßen 
Mariamne a parlé, je n examine rien.
(fue loin de fes tyrans elle aille auprès d’Auguße 
Sa fuite eß raifonnable , <$’ ma douleur injuße.
Ľ amour me parle en vain , je vole à mon devoir. 
Je Jervirai la Reine , & même fans la voir.
Elle me laiffe , au moins , la douceur éternelle , 
D ’avoir tout entrepris , d’avoir tout fait pour elle. 
Je brife fes liens , je lui fauve le jour ;
Je fais plus , je lui veux immoler mon amour , 
Et fuyant fa beauté , qui me féduit encore , 
Egaler , s’il fe peut , fa vertu que j’adore.



SCENE III.

VARUS, IDAMAS, ALBIN, fuite de Varus.

A Idamas.
У am que dans ces lieux mon Roi vienne lui-même

Recevoir de vos mains le facré diadème ,
Et vous foumettre un rang qu it doit à vos bontés, 
Seigneur , fouffrireț-vous ?...

V A R U S.
Idamas , arrête^.

La Reine en ce moment eß - elle en fureté ? 
Et le fang innocent fera -t-il reÇpeclé ?

Idamas.

Le perfide Zarès par votre ordre arrêté , 
Et par votre ordre enfin remis en liberté 3 
Artifan de la fraude , & de la calomnie , 
De Salome avec foin fervira la furie. 
Mațael en fecret leur prête fon fecours.
Le foupçonneux Hérode écoute leurs difcours :

* • •

Varus.
Je fais qu en ce palais je dois le recevoir; 
Le Senat me ľ ordonne , & tel efi mon devoir.
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A

HE RODE , M A Z A E L , IDAMAS.

5 C E N E I Г.

H e r o d E.
! voilà, ce Roi ß ßer <& ß terrible ! 

Ce Roi dont on craignait le courage inflexible , 
Qui fut vaincre & régner , qui fut brifer fes fers , 
Et dont la politique étonna l’univers.

H ERODE,MAZAEL, IDAMAS, 
fuite d'Hérode.

Mazael.
meur, à vos dejfeins Zarès toujours fidèle f 

Renvoyé près de vous , & plein d'un même zèle , 
De la part de Salome attend pour vous parler.

H E R O D E.

Quoi ! tous deux fans relâche ils veulent m’accabler ! 
Que jamais devant moi ce monßre ne paraiffe.
Je l’ai trop écouté. Sorteț tous , qu’on me laijfe. 
Ciel , qui pourra calmer un'trouble fl cruel ?... 
Demeure^ , Idamas ; demeure^ , Maqaël.
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HERODE , SALOME.

L

г
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•9
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A Mazael.
Sorteț. Termine. , ô ciel ! les chagrins de ma vie.

SALOME, MAZAEL.

• •••••

Tom. III. & du Théâtre le premier,

SCENE VI.

SCENE P R E M I E R - E.

ACTE IV.

2Î7

• I

Я֊ Salome.
E bien 9 vous aveț vu votre chère ennemie. 

Aveț - vous ejjuyé des outrages nouveaux ?
H E R O D E.

Madame , il nefi plus tems d’appefantir mes maux ;

-J- Mazael.
Amais , je l'avoûrai , plus heureufe apparence 

N’a d'un menfonge adroit foûtenu la prudence. 
Ma bouche 9 auprès ď Hé rode , avec dextérité t 
Confondait Г artifice avec la vérité.
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S C E N E II.

HERODE , SALOME , MAZAEL , Gardes.

M A Z A E L.

jŕVO/2 , ne vous vengez point ; mais fa uv ez votre vie ; 
Prévenez de Parus ľindifcrette furie :
Ce fuperbe Préteur , ardent à tout tenter ,
Se fait une vertu de vous perfécuter.

Herode.
Ah ! ma foeur , à quel point ma flamme était trahie ! 
Penez contre une ingrate animer ma furie.
♦ •*•••••••  ••
Et toi, Parus , (S’ toi, faudra-1- il que ma main 
Refpecle ici ton crime , & le fang d'un Romain ?

Mais... Croyez-vous qu’Augufle approuve ma rigueur?
Salome.

Il la confeillerait ; nen doutez point , Seigneur. 
Augude a des autels où le Romain ľ adore ;
Mais de fes ennemis le fang y fume encore.
Augufle à tous les Rois a pris foin d’enfeigner,
Comme il faut quon les craigne , & comme il faut régner. 
Imitez fon exemple , aflùrez votre vie.
Tout condamne la Reine , & tout vous juflifie.

He montrez qu’à des yeux éclairés <S’ difcrets 
Un coeur encor percé de ces indignes traits.



TRAGEDIE,

ACTE V.

SCENE SIXIEME.

HERODE , I D A M A S , Gardes.

MU le. fang de

Peut attirer fur vous

I D A M A S.
Varus , répandu par vos mains 9 
le couroux des Romains.

Songe^-y bien , Seigneur , & qiiune telle offenfe..:

Ее îj



AVERTISSEMENT.

CEtte tragédie de Brutus fut jouée pour la première fois 
en ip30- E’efl de toutes les pièces de notre auteur celle qui 
eut en France le moins de fuccès aux repréfentations ¡ elle ne fit 

jouée que fefe fois , & c’eft celle qui a été traduite en plus de 
langues, & que les nations étrangères aiment le mieux, Elle eß 
ici fort différente des premières éditions.
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Rep réfentée pour la première fois le n. Décembre 1730.
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DISCO URS
SURLA

TRAGÉDIE.

A MYLORD BOLINGBROOK E.

De la rime, & de la difficulté de la verfification Francai fi. Tra­
gédies en profi. Exemples de la difficulté des vers Français, 
La rime plait aux Français , même dans les comédies. Ca­
ractère du théâtre Anglais. Défaut du théâtre Français. Exem­
ple du Caton Anglais. Comparaifon du Manlius de Mr. de la 
Folle , avec la Venife de Mr. Otway. Examen du Jules Ce­
lar de Shakefpear. Spectacles horribles che^ les Grecs. Bien- 
féances & unités. Cinquième acte de Rodogune. Pompe Ճ*  di­
gnité du fpeclacle dans la tragédie. Confiils d’un excellent cri­
tique. De l’amour.

SI je dédie à un Anglais un ouvrage repréfenté à Paris, 
ce n’ell pas , Mylord, qu’il n’y ait aufli dans ma patrie 
des juges très éclairés , & d’excellens elprits auxquels j’euíľe 

pû rendre cet hommage. Mais vous lavez que la tragédie de 
Brutus eit née en Angleterre. Vous vous fouvenez que lorf- 
que j’étais retiré à Wandsworth, chez mon ami Mr. Fakener, 
ce digne & vertueux citoyen , je m’occupai chez lui à écrire 
en profe Anglaife le premier a éle de cette pièce , à peu près 
tel qu’il eil aujourd’hui en vers Français. Je vous en parlais 
quelquefois, & nous nous étonnions qu’aucun Anglais n’eût
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traité ce fujet, qui de tous eft peut-être le plus convenable 
à votre théâtre я). Vous m’encouragiez à continuer un ou­
vrage fufceptible de fi grands fentimens. Souffrez donc que 
je vous préfente Brutus , quoiqu’écrit dans une autre langue, 
docte fermonis utriufque linguæ , à vous qui me donneriez des 
leçons de Français auffi-bien que d’Anglais, à vous qui m’ap­
prendriez du moins à rendre à ma langue cette force & cette 
énergie qu’infpire la noble liberté de penfer ; car les fentimens 
vigoureux de Fame paffent toujours dans le langage 5 & qui 
penfe fortement, parle de même.

Je vous avoue , Mylord , qu’à mon retour d’Angleterre , 
où j’avais paffé près de deux années dans une étude conti­
nuelle de votre langue , je me trouvai embarraffé , lorfque je 
voulus compofer une tragédie Françaife. Je m’étais prefque 
accoutumé à penfer en Anglais : je fentais que les termes de 
ma langue ne venaient plus fe préfenter à mon imagination 
avec la même abondance qu’auparavant ; c’était comme un 
ruiffeau dont la fource avait été détournée ; il me falut du 
tems & de la peine pour le faire couler dans fon premier lit. 
Je compris bien alors que pour réuflir dans un art, il le faut 
cultiver toute fa vie.

Ce qui m’effraya le plus en rentrant dans cette carrière , 
ce fut la févérité de notre poëfie , & l’efclavage de la rime. 
Je regrettais cette heureufe liberté que vous avez d’écrire vos 
tragédies en vers non rimes , d’allonger, & furtout d’accour- 
cir prefque tous vos mots, de faire enjamber les vers les uns 
fur les autres , & de créer dans le befoin des termes nou­
veaux , qui font toûjours adoptés chez vous , lorfqu’ils font 
fonores , intelligibles & néceffaires. Un poète Anglais, difais- 
je , eft un homme libre , qui affervit fa langue à fon génie ; 
le Français eft un efclave de la rime, obligé de faire quel­
quefois quatre vers, pour exprimer une penfée qu’un Anglais 
peut rendre en une feule ligne. L’Anglais dit tout ce qu’il 
veut, le Français ne dit que ce qu’il peut. L’un court dans 
une carrière varie, & l’autre marche avec des entraves dans 
un chemin gliffant & étroit.

* ) Il У a un Brutus d’un auteur nommé Lie j niais c’eft un ouvrage 
ignoré, qu’on ne repréfente jamais à Londres,
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Malgré toutes ces réflexions & toutes ces plaintes, nous 

ne pourrons jamais fecouer le joug de la rime ; elle efl eflen- 
tielle à la poëiie Françaife. Notre langue ne comporte que 
peu d’inveriions : nos vers ne fouffrent point d’enjambement, 
du moins cette liberté efl très rare : nos fyllabes ne peuvent 
produire une harmonie fenfible par leurs mefures longues ou 
brèves : nos céfures & un certain nombre de pieds ne fuffi- 
raient pas pour diflinguer la proie d’avec la verfification 5 la 
rime efl donc néceflaire aux vers Français. De plus , tant de 
grands maîtres qui ont fait des vers rimes , tels que les Cor­
neilles , les Racines , les Defpréaux, ont tellement accoutumé 
nos oreilles à cette harmonie , que nous n’en pourrions pas 
fupporter d’autres ; & je le répète encore, quiconque voudrait 
leŁ délivrer d’un fardeau qu’a porté le grand Corneille , ferait 
regardé avec raifon , non pas comme un genie hardi qui s ou­
vre une route nouvelle , mais comme un homme tres faible 
qui ne peut marcher dans l’ancienne carrière.

On a tenté de nous donner des tragédies en profe ; mais 
je ne crois pas que cette entreprife puifle déformais réuflïr ; 
qui a le plus , ne faurait fe contenter du moins. On fera toû- 
jours mal venu à dire au public , Je viens diminuer votre 
plaifir. Si au milieu des tableaux de Rubens ou de Paul Ve­
ronese > quelqu’un venait placer fes defleins au crayon, n’au­
rait-il pas tort de s’égaler à ces peintres ? On efl accoutumé 
dans les fêtes , à des danfes & à des chants ; ferait - ce aflez 
de marcher & de parler , fous prétexte qu’on marcherait & 
qu’on parlerait bien , & que cela ferait plus aifé & plus na­
turel ?

il y a grande apparence qu’il faudra toujours des vers fur 
tous les théâtres tragiques, & de plus toûjours des rimes fur 
le notre. C’eft même à cette contrainte de la rime, & à cette 
févérité extrême de notre verfification, que nous devons ces 
excellens ouvrages que nous avons dans notre langue. Nous 
voulons que la rime ne coûte jamais rien aux penfées, qu’elle 
ne foit ni triviale ni trop recherchée ; nous exigeons rigou- 
reufement dans un vers la même pureté , la même exañitude 
que dans la profe. Nous ne permettons pas la moindre li­
cence j nous demandons qu’un auteur porte fans difcontmuer 

tou-
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toutes ces chaînes , & cependant qu’il paraiffe toujours libre: 
& nous ne reconnaiffons pour poètes que ceux qui ont rem­
pli toutes ces conditions.

Voilà pourquoi il eft plus aifé de faire cent vers en toute 
autre langue , que quatre vers en Français. L’exemple de no­
tre Abbé Regnier Def marais, de ľ Académie Françaife , & de 
celle de la Crufca , en eft une preuve bien évidente. Il tra- 
duifit Anacréon en Italien avec fuccès ; & fes vers Français 
font, à l’exception de deux ou trois quatrains , au rang des 
plus médiocres. Notre Ménage était dans le même cas. Com­
bien de nos beaux efprits ont fait de très-beaux vers Latins, 
& n’ont pû être fupportablcs en leur langue !

Je fais combien de difputes j’ai effuyées fur notre verfifi- 
cation en Angleterre , & quels reproches me fait fouvent le 
favant Evêque de Rochefter fur cette contrainte puérile, qu’il 
prétend que nous nous impofons de gayeté de cœur. Mais 
foyez perfuadé , Mylord , que plus un étranger connaîtra, 
notre langue , & plus il le réconciliera avec cette rime qui 
l’effraye d’abord. Non-feulement elle eft néceffaire à notre 
tragédie , mais elle embellit nos comédies mêmes. Un bon 
mot en vers en eft retenu plus aifément : les portraits de la 
vie humaine feront toujours plus frapans en vers qu’en profe; 
& qui dit Vers en Français, dit néceffairement des vers rimes : 
en un mot , nous avons des comédies en proie du célèbre 
Molière, que l’on a été obligé de mettre en vers après fa mort, 
& qui ne font plus jouées que de cette manière nouvelle.

Ne pouvant , Mylord , hazardér fur le théâtre Français 
des vers non rimes tels qu’ils font en ufage en Italie & en 
Angleterre , j’aurais du moins voulu tranfporter fur notre fcène 
certaines beautés de la votre. Il eft vrai, & je l’avoue, que 
le théâtre Anglais eft bien défectueux. J’ai entendu de votre 
bouche , que vous n’aviez pas une bonne tragédie ; mais en 
rýcompeníe , dans ces pièces fi monftrueufes , vous avez des 
fcènes admirables. Il a manqué jufquà préfent à prefque tous 
les auteurs tragiques de votre nation , cette pureté, cette con­
duite régulière , ces bienféances de l’aétion & du ftyle , cette 
élégance , & toutes ces fineffes de l’art, qui ont établi la ré­
putation du théâtre Français depuis le grand Corneille. Mais

Тот. III. (S’ du Théâtre le premier. Ff
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vos pièces les plus irrégulières ont un grand mérite , c’eil ce­
lui de l’aélion.

Nous avons en France des tragédies effimées, qui font plu­
tôt des converfations quelles ne font la repréfentation d’un 
événement. Un auteur Italien m’écrivait dans une lettre fur 
les théâtres : Un Critico del noflro P aflor fido dijfe che quel 
componimento era un riaflunto di belliflimi Madrigali , credo , fe 
vivefle , ehe direbbe delle tragedie Francefe che fono un riaflunto 
di belle elegie e fontitofl epitalami. J’ai bien peur que cet Ita­
lien n’ait trop raifon. Notre délicateffe exceffive nous force 
quelquefois à mettre en récit ce que nous voudrions expofer 
aux yeux. Nous craignons de hazardér fur la fcène des fpec- 
tacles nouveaux devant une nation accoutumée à tourner en 
ridicule tout ce qui n’eil pas d’ufage.

L’endroit où l’on joue la comédie , & les abus qui s’y font 
gliifés , font encor une caufe de cette féchereife qu’on peut 
reprocher à quelques - unes de nos pièces. Les bancs qui font 
fur le théâtre delfines aux fpeftateurs, rétréciíľent la fcène, 
& rendent toute aélion prefque impraticable. Z>) Ce défaut eií 
caufe que les décorations tant recommandées par les anciens, 
font rarement convenables à la pièce. Il empêche furtout que 
les aéleurs ne paifent d’un appartement dans un autre aux 
yeux des fpeftateurs , comme les Grecs & les Romains le 
pratiquaient fagement, pour conferver à la fois l’unité de lieu 
& la vraifemblance.

Comment oferions - nous fur nos théâtres faire paraître , par 
exemple, l’ombre de Pompée, ou le génie de Brutus, au mi­
lieu de tant de jeunes gens qui ne regardent jamais les cho- 
fes les plus férieufes que comme l’occafion de dire un bon 
mot ? Comment apporter au milieu d’eux fur la fcène, le corps 
de Marcus , devant Caton fon père , qui s’écrie : » Heureux 
» jeune homme , tu es mort pour ton pays ! O mes amis , 
» laiifez-moi compter ces glorieufes bleifures ! Qui ne vou- 
» drait mourir ainli pour la patrie ? Pourquoi n’a-t-on qu’une 
» vie à lui facrifier r.. . . Mes amis , ne pleurez point ma

b ) Enfin ces plaintes réitérées de Mr. de Voltaire ont opéré la réforme 
du Théâtre en France, & ces abus ne fubfiftent plus.
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» perte , ne regrettez point mon fils ; pleurez Rome ; la maî- 
» trefle du monde n’eft plus : ô liberté ! ô ma patrie ! ô ver- 
» tu ! &c. « Voilà ce que feu Mr. Addiffion ne craignit point de 
faire repréfenter à Londres ; voilà ce qui fut joué, traduit en 
Italien, dans plus d’une ville d’Italie. Mais fi nous hazardions 
à Paris un tel fpeftacle , n’entendez-vous pas déjà le parterre 
qui fe récrie ? & ne voyez ֊ vous pas nos femmes qui détour­
nent la tête ?

Vous n’imagineriez pas à quel point va cette délicatefle. 
L’auteur de notre tragédie de Manlius prit fon fujet de la 
pièce Anglaife de Mr. Otway , intitulée , Uenife fauvée. Le 
fujet efl tiré de l’hiiboire de la conjuration du Marquis de 
Bedemar, écrite par l’Abbé de St. Réal ; Gc permettez - moi 
de dire en parlant, que ce morceau d’hiftoire , égal peut-être 
à Salluße, efl fort au-deflus de la pièce E Otway & de notre 
Manlius. Premièrement , vous remarquez le préjugé qui a 
forcé l’auteur Français à déguifer fous des noms Romains une 
avanture connue , que l’Anglais a traitée naturellement fous 
les noms véritables. On n’a point trouvé ridicule au théâtre 
de Londres , qu’un Ambafladeur Efpagnol s’appellât Bedemar, 
& que des conjurés euflent le nom de Jaffier, de Jaques - 
Pierre, ď Elliot ¡ cela feul en France eût pû faire tomber la 
pièce.

Mais voyez quOtway ne craint point d’aflembler tous les 
conjurés. Renaud prend leur ferment , afligne à chacun fon 
pofle , preferit l’heure du carnage , & jette de tems en tems 
des regards inquiets & foupçonneux fur Jaffier dont il fe dé­
fie. Il leur fait à tous ce difeours pathétique, traduit mot pour 
mot de l’Abbé de St. Réal. Jamais repos ß profond ne précéda 
un trouble ß grand. Notre bonne deßinée a aveuglé les plus clair- 
voyans de tous les hommes , raffiuré les plus timides , endormi les 
plus foupçonneux , confondu les plus fubtils : nous vivons encore, 
mes chers amis , nous vivons , G notre vie fera bientôt funeße 
aux tyrans de ces lieux , &c.

Qu’a fait l’auteur Français ? Il a craint de hazardér tant de 
personnages fur la fcène ; il fe contente de faire reciter par 
Renaud fous le nom de Rutile, une faible partie de ce même 
difeours qu’il vient, dit - il, de tenir aux conjurés. Ne fentez- 
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vous pas par ce feul expofé combien cette fcène Anglaife eft 
au-deffus de la Françaiíè , la pièce d’Ozivay fût-elle d’ailleurs 
monftrueufe ?

Avec quel plaifir n’ai֊je point vû à Londres votre tragédie 
de Jules - Céfar, qui depuis cent' cinquante années fait tes dé­
lices de votre nation ? Je ne prétens pas affurément approu­
ver les irrégularités barbares dont elle eft remplie. Il eft feu­
lement étonnant qu’il ne s’en trouve pas davantage dans un 
ouvrage compofé dans un fiécle d’ignorance, par un homme 
qui même ne favait pas le Latin, & qui n’eut de maître que 
(on génie ; mais au milieu de tant de fautes groffières , avec 
quel raviffement je voyais Brutus tenant encor un poignard 
teint du fang de Céfar, aíľembler le peuple Romain , & lui 
parler ainh du haut de la tribune aux harangues !

Romains , compatriotes , amis , s'il eß quelqu'un de vous qui 
ait été attaché à Céfar , qu’il fache que Brutus ne Г était vas 
moins : Oui , je Г aimais , Romains ¡ & fi vous me demande^ 
pourquoi j’ai verfé fon fing , c’efi que j’aimais Rome davantage. 
Voudriez-vous voir Céfar vivant, & mourir fis efilaves ,plutôt 
que d’acheter votre liberté par fi mort ? Céfar était mon ami } 
je le pleure y il était heureux , j’applaudis à fis triomphes ; il 
était vaillant, je ľ honore ; mais il était ambitieux , je l’ai tué. 
Y a-t-il quelqu’un parmi vous ajfeț lâche pour regretter la fir- 
vitude ? S’il en efi un fieul, qu’il parle , qu’il fi montre ; c’efi 
lui que j’ai ojfenfé : ï a-t-il quelqu’un afi’ț infame pour ou­
blier quil efi Romain ? Qu’il parle ¡ c’efi lui fiul qui efi mon 
ennemi.

Chœur des Romains.

Perfinne } non , Brutus , perfinne.

Brutus.

Ainjî donc je n’ai ojfenfé perfinne. Voici le corps du Dicta­
teur qu’on vous apporte ; les derniers devoirs lui feront rendus 
par Antoine , par cet Antoine , qui n’ayant point eu de part ait 
châtiment de Céfar , en retirera le même avantage que moi : U 
que chacun de vous fente le bonheur inefiimable d’être libre. Je

J
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n ai plus qu’un mot à vous dire : J’ai tué de cette main mon 
meilleur ami pour le falut de Rome ; je garde ce même poignard 
pour moi 3 quand Rome demandera ma vie.

Le Chœur.

Five^ , Brutus , viveț à jamais.

Après cette fcène , Antoine vient émouvoir de pitié ces mê­
mes Romains , à qui Brutus avait infpiré fa rigueur & fa bar­
barie. Antoine , par un difcours artificieux , ramène infenfible- 
ment ces efprits fuperbes -, 8e quand il les voit radoucis , alors 
il leur montre le corps de Céfar, 8e fe fervant des figures les 
plus pathétiques, il les excite au tumulte & à la vengeance. 
Peut-être les Français ne fouffriraient pas que l’on fît paraî­
tre fur leurs théâtres un choeur compolé d’artifans & de plé­
béiens Romains : que le corps fanglant de Céfar y fût expofé 
aux yeux du peuple , & qu’on excitât ce peuple à la ven­
geance du haut de la tribune aux harangues ; c’eft à la cou­
tume , qui eft la reine de ce monde, à changer le goût des 
nations, 8e à tourner en plaifir les objets de notre averfion.

Les Grecs ont hazardé des ipeftacles non moins révoltans 
pour nous. Hippolite brifé par fa chute , vient compter fes 
bleffures & pouffer des cris douloureux. Philoclète tombe 
dans fes accès de fouffrance ; un fang noir coule de fa playe. 
Œdipe couvert du fang qui dégoûte encor des reftes de fes 
yeux qu’il vient d’arracher , fe plaint des Dieux & des hom­
mes. On entend les cris de Clytemnejlre , que fon propre fils 
égorge ; & Electre crie fur le théâtre : Frape^ , ne ¿’épargne^ 
pas , elle na pas épargné notre père. Prométhée efl attaché fur 
un rocher avec des doux qu’on lui enfonce dans l’eftomac 
& dans les bras. Les Furies répondent à l’ombre fungíante de 
Clytemneftre par des hurlemens fans aucune articulation. Beau­
coup de tragédies Grecques , en un mot, font remplies de 
cette terreur portée à l’excès.

Je fais bien , que les tragiques Grecs , d’ailleurs fupérieurs 
aux Anglais , ont erré en prenant fouvent l’horreur pour la 
terreur , & le dégoûtant & l’incroyable pour le tragique 8c 
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le merveilleux. L’art était dans fon enfance du tems tiEfchile, 
comme à Londres du tems de Shakefpear ; mais parmi les 
grandes fautes des poètes Grecs , & même des vôtres , on 
trouve un vrai pathétique & de fingulières beautés ; & fi 
quelques Français , qui ne connaiffent les tragédies & les 
mœurs étrangères que par des traduâions, & fur des ouï-dire, 
les condamnent fans aucune reftriélion , ils font, ce me fem- 
ble, comme des aveugles, qui affureraient qu’une rofe ne peut 
avoir de couleurs vives, parce qu’ils en compteraient les épi­
nes à tâtons. Mais fi les Grecs & vous , vous paffez les bor­
nes de la bienféance , & fi furtout les Anglais ont donné des 
fpeélacles effroyables , voulant en donner de terribles ; nous 
autres Français , auffi fcrupuleux que vous avez été téméraires, 
nous nous arrêtons trop , de peur de nous emporter, & quel­
quefois nous n’arrivons pas au tragique , dans la crainte d en 
paffer les bornes.

Je fuis bien loin de propofer , que la fcène devienne un 
lieu de carnage , comme elle left dans Shakefpear , & dans 
fes fucceffeurs , qui n’ayant pas fon génie , n’ont imité que fes 
défauts ; mais j’ofe croire , qu’il y a des fituations qui ne pa- 
raiffent encor que dégoûtantes & horribles aux Français , & 
qui bien ménagées, repréfentées avec art, & furtout adoucies 
par le charme des beaux vers, pourraient nous faire une forte 
de plaifir dont nous ne doutons pas.

Il n’eft point de ferpent ni de monftre odieux,
Qui par l’art imité ne puifle plaire aux yeux.

Du moins que l’on me dife , pourquoi il eft permis à nos 
héros & à nos héroïnes de théâtre de fe tuer, & qu’il leur 
eft défendu de tuer perfonne ? La fcène eft - elle moins enfan- 
glantée par la mort (SAtalide qui fe poignarde pour fon amant, 
qu’elle ne le ferait par le meurtre de Q/ùr ? Et fi le fpeftacle 
du fils de Caton, qui parait mort aux yeux de fon père , eft 
l’occafion d’un difcours admirable de ce vieux Romain ; fi ce 
morceau a été applaudi en Angleterre & en Italie par ceux 
qui font les plus grands partifans de la bienféance Françaifei 
fi les femmes les plus délicates n’en ont point été choquées,
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pourquoi les Français ne s’y accoutumeraient-ils pas ? La na­
ture n’eft-elle pas la même dans tous les hommes ?

Toutes ces loix, de ne point enfanglanter la fcène , de ne 
point faire parler plus de trois interlocuteurs , &c. font des 
loix qui, ce me femble, pourraient avoir quelques exceptions 
parmi nous , comme elles en ont eu chez les Grecs. Il n’en 
eil pas des règles de la bienféance , toujours un peu arbitrai­
res , comme des règles fondamentales du théâtre , qui font les 
trois unités. Il y aurait de la faibleiîe & de la ffcérilité à éten­
dre une айіоп au de-là de l’efpace du tems & du l?eu con­
venables. Demandez à quiconque aura inféré dans une pièce 
trop d’événemens , la raifon de cette faute : s’il elf de bonne 
foi , il vous dira , qu’il n’a pas eu allez de génie pour rem­
plir fa pièce d’un feul fait ; & s’il prend deux jours & deux 
villes pour fon aélion , croyez que c’eft parce qu’il n’aurait 
pas eu l’adrefle de la reiferrer dans l’efpace de trois heures, 
& dans l’enceinte d’un palais , comme l’exige la vraifem- 
blance. Il en eil tout autrement de celui qui hazarderait 
un fpeélacle horrible fur le théâtre ; il ne choquerait point 
la vraifemblance ; & cette hardieife , loin de fuppofer de la 
faibleffe dans l’auteur , demanderait au contraire un grand gé­
nie , pour mettre par fes vers de la véritable grandeur dans 
une aélion , qui, fans un ilyle fublime , ne ferait qu’atroce & 
dégoûtante.

Voilà ce qu’a ofé tenter une fois notre grand Corneille dans 
fa Rodogune. 11 fait paraître une mère , qui en préfence de 
la Cour & d’un Ambafladeur, veut empoifonner fon fils & fa 
belle-fille , après avoir tué fon autre fils de fa propre main; 
elle leur prélente la coupe empoifonnée, & fur leur refus & 
leurs foupçons , elle la boit elle - même , & meurt du poifon 
qu’elle leur deftinait. Des coups auffi terribles ne doivent pas 
être prodigués , & il n’appartient pas à tout le monde d’ofer 
les fraper. Ces nouveautés demandent une grande circonfpec- 
tion , & une exécution de maître. Les Anglais eux-mêmes 
avouent que Shakefpear , par exemple , a été le feul parmi 
eux qui ait pu faire évoquer & parler des ombres avec 
fuccès.

Within that circle none durß move but he.
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Plus une aélion théâtrale eft majeflueufe ou effrayante, plus 

elle deviendrait infipide , fi elle était fouvent répétée ; à-peu- 
près comme les détails de batailles , qui étant par eux-mêmes 
ce qu’il y a de plus terrible , deviennent froids & ennuyeux, 
à force de reparaître fouvent dans les hiftoires. La feule pièce 
où Mr. Racine ait mis du fpeftacle , c’efl fon chef- d’œuvre 
AAthalie. On y voit un enfant fur un trône , fa nourrice & 
des prêtres qui l’environnent, une Reine qui commande à fes 
foldats de le maffacrer, des Lévites armés qui accourent pour 
le défendre. Toute cette aftion eft pathétique ; mais fi le flyle 
ne l’était pas auffi , elle n’était que puérile.

Plus on veut fraper les yeux par un appareil éclatant, plus 
on s’impofe la néceffité de dire de grandes chofes ; autrement 
on ne ferait qu’un décorateur , & non un poète tragique. Il 
y a près de trente années qu’on repréfenta la tragédie de 
Montefume à Paris ; la fcène ouvrait par un fpeétacle nou­
veau ; c’était un palais d’un goût magnifique & barbare ; 
Montefume paraiffait avec un habit fingulier ; des efclaves 
armés de flèches étaient dans le fond ; autour de lui étaient 
huit Grands de fa Cour , profternés le vifage contre terre : 
Montefume commençait la pièce en leur difant :

Levez-vous , votre Roi vous permet aujourd’hui
Et de l’envifager , & de parler à lui.

Ce fpeétacle charma : mais voilà tout ce qu’il y eut de beau 
dans cette tragédie.

Pour moi, j’avoue , que ce n’a pas été fans quelque crainte 
que j’ai introduit fur la fcène Françaife le Sénat de Rome en 
robes rouges , allant aux opinions. Je me fouvenais que lorf- 
que j’introduifis autrefois dans Œdipe un chœur de Thebains, 
qui difait :

O mort, nous implorons ton funefte fecours ,•
O mort, vien nous fauver , vien terminer nos jours :

le parterre , au lieu d’être frapé du pathétique qui pouvait 
être en cet endroit , ne fentit d’abord que le prétendu ridi­

cule
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cule d’avoir mis ces vers dans la bouche d’aéleurs peu accou­
tumés , & il fit un éclat de rire. C’eft ce qui m’a empêché 
dans Brutus de faire parler les Sénateurs , quand Titus eft 
accufé devant eux, & d’augmenter la terreur de la fituation, 
en exprimant l’étonnement & la douleur de ces Pères de Ro­
me , qui fans doute devraient marquer leur furprife autrement 
que par un jeu muet, qui même n’a pas été exécuté.

Les Anglais donnent beaucoup plus à l’aétion que nous, 
ils parlent plus aux yeux : les Français donnent plus à l’élé­
gance , à l’harmonie , aux charmes des vers. Il eft certain qu’il 
eft plus difficile de bien écrire que de mettre fur le théâtre 
des affaffinats , des roués , des potences , des forciers & des 
revenans. Auffi , la tragédie de Caton , qui fait tant d’honneur 
à Mr. Addiffon votre fùcceffeur dans le Miniftère , cette tra­
gédie , la feule bien écrite d’un bout à l’autre chez votre na­
tion, à ce que je vous ai entendu dire à vous-même , ne doit 
fa grande réputation qu’à fes beaux vers , c’eft-à-dire, à des 
penfées fortes 8c vraies , exprimées en vers harmonieux. Ce 
font les beautés de détail qui foutiennent les ouvrages en vers, 
& qui les font paffer à la poftérité. C’eft fouvent la manière 
fingulière de dire des chofes communes ; c eft cet art d em­
bellir par la diéfion ce que penfent 8c ce que fentent tous les 
hommes , qui fait les grands poètes. Il n’y a ni fentimens re­
cherchés , ni avanture romanefque dans le quatrième livre de 
Virgile ; il eft tout naturel, & c’eft l’effort de l’efprit humain. 
Mr. Racine n’eft fi au-deffus des autres qui ont tous dit les 
mêmes chofes que lui, que parce qu’il les a mieux dites. Cor­
neille n’eft véritablement grand , que quand il s’exprime auffi- 
bien qu’il penfe. Souvenons-nous de ce précepte de Defpréaux:

Et que tout ce qu’il dit facile à retenir,
De fon ouvrage en vous laide un long lou venir.

Voilà ce que n’ont point tant d’ouvrages dramatiques , que 
l’art d’un aéteur, 8c la figure 8c la voix d’une aétrice,ont fait 
valoir fur nos théâtres. Combien de pièces mal écrites ont eu. 
plus de repréfentations que Cinna Britanniens ; mais on n’a 
jamais retenu deux vers de ces faibles poèmes, au lieu qu’on

Тот. III. 6*  du Théâtre le premier. G g
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fait une partie de Brltannicus & Cinna par cœur. En vain le 
Regulus de Pradon a fait verier des larmes par quelques fitua- 
tions touchantes ; l’ouvrage & tous ceux qui lui reffemblent 
font méprifés , tandis que leurs auteurs s’applaudiifent dans 
leurs préfaces.

Des critiques judicieux pourraient me demander , pourquoi 
j’ai parlé d’amour dans une tragédie dont le titre eft Junius 
Brutus ? pourquoi j’ai mêlé cette paffion avec ľauílere vertu 
du Sénat Romain , & la politique d’un Ambaffadeur ?

On reproche à notre nation d’avoir amolli le théâtre par 
trop de tendreffe ; & les Anglais méritent bien le même re­
proche depuis près d’un fiécle ; car vous avez toûjours un peu 
pris nos modes & nos vices. Mais me permettez-vous de 
vous dire mon fentiment fur cette matière ?

Vouloir de l’amour dans toutes les tragédies me paraît un 
goût efféminé ; l’en proferiré toûjours elf une mauvaife hu­
meur bien déraifonnable.

Le théâtre , foit tragique , foit comique , eft la peinture vi­
vante des paflîons humaines ; l’ambition d’un Prince eft repré- 
ièntée dans la tragédie ; la comédie tourne en ridicule la va­
nité d’un bourgeois. Ici vous riez de la coquetterie & des 
intrigues d’une citoyenne ; là vous pleurez la malheureufe paf­
fion de Phèdre; de même l’amour vous amufe dans un ro­
man , & il vous tranfporte dans la Didon de Virgile. L’amour 
dans une tragédie n’eft pas plus un défaut eflentiel, que dans 
ľ Enéide ; il n’eft à reprendre que quand il eft amené mal ֊ à- 
propos , ou traité fans art.

Les Grecs ont rarement hazardé cette paffion fur le théâtre 
d’Athènes ; premièrement, parce que leurs tragédies n’ayant 
roulé d’abord que fur des fujets terribles, l’efprit des fpefta- 
teurs était plié à ce genre de fpeétacles ; fecondement, parce 
que les femmes menaient une vie beaucoup plus retirée que 
les nôtres , & qu’ainfi le langage de l’amour n’étant pas comme 
aujourd’hui le fuj et de toutes les converfations , les poètes 
en étaient moins invités à traiter cette paffion, qui de toutes 
eft la plus difficile à repréfenter, par les ménagemens délicats 
qu’elle demande. Une troifiéme raii'on qui me parait affez 
forte , c’eft que l’on n’avait point de comédiennes ; les rôles
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des femmes étaient joués par des hommes mafqués. Il femble 
que l’amour eût été ridicule dans leur bouche.

C’eft tout le contraire à Londres & à Paris ; & il faut avouer 
que les auteurs n’auraient guère entendu leurs intérêts , ni 
connu leur auditoire , s’ils n’avaient jamais fait parler les Old­
fields , ou les Duelos , & les Le Couvreurs , que d’ambition & 
de politique.

Le mal eft que l’amour n’eft fouvent chez nos héros de 
théâtre que de la galanterie , & que chez les vôtres il dégé­
nère quelquefois en débauche. Dans notre Alcibiade , pièce 
très fuivie , mais faiblement écrite , & ainfi peu eftimée , on 
a admiré longtems ces mauvais vers que récitait d’un ton fé- 
duifant YEfopus c) du dernier ftécle.

Ah ! lorfque pénétré d’un amour véritable,
Et gémiifant'aux pieds d’un objet adorable:,. U •
J’ai connu dans fes yeux timides ou diftraits,
Que mes foins de fon cœur ont pû troubler la paix :
Que par l’aveu fecret d’une ardeur mutuelle,
La mienne a pris encor une force nouvelle 5
Dans ces inomens li doux j’ai. cent fois éprouvé 
Qu’un mortel peut goûter un bonheur achevé.

Dans votre Denife fauvée, le vieux Renaud veut violer la 
femme de Jaffier, & elle s’en plaint en termes aflez indécens, 
jufqu’à dire qu’il eft venu à elle vn buton d., déboutonné.

Pour que l’amour foit digne du théâtre tragique , il faut 
qu’il foit le nœud néceflaire de la pièce , & non qu’il foit 
amené par force pour remplir le vuide de vos tragédies & 
des nôtres , qui font toutes trop longues ; il faut que ce foit 
une paillon véritablement tragiqùe, regardée comme une fai- 
bleffe , & combattue par des remords : 11 faut ou que l’amour 
conduife aux malheurs & aux crimes , pour faire voir com­
bien il dangereux , ou que la vertu en triomphe , pour 
montrer qu’il n’eft pas invincible ; fans cela ce n’eft plus qu un 
amour d’églogue ou de cpmédie.

, , X. Հ O.u-X,

c) Le comédien Baron.
Gg ij
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C’eft à vous , Mylord , à décider fi j’ai rempli quelques- 

unes de ces conditions j mais que vos amis daignent furtout 
ne point juger du génie & du goût de notre nation par ce 
difcours , & par cette tragédie que je vous envoyé. Je fuis 
peut-être un de ceux qui cultivent les lettres en France avec 
moins de fuccès ; & fi les fentimens , que je foumets ici à 
votre cenfure , font defapprouvés, c’eft à moi feul qu’en ap­
partient le blâme.

A C T E U R S.

JUNIUS BRUTUS, )
г- Confuís.

VALERIUS PUBLICOLA, )

T I T U S , fils de Brutus.

T U L L I E , fille de Tarquin.

A L G I N E , confidente de TuIIie. 

ARONS , Ambafíadeur de Porfenna.

M E S S A L A , ami de Titus. 

PROCULUS , Tribun militaire. 

ALBIN , confident d’Arons.

Sénateurs.

Liéteurs.

La fiène eß à Rome.
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BRUTUS,
T R A G É D I E.

ACTE PREMIER.
ивив1ивииииввиввввив։и-вви>виииви

SCENE PREMIERE.

BRUTUS, les SENATEURS.

Լ Le théâtre repréfente une partie de la maifon des Confuís fur 
le mont Tarpéien ; le temple du Capitole fe voit dans le fond. 
Les Sénateurs font ajfemblés entre le temple ծ la maifon, de­
vant ľautel de Mars. Brutus (S’ Valerius Publicóla, Confuís, 
préfdent à cette ajfemblée : les Sénateurs font rangés en demi- 
cercle. Des Liâeurs avec leurs faifceaux font debout derrière 
les Sénateurs. )

__ Brutus.

¿aJs Eftruéleurs des tyrans , vous qui n’avez pour Rois 
Que les Dieux de Numa , vos vertus & nos loix ;
Enfin notre ennemi commence à nous connaître.
Ce fuperbe Tofcan qui ne parlait qu’en maître , 
Porfenna , de Tarquín ce formidable appui, 
Ce Tyran , protefteur d’un Tyran comme lui, 
Qui couvre de fon camp les rivages du Tibre , 
Reipeéfe le Sénat, & craint un peuple libre. 
Aujourd’hui devant vous abaiflant fa hauteur ,

Gg “j
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238 BRUTUS,
Il demande à traiter par un Ambaffadeur.
Arons , qu’il nous députe , en ce moment s’avance ; 
Aux Sénateurs de Rome il demande audience ;
Il attend dans ce temple , & cell à vous de voir 
S’il le faut refufer , s’il le faut recevoir.

Valerius Publicóla.

Quoi qu’il vienne annoncer, quoi qu’on puiffe en attendre, 
Il le faut à fon Roi renvoyer fans l’entendre ;
Tel eft mon fentiment. Rome ne traite plus 
Avec fes ennemis que quand ils font vaincus. 
Votre fils , il eit vrai, vengeur de fa patrie, 
A deux fois repouffé le Tyran d’Etrurie -, 
Je fais tout ce qu’on doit à fes vaillantes mains ; 
Je fais qu’à votre exemple il fauva les Romains : 
Mais ce n’eft point aflez. Rome affiégée encore , 
Voit dans les champs voifins ces Tyrans qu’elle abhorre. 
Que Tarquín fatisfaffe aux ordres du Sénat, 
Exilé par nos loix , qu’il forte de l’Etat ;
De fon coupable afpeft qu’il purge nos frontières, 
Et nous pourrons enfuite écouter fes prières.
Ce nom d’Ambaifadeur a paru vous fraper ;
Tarquín n’a pû nous vaincre , il cherche à nous tromper. 
ĽAmbaffadeur d’un Roi m’eft toujours redoutable.
Ce n’eft qu’un ennemi, fous un titre honorable, 
Qui vient , rempli d’orgueil ou de dextérité, 
Infulter ou trahir avec impunité.
Rome , n’écoute point leur féduilant langage ; 
Tout art t’eft étranger ; combattre eft ton partage ; 
Confon tes ennemis de ta gloire irrités 5 
Tombe , ou puni les Rois ; ce font là tes traités.

i



239TRAGEDIE. 
Brutus.

Rome fait à quel point fa liberté m’eft chère : 
Mais , plein du même efprit, mon fentiment diffère. 
Je vois cette ambaffade , au nom des Souverains , 
Comme un premier hommage aux citoyens Romains. 
Accoûtumons des Rois la fierté defpotique , 
A traiter en égale avec la République ; 
Attendant que du ciel rempliffant les décrets, 
Quelque jour avec elle ils traitent en fujets. 
Arons vient voir ici Rome encor chancelante , 
Découvrir les refforts de fa grandeur naiffante , 
Epier fon génie , obferver fon pouvoir ; 
Romains , c’eft pour cela qu’il le faut recevoir. 
L’ennemi du Sénat connaîtra qui nous fommes : 
Et l’efclave d’un Roi va voir enfin des hommes. 
Que dans Rome à loifir il porte fes regards ; 
Il la verra dans vous : vous êtes fes remparts. 
Qu’il révère en ces lieux le Dieu qui nous raffemble ; 
Qu’il paraiffe au Sénat, qu’il écoute & qu’il tremble.

Les Sénateurs fe lèvent , & s’approchent un moment, pour 
donner leurs voix.

Valerius Publicóla.
Je vois tout le Sénat paffer à votre avis. 
Rome & vous l’ordonnez : A regret j’y foufcris. 
Liéteurs , qu’on l’introduife ; & puiffe fa préfence 
N’apporter en ces lieux rien dont Rome s’offenfe.

A Brutus.
C’eft fur vous feul ici que nos yeux font ouverts : 
C’eft vous qui le premier avez rompu nos fers : 
De notre liberté foutenez։'Ia querelle ;
Brutus en eft le père, & doit parler pour elle.
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5 C E N E II.

LE SENAT, ARONS, ALBIN, Suite.

( Arons entre, par le côté du théâtre , précédé de deux licteurs , 
6*  í/’Albin fon confident ; il paffe devant les Confuís & le Sé­
nat , qu’il falué , & il va s’ajfeoir fur un fiége préparé pour 
lui fur le devant du théâtre. )

A R O N S.
Onfuls , & vous Sénat, qu’il m’eft doux d’être admis

Dans ce Confeil facré de Tages ennemis , 
De voir tous ces héros , dont l’équité févère 
N’eut jufques aujourd’hui qu’un reproche à fe faire ; 
Témoin de leurs exploits, d’admirer leurs vertus ; 
D’écouter Rome enfin par la voix de Brutus ; 
Loin des cris de ce peuple indocile & barbare , 
Que la fureur conduit, réunit & fépare , 
Aveugle dans fa haine , aveugle en fon amour , 
Qui menace & qui craint , règne & fert en un jour , 
Dont l’audace

Brutus.
Arrêtez , fâchez qu’il faut qu’on nomme

Avec plus de refpeét les citoyens de Rome.
La gloire du Sénat eft de repréfenter 
Ce peuple vertueux , que l’on ofe infulter. 
Quittez l’art avec nous ; quittez la flatterie ; 
Ce poifon qu’on prépare à la cour d’Etrurie , 
N’eft point encor connu dans le Sénat Romain. 
Poutfuivez.

Arons.



Moins piqué d’un difcours fi hautain , 
Que touché des malheurs où cet Etat s’expofe, 
Comme un de fes enfans j’embrafle ici fa caufe.

Vous voyez quel orage éclate autour de vous, 
C’eft en vain que Titus en détourna les coups ; 
Je vois avec regret, fa valeur & fon zèle 
N’afi'ûrer aux Romains qu’une chute plus belle ; 
Sa viéloire affaiblit vos remparts défolés ; 
Du fang qui les inonde ils femblent ébranlés. 
Ah ! ne refufez plus une paix néceffaire. 
Si du peuple Romain le Sénat eft le père , 
Porfenna l’eft des Rois que vous perfécutez.

Mais vous , du nom Romain vengeurs fi redoutés , 
Vous des droits des mortels éclairés interprètes , 
Vous qui jugez les Rois, regardez où vous êtes. 
Voici ce Capitole, & ces mêmes autels, 
Où jadis atteftant tous les Dieux immortels , 
J’ai vu chacun de vous , brûlant d’un autre zèle 7 
A Tarquín votre Roi jurer d’être fidèle.
Quels Dieux ont donc changé les droits des Souverains ? 
Quel pouvoir a rompu des nœuds jadis fi faints ? 
Qui du front de Tarquín ravit le diadème ?
Qui peut de vos fermens vous dégager ?

Brutus.
Lui - même. 

N’alléguez point ces nœuds que le crime a rompus , 
Ces Dieux qu’il outragea , ces droits qu’il a perdus. 
Nous avons fait , Arons , en lui rendant hommage , 
Serment d’obéïflance , & non point d’efclavage. 
Et puifquil vous fouvient d’avoir vû dans ces lieux 

Tom, III. du Théâtre le premier, JJ h



BRUTUS,
Le Sénat à fes pieds , faifant pour lui des vœux , 
Songez qu’en ce lieu même , à cet autel augufte , 
Devant ces mêmes Dieux , il jura d’être jufte.
De fon peuple & de lui tel était le lien ;
Il nous rend nos fermens lorfqu’il trahit le fien : 
Et dès qu’aux loix de Rome il ofe être infidelle , 
Rome n’eft plus fujette , & lui feul eft rebelle.

Arons.
Ah ! quand il ferait vrai, que l’abfolu pouvoir 
Eût entraîné Tarquin par-delà fon devoir, 
Qu’il en eût trop fuivi l’amorce enchantereife ;
Quel homme eft fans erreur ? & quel Roi fans faibleffe ? 
Eft - ce à vous de prétendre au droit de le punir ?
Vous nés tous fes fujets , vous faits pour obéir ! 
Un fils ne s’arme point contre un coupable père ;
Il détourne les yeux , le plaint & le révère. 
Les droits des Souverains font - ils moins précieux ? 
Nous fommes leurs enfans 5 leurs juges font les Dieux.
Si le ciel quelquefois les donne en fa colère , 
N’allez pas mériter un préfent plus févère , 
Trahir toutes les loix en voulant les venger , 
Et renverfer l’Etat au lieu de le changer.
Inftruit par le malheur , ce grand maître de l’homme , 
Tarquin fera plus jufte , & plus digne de Rome. 
Vous pouvez raffermir , par un accord heureux , 
Des peuples & des Rois les légitimes nœuds , 
Et faire encor fleurir la liberté publique 
Sous l’ombrage facré du pouvoir Monarchique.

Brutus.
Arons , il n’eft plus tems : chaque Etat a fes loix , 
Qu’il tient de fa nature , ou qu’il change à fon choix.



tragedie.
Elclaves de leurs Rois, & même de leurs prêtres , 
Les Tofcans femblent nés pour fervir fous des maîtres : 
Et de leur chaîne antique adorateurs heureux , 
Voudraient que l’univers fût efclave comme eux. 
La Grèce entière eft libre , & la molle Ionie 
Sous un joug odieux languit aifujettie.
Rome eut fes Souverains , mais jamais abfolus. 
Son premier citoyen fut le grand Romulus ;
Nous partagions le poids de fa grandeur fuprême : 
Numa , qui fit nos loix , y fut fournis lui - même. 
Rome enfin , je l’avoue , a fait un mauvais choix : 
Chez les Tofcans, chez vous elle a choifi fes Rois ; 
Ils nous ont apporté, du fond de l’Etrurie, 
Les vices de leur cour , avec la tyrannie.

IL Je lève.
Pardonnez-nous , grands Dieux ! fi le peuple Romain 
A tardé fi longtems à condamner Tarquín.
Le fang qui regorgea fous fes mains meurtrières , 
De notre obéïffance a rompu les barrières.
Sous un fceptre de fer tout ce peuple abattu, 
A force de malheurs a repris fa vertu.
Tarquín nous a remis dans nos droits légitimes ; 
Le bien public eft né de l’excès de fes crimes ;
Et nous donnons l’exemple à ces mêmes Tofcans , 
S’ils pouvaient, à leur tour , être las des Tyrans.

Les Confuís defcendent vers l’autel, <S’ le Sénat fe lève. 
O Mars ! Dieu des héros, de Rome & des batailles , 
Qui combats avec nous , qui défends ces murailles l 
Sur ton autel facré , Mars , reçoi nos fermens , 
Pour ce Sénat, pour moi, pour tes dignes enfans. 
Si dans le fein de Rome il fe trouvait un traître ,

Hh ij
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Qui regrettât les Rois, & qui voulût un maître , 
Que le perfide meure au milieu des tourmens : 
Que fa cendre coupable , abandonnée aux vents , 
Ne laifle ici qu’un nom , plus odieux encore 
Que le nom des Tyrans , que Rome entière abhorre.

Arons avançant vers l’autel.
4

Et moi , fur cet autel, qu’ainfi vous profanez , 
Je jure au nom du Roi que vous abandonnez , 
Au nom de Porfenna , vengeur de fa querelle , 
A vous , à vos enfans, une guerre immortelle.

Les Sénateurs font un pas vers le Capitole. 
Sénateurs , arrêtez , ne vous féparez pas ; 
Je ne me fuis pas plaint de tous vos attentats j 
La fille de Tarquin , dans vos mains demeurée f 
Efi-elle une viétime à Rome confacrée ? 
Et donnez - vous des fers à fes royales mains , 
Pour mieux braver fon père & tous les Souverains ? 
Que dis-je ! tous ces biens, ces tréfors , ces richeifes , 
Que des Tarquins dans Rome épuifaient les largefies ? 
Sont-ils votre conquête , ou vous font-ils donnés ? 
Efi - ce pour les ravir que vous le détrônez ? 
Sénat, fi vous l’ofez , que Brutus les dénie.

B R U T U S fe tournant vers A R O N S- 

Vous connaifiez bien mal, & Rome & fon génie. 
Ces pères des Romains, vengeurs de lequité , 
Ont blanchi dans la pourpre & dans la pauvreté. 
Au - deiTus des tréfors , que fans peine ils vous cèdent„ 
Leur gloire efi de domter les Rois qui les poiTédent» 
Prenez cet or, Arons, il efi vil à nos yeux. 
Quant au malheureux fang d’un Tyran odieux , 
Malgré la jufte horreur que j’ai pour fa famille



245TRAGEDIE.
Le Sénat à mes foins a confié fa fille.
Elle n’a point ici de ces refpefts flatteurs ,
Qui des enfans des Rois empoifonnent les cœurs 5 
Elle n’a point trouvé la pompe & la mollefle , 
Dont la cour des Tarquins enyvra fa jeuneffe. 
Mais je fais ce qu’on doit de bontés & d’honneur y 
A fon fexe , à fon âge , & furtout au malheur. 
Dès ce jour en fon camp que Tarquín la revoye ; 
Mon cœur même en conçoit une fecrette joye. 
Qu’aux Tyrans déformais rien ne refte en ces lieux, 
Que la haine de Rome & le couroux des Dieux. 
Pour emporter au camp l’or qu’il faut y conduire , 
Rome vous donne un jour, ce tems doit vous fuffire : 
Ma maifon cependant eft votre fureté , 
Jouïfîez-y des droits de l’hofpitalité.
Voilà ce que par moi le Sénat vous annonce. 
Ce foir à Porfenna rapportez ma réponfe. 
Reportez-lui la guerre, & dites à Tarquín 
Ce que vous avez vû dans le Sénat Romain.

Aux Sénateurs.
Et nous du Capitole allons orner le faîte
Des lauriers dont mon fils vient de ceindre fa tête ; 
Sufpendons ces drapeaux , & ces dards tout fanglans, 
Que fes heureufes mains ont ravis aux Tofcans. 
Ainfi puiffe toujours , plein du même courage , 
Mon fang digne de vous, vous fervir d’âge en âge I 
Dieux, protégez ainfi contre nos ennemis 
Le Confulat du père, & les armes du fils.

Hh iij



M6 BRUTUS,

SCENE III.

ARONS, ALBI N,

Qui font f upp of és ¿tre entrés de la falle d’audience dans un au*  
tre appartement de la maifon de Brutus.

Arons.

TV S-tu bien remarqué cet orgueil inflexible, 
Cet efprit d’un Sénat qui fe croit invincible ?
Il le ferait , Albin , fl Rome avait le tems 
D’affermir cette audace au cœur de fes enfans. 
Croi - moi, la liberté que tout mortel adore , 
Que je veux leur ôter, mais que j’admire encore , 
Donne à l’homme un courage , infpire une grandeur , 
Qu’il n’eût jamais trouve dans le fond de fon cœur. 
Sous le joug des Tarquins , la cour & l’efclavage 
Amolliffait leurs mœurs , énervait leur courage ; 
Leurs Rois , trop occupés à domter leurs fujets , 
De nos heureux Tofcans ne troublaient point la paix. 
Mais fl ce fier Sénat réveille leur génie , 
Si Rome eil libre , Albin , c’eff fait de l’Italie.
Ces lions , que leur maître avait rendu plus doux, 
Vont reprendre leur rage & selancer fur nous. 
Etouffons dans leur fang la femence fécondé 
Des maux de l’Italie & des troubles du monde : 
Affranchiffons la terre : & donnons aux Romains 
Ces fers qu’ils deilinaient au reffe des humains. 
Meffala viendra-1-il ? Pourrai-je ici 1 entendre?
Ofera-t-il ?



Seigneur , il doit ici fe rendre.
A toute heure il y vient. Titus eft fon appui.

Arons.
As-tu pû lui parler ? Puis-je compter fur lui ? 

Albin.
Seigneur , ou je me trompe , ou Meflala confpire 
Pour changer fes defiins plus que ceux de l’Empire 
Il eft ferme , intrépide , autant que fi l’honneur 
Ou l’amour du pays excitait fa valeur ;
Maître de fon fecret , & maître de lui-même , 
Impénétrable , & calme en fa fureur extrême.

Arons.
Tel autrefois dans Rome il parut à mes yeux , 
Lorfque Tarquín régnant me reçut dans ces lieux ; 
Et fes lettres depuis.... mais je le vois paraître.

SCENE IK

ARONS,MESSALA, ALBIN.

Arons.

VjT Enéreux Meifala , l’appui de votre maître, 
Eh bien , l’or de Tarquín , les préfens de mon Roi, 
Des Sénateurs Romains n’ont pû tenter la foi ? 
Les plaifirs d’une cour , l’efpérance , la crainte , 
A ces coeurs endurcis n’ont pû porter d’atteinte ? 
Ces fiers patriciens font-ils autant de Dieux, 
Jugeant tous les mortels , & ne craignant rien d’eux 
Sont-ils fans paffion , fans intérêt, fans vice ?
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M E S S A L A.

Ils ofent s’en vanter -, mais leur feinte juílice , 
Leur âpre auftérité , que rien ne peut gagner , 
N’eft dans ces cœurs hautains que la foif de régner : 
Leur orgueil foule aux pieds l’orgueil du diadème : 
Ils ont brifé le joug pour l’impofer eux-même. 
De notre liberté ces illuftres vengeurs , 
Armés pour la défendre , en font les opprefleurs. 
Sous les noms féduifans de patrons & de pères , 
Ils afferent des Rois les démarches altières.
Rome a changé de fers ; & fous le joug des grands, 
Pour un Roi qu’elle avait , a trouvé cent tyrans.

Arons.
Parmi vos citoyens en eft - il d’aiTez fage , 
Pour déteiler tout bas cet indigne efclavage ?

M e s s A L A.

Peu fentent leur état : leurs efprits égarés 
De ce grand changement font encor enyvrés. 
Le plus vil citoyen , dans fa baffeíľe extrême , 
Ayant chaffé les Rois penfe être Roi lui-même. 
Mais je vous l’ai mandé , Seigneur , j’ai des amis , 
Qui fous ce joug nouveau font à regret fournis ; 
Qui dédaignant l’erreur des peuples imbécilles , 
Dans ce torrent fougueux relient feuls immobiles ; 
Des mortels éprouvés, dont la tête & les bras 
Sont faits pour ébranler ou changer les Etats.

Arons.
De ces braves Romains que faut-il que j’efpère ? 
Serviront - ils leur Prince ?

M E S S A L A.

Ils font prêts à tout faire :
Tout
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Tout leur fang eil à vous. Mais ne prétendez pas , 
Qu’en aveugles fujets ils fervent des ingrats.
Ils ne fe piquent point du devoir fanatique 
De fervir de viélime au pouvoir defpotique ,
Ni du zèle infenfé de courir au trépas , 
Pour venger un tyran , qui ne les connaît pas. 
Tarquín promet beaucoup -, mais devenu leur maître , 
II les oublîra tous , ou les craindra peut - être.
Je connais trop les grands : dans le malheur amis, 
Ingrats dans la fortune , & bientôt ennemis.
Nous fommes de leur gloire un infiniment fervile % 
Rejette par dédain , dès qu’il eil inutile ,
Et brifé fans pitié , s’il devient dangereux. 
A des conditions on peut compter fur eux ;
Il demandent un chef digne de leur courage, 
Dont le nom feul impofe à ce peuple volage ;
Un chef affez puiffant, pour obliger le Roi, 
Même après le fuccès , à nous tenir fa foi ;
Ou fi de nos deifeins la trame eil découverte , 
Un chef affez hardi pour venger notre perte.

A R O N S.

Mais vous m’aviez écrit que l’orgueilleux Titus.. r
M E S S A L A.

Il eil l’appui de Rome , il eil fils de Brutus ; 
Cependant....

Arons.
De quel œil voit-il les injuilices, 

Dont ce Sénat fuperbe a payé fes fervices ? 
Lui feul a fauve Rome , & toute fa valeur 
En vain du confulat lui mérita l’honneur. 
Je fais qu’on le refuie. ֊.. ո ՛

Tom. III. <& lu Théâtre le premier.
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M E S S A L A.
Et je fais qu’il murmure :

Son cœur altier & prompt eft plein de cette injure ; 
Pour toute récompenfe il n’obtient qu’un vain bruit, 
Qu’un triomphe frivole , un éclat qui s’enfuit. 
J’obferve d’aflez près fon ame impérieufe , 
Et de fon fier couroux la fougue impétueufe ; 
Dans le champ de la gloire il ne fait que d’entrer ; 
Il y marche en aveugle , on l’y peut égarer. 
La bouillante jeunefle eft facile à féduire ; 
Mais que de préjugés nous aurions à détruire ! 
Rome , un conful , un père , & la haine des Rois , 
Et l’horreur de la honte , & furtout fes exploits. 
Connaiflez donc Titus , voyez toute fon ame , 
Le couroux qui l’aigrit, le poifon qui l’enflamme յ 
Il brûle pour Tullie.

Arons.
Il l’aimerait!
M E S S A L A.

Seigneur, 
A peine ai-je arraché ce fecret de fon cœur : 
Il en rougit lui-même , & cette ame inflexible 
N’ofe avouer qu’elle aime , & craint d’être fenfible. 
Parmi les paffions dont il eft agité, 
Sa plus grande fureur eft pour la liberté.

Arons.
C’eft donc des fentimens, & du cœur d’un feul homme 
Qu’au jourd’hui , malgré moi, dépend le fort de Rome ! 

A Albin.
Ne nous rebutons pas. Préparez-vous , Albin , 
A vous rendre fur l’heure aux tentes de Tarquin.



TRAGEDIE.
A Mejjala.

Entrons chez la Princeíľe. Un peu d’expérience 
M’a pû du cœur humain donner quelque fcience : 
Je lirai dans fon ame , & peut-être fes mains 
Vont former l’heureux piège où j’attens les Romains.

Fin du premier acte.



BRUTUS,

ACTE II.

EH

SCENE PREMIERE.

Le théâtre repréfente , ou efl fuppofé repréfenter , un appartement
du palais des

T I T U S , M E S S A L A.

M E S S A L A.

On , c’eft trop offenfer ma fenfible amitié. 
Qui peut de fon fecret me cacher la moitié, 
En dit trop & trop peu , m’offenfe & me foupçonne..

Titus.
Va , mon cœur à ta foi tout entier s’abandonne ; 
Ne me reproche rien.

M e s s A L A.
Quoi ! vous dont la douleur

Du Sénat avec moi détefta la rigueur ,
Qui verfiez dans mon fein ce grand fecret de Rome ,
Ces plaintes d’un héros , ces larmes d’un grand homme ! 
Comment avez-vous pû dévorer h longtems
Une douleur plus tendre , & des maux plus touchans ? 
De vos feux devant moi vous étouffiez la flamme.
Quoi donc ! l’ambition , qui domine en votre ame , 
Eteignait - elle en vous de fi chers fentimens ?
Le Sénat a-t-il fait vos plus cruels tourmens ? 
Le haïffez-vous plus que vous n’aimez Tuilier
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Titus.
Ah ! j’aime avec tranfport : je hais avec furie : 
Je fuis extrême en tout , je l’avoue , 8c mon cœur 
Voudrait en tout fe vaincre , 8c connait fon erreur.

M E S S A L A.

Et pourquoi de vos mains déchirant vos bleffures , 
Déguifer votre amour , 8c non pas vos injures ?

Titus.
Que veux - tu , Meftala ? J’ai , malgré mon couroux , 
Prodigué tout mon fang pour ce Sénat jaloux.
Tu le fais , ton courage eut part à ma viéloire : 
Je Tentais du plaifir à parler de ma gloire : 
Mon cœur , enorgueilli des fuccès de mon bras , 
Trouvait de la grandeur à venger des ingrats.
On confie aifément des malheurs qu’on furmonte ;
Mais qu’il eft accablant de parler de fa honte !

M E S S A L A.

Quelle eft donc cette honte , 8c ce grand repentir ? 
Et de quels fentimens auriez - vous à rougir ?

Titus.
Je rougis de moi-même , 8c d’un feu téméraire, 
Inutile , imprudent, à mon devoir contraire.

M E S S A L A.

Quoi donc ! l’ambition , l’am-our 8c fes fureurs , 
Sont - ce des pallions indignes des grands cœurs ?

Titus.
L’ambition , l’amour , le dépit, tout m’accable ;
L* 6 ce Confeil de Rois l’orgueil infupportable 
Méprife ma jeunefle , 8c me refufe un rang 
Brigué par ma valeur , 8c payé par mon fang : 
Au milieu du dépit dont mon ame eft faille ,

ІІ iij
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Je pers tout ce que j’aime , on m’enlève Tullie. 
On te l’enlève , hélas ! trop aveugle couroux ! 
Tu n’ofais y prétendre , & ton cœur efl: jaloux. 
Je l’avoûrai, ce feu , que j’avais fû contraindre , 
S’irrite en s’échapant, & ne peu plus s’éteindre. 
Ami, c’en était fait : elle partait j mon cœur 
De fa funefte flamme allait être vainqueur : 
Je rentrais dans mes droits : je fortais d’efclavage. 
Le ciel a-t-il marqué ce terme à mon courage? 
Moi le fils de Brutus , moi l’ennemi des Rois, 
C’eft du fang de Tarquín que j’attendrais des loix ? 
Elle refufe encor de m’en donner , l’ingrate ! 
Et partout dédaigné , partout ma honte éclate.
Le dépit, la vengeance , & la honte , & l’amour , 
De mes fens foulevés difpofent tour à tour.

M E S S A L A.

Puis-je ici vous parler , mais avec confiance ?
Titus.

Toujours de tes confeils j’ai chéri la prudence. 
Eh bien , fai - moi rougir de mes égaremens.

M E S S A L A.
J’approuve & votre amour & vos refientimens. 
Faudra-1-il donc toûjours que Titus autorife 
Ce Sénat de tyrans, dont l’orgueil nous maîtrife ? 
Non ; s’il vous faut rougir, rougiflez en ce jour 
De votre patience , & non de votre amour.
Quoi ! pour prix de vos feux , & de tant de vaillance, 
Citoyen ians pouvoir , amant fans efpérance, 
Je vous verrais languir , viéfime de l’Etat, 
Oublié de Tullie , & bravé du Sénat ?
Ah ! peut - être , Seigneur , un cœur tel que le vôtre
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Aurait pu gagner l’une , & fe venger de l’autre.
Titus.

De quoi viens - tu flatter mon efprit éperdu ? 
Moi, j’aurais pû fléchir fa haine ou fa vertu ? 
N’en parlons plus : tu vois les fatales barrières 
Qu’élèvent entre nous nos devoirs & nos pères : 
Sa haine déformais égale mon amour.
Elle va donc partir ?

M E S S A L A.

Oui, Seigneur , dès ce jour. 
Titus.

Je n’en murmure point. Le ciel lui rend juftice ;
11 la fit pour régner.

M E S S A L A.

Ah ! ce ciel plus propice 
Lui deftinait peut - être un empire plus doux ; 
Et fans ce fier Sénat, fans la guerre , fans vous .... 
Pardonnez ; vous favez , quel eft fon héritage ; 
Son frère ne vit plus , Rome était fon partage. 
Je m’emporte , Seigneur : mais fi pour vous fervir , 
Si pour vous rendre heureux, il ne faut que périr ; 
Si mon fang .. .

Titus.

Non , ami, mon devoir eft le maître.
Non, croi֊moi, l’homme eft libre au moment qu’il veut l’être. 
Je ľ ’avoue , il eft vrai, ce dangereux poifon 
A pour quelques momens égaré ma raifon ;
Mais le cœur d’un foldat fait domter la mollefie 5 
Et 1 amour n’eft puiflant que par notre faiblefle.

M e s s A L a.
Vous voyez des Tofcans venir J’Ambafladeur ;



Cet honneur qu’il vous rend . . . 
Titus.

Ah ! quel funefte honneur !
Que me veut-il ? C’eft lui qui m’enlève Tullie ; 
C’eft lui qui met le comble au malheur de ma vie.

SCENE II.

TITUS, ARON S.

A A R O N S.
Près avoir en vain , près de votre Sénat , 

Tenté ce que j’ai pû pour fauver cet Etat, 
Souffrez qu’à la vertu rendant un jufte hommage , 
J’admire en liberté ce généreux courage , 
Ce bras qui venge Rome , & íbutient fon pais , 
Au bord du précipice où le Sénat 1 a mis. 
Ah ! que vous étiez digne , & d’un prix plus augufte , 
Et d’un autre adverfaire , & d’un parti plus juffe ! 
Et que ce grand courage , ailleurs mieux employé , 
D’un plus digne falaire aurait été payé !
Il eft', il eft des Rois , j’ofe ici vous le dire , 
Qui mettraient en vos mains le fort de leur Empire , 
Sans craindre ces vertus qu’ils admirent en vous, 
Dont j’ai vû Rome éprife , & le Sénat jaloux. 
Je vous plains de fervir fous ce maître farouche , 
Que le mérite aigrit, qu’aucun bienfait ne touche ; 
Qui, né pour obéir , fe fait un lâche honneur 
D’appefantir fa main fur fon libérateur ;
Lui, qui, s’il n’ufurpait les droits de la couronne , 
Devrait prendre de vous les ordres qu’il vous donne.
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Titus.
Je rens grace à vos foins, Seigneur , & mes foupçons 
De vos bontés pour moi refpeélent les raifons.
Je n’examine point, fi votre politique
Penfe armer mes chagrins contre ma République , 
Et porter mon dépit, avec un art fi doux , 
Aux indifcrétions qui fuivent le couroux.
Perdez moins d’artifice à tromper ma franchife ; 
Ce cœur eft tout ouvert, & n’a rien qu’il déguife.
Outragé du Sénat , j’ai droit de le haïr :
Je le hais ; mais mon bras eft prêt à le fervir.
Quand la 'caufe commune au combat nous appelle , 
Rome au cœur de fes fils éteint toute querelle : 
Vainqueurs de nos débats nous marchons réunis , 
Et nous ne connaiflons que vous pour ennemis. 
Voilà ce que je fuis , & ce que je veux être.
Soit grandeur , foit vertu , foit préjugé peut - être , 
Né parmi les Romains , je périrai pour eux.
J’aime encor mieux , Seigneur, ce Sénat rigoureux , 
Tout injufte pour moi, tout jaloux qu’il peut être , 
Que l’éclat d’une cour, & le fceptre d’un maître. 
Je fuis fils de Brutus , & je porte en mon cœur 
La liberté gravée , & les Rois en horreur.

Arons.
Ne vous flattez-vous point d’un charme imaginaire ?
Seigneur , ainfî qu’à vous , la liberté m’eft chère : 
Quoique né fous un Roi, j’en goûte les appas ; 
Vous vous perdez pour elle , & n’en jouïflez pas. 
Eft - il donc , entre nous , rien de plus defpotique , 
Que 1 efprit d’un Etat qui paffe en République ?
Vos loix font vos tyrans : leur barbare rigueur

Tom. III. ó*  du Théâtre le premier.
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Titus.

J’ai vû fa cour, & je l’ai dédaignée.
Je pourrais , il efl vrai, mendier fon appui , 
Et fon premier efclave être tyran fous lui»
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Devient fourde au mérite , au fang , à la faveur : 
Le Sénat vous opprime , & le peuple vous brave ; 
Il faut s’en faire craindre , ou ramper leur efclave. 
Le citoyen de Rome , infolent ou jaloux , 
Ou hait votre grandeur , ou marche égal à vous. 
Trop d’éclat l’effarouche ; il voit d’un œil févère , 
Dans le bien qu’on lui fait, le mal qu’on lui peut faire ; 
Et d’un banniffement le décret odieux
Devient le prix du fang qu’on a verfé pour eux.

Je fais bien , que la cour , Seigneur , a fes naufrages ; 
Mais fes jours font plus beaux , fon ciel a moins d’orages. 
Souvent la liberté , dont on fe vante ailleurs , 
Etale auprès d’un Roi fes dons les plus flatteurs. 
Il récompenfe , il aime , il prévient les fervices ; 
La gloire auprès de lui ne fuit point les délices. 
Aimé du Souverain , de fes rayons couvert, 
Vous ne fervez qu’un maître , & le refte vous fert. 
Ebloui d’un éclat, qu’il refpeéte & qu’il aime , 
Le vulgaire applaudit jufqu’à nos fautes même ; 
Nous ne redoutons rien d’un Sénat trop jaloux , 
Et les févères loix fe taifent devant nous.
Ah ! que né pour la cour, ainfi que pour les armes , 
Des faveurs de Tarquín vous goûteriez les charmes ’ 
Je vous l’ai déjà dit 5 il vous aimait, Seigneur ; 
Il aurait avec vous partagé fa grandeur ;
Du Sénat à vos pieds la fierté profternée 
Aurait.. .

ЖД8
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Grace au ciel ! je n’ai point cette indigne faiblefle ;
Je veux de la grandeur , & la veux fans baifefle.
Je fens que mon deftin n’était point d’obéir :
Je combattrai vos Rois , retournez les fervir.

Arons.
Je ne puis qu’approuver cet excès de confiance : 
Mais fongez , que lui - même éleva .votre enfance. 
Il s’en fouvient toûjours. Hier encor , Seigneur , 
En pleurant avec moi fon fils & fon malheur, 
Titus , me difait - il, foutiendrait ma famille , 
Et lui feul méritait mon Empire & ma fille.

TlTUS en fe détournant.

Sa fille ! Dieux ! Tullie ? O vœux infortunés 1 
Arons en regardant Titus.O

Je la ramène au Roi , que vous abandonnez : 
Elle va loin de vous , & loin de fa patrie , 
Accepter pour époux le Roi de Ligurie.
Vous cependant ici fervez votre Sénat, 
Perfécutez fon père , opprimez fon Etat.
J’efpère que bientôt ces voûtes embrafées , 
Ce Capitole en cendre, & ces tours écrafées, 
Du Sénat & du peuple éclairant les tombeaux , 
A cet hymen heureux vont fervir de flambeaux.

SCENE III.

TITUS,MESSALA.

Titus.

H ! mon cher Meflala, dans quel trouble il me laifle !
Kk ij
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Tarquín me l’eût donnée ! ô douleur qui me prefle ! 
Moi, j’aurais pu !.. . mais non , miniftre dangereux , 
Tu venais épier le fecret de mes feux.
Hélas ! en me voyant fe peut - il qu’on l’ignore ! 
Il a lu dans mes yeux l’ardeur qui me dévore. 
Certain de ma faibleffe , il retourne à fa cour , 
Infulter aux projets d’un téméraire amour.
J’aurais pu l’époufer ! lui confacrer ma vie ! 
Le ciel à mes défirs eût delimé Tullie !
Malheureux que je fuis !

M E s s A L A.

Vous pourriez être heureux յ 
Arons pourrait fervir vos légitimes feux.
Croyez - moi.

Titus.

Bannirions un efpoir fi frivole ;
Rome entière m’appelle aux murs du Capitole. 
Le peuple raiTemblé fous ces arcs triomphaux , 
Tout chargés de ma gloire, & pleins de mes travaux 
M’attend pour commencer les fermens redoutables , 
De notre liberté garants inviolables.

M e s s A L A.
Allez fervir ces Rois.

Titus.
Oui, je les veux fervir ;

Oui , tel elt mon devoir , & je le veux remplir.
M E s s A L A.

Vous gémiifez pourtant ?

Titus.
Ma viètoire elt cruelle.



Vous l’achetez trop cher.
Titus.
Elle en fera plus belle. 

Ne m’abandonne point dans l’état où je fuis.
M e s s A լ A.

Allons , fuivons fes pas , aigriifons fes ennuis. 
Enfonçons dans fon cœur le trait qui le déchire.

SCENE I

BRUTUS, MESSAL A.

. Brutus.

jT^Rrêtez , Mefiala , j’ai deux mots à vous dire.
M E S S A L A. 

A moi, Seigneur ?
Brutus.

A vous. Un funefte poifon 
Se répand en fecret fur toute ma maifon. 
Tiberinus mon fils, aigri contre fon frère , 
Laiife éclater déjà fa jaloufe colère ; 
Et Titus , animé d’un autre emportement, 
Suit contre le Sénat fon fier reifentiment. 
L’Ambaifadeur Tofcan , témoin de leur faibleife , 
En profite avec joie , autant qu’avec adreffe. 
Il leur parle , & je crains les difcours féduifans 
D un miniftre vieilli dans l’art des courtifans. 
Il devait des demain retourner vers fon maître ; 
Mais un jour quelquefois efi beaucoup pour un traître



BRUTUS,
Meffala , je prétens ne rien craindre de lui : 
Allez lui commander de partir aujourd’hui ;
Je le veux.

M E S S A L A.

C’eft agir fans doute avec prudence ,
Et vous ferez content de mon obeïifance. 

Brutus.
Ce n’eft pas tout, mon fils avec vous elf lié ; 
Je fais fur fon efprit ce que peut 1 amitié ; 
Comme fans artifice il eft fans défiance.
Sa jeuneife eft livrée à votre expérience.
Plus il fe fie à vous , plus je dois efpérer , 
Qu’habile à le conduire , & non à 1 égarer , 
Vous ne voudrez jamais , abufant de fon âge , 
Tirer de fes erreurs un indigne avantage , 
Le rendre ambitieux & corrompre fon cœur.

Messsala.
C’eft de quoi dans l’inftant je lui parlais, Seigneur. 
Il fait vous imiter, fervir Rome , & lui plaire ;
Il aime aveuglément fa patrie & fon pere. 

Brutus.
Il le doit ; mais furtout il doit aimer les loix ;
Il doit en être efclave , en porter tout le poids. 
Qui veut les violer, n’aime point fa patrie.

M E S S A L A.

Nous avons vu tous deux fi fon bras la lervie. 
Brutus.

Il a fait fon devoir.
M E s s A L a.

Et Rome eût fait le fien ,
En rendant plus d’honneurs à ce cher citoyen.
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Brutus.
Non , non, le confulat n’eft point fait pour fon age ; 
J’ai moi - même à mon fils refufe mon fuffrage.
Croyez-moi , le fuccès de fon ambition 
Serait le premier pas vers la corruption ;
Le prix de la vertu ferait héréditaire ; 
Bientôt l’indigne fils du plus vertueux père, 
Trop affuré d’un rang d’autant moins mérité , 
L’attendrait dans le luxe & dans l’oifiveté.. 
Le dernier des Tarquins en eft la preuve infigne. 
Qui naquit dans la pourpre en eft rarement digne. 
Nous préfervent les cieux d un fi funefte abus, 
Berceau de la molleiTe & tombeau des vertus !
Si vous aimez mon fils , ( je me plais à le croire ) 
Repréfenrez - lui mieux fa véritable gloire ;
Etouffez dans fon cœur un orgueil infenfé : 
C’eft en fervant l’Etat qu’il eft récompenfé. 
De toutes les vertus mon fils doit un exemple j 
C’eft l’appui des Romains que dans lui je contemple : 
Plus il a fait pour eux, plus j’exige aujourd’hui. 
Connaiffez à mes vœux l’amour que j’ai pour lui. 
Tempérez cette ardeur de l’efprit d’un jeune homme : 
Le flatter c’eft le perdre , & c’eft outrager Rome.

M E S S A L A.

Je me bornais, Seigneur , à le fuivre aux combats 5 
J’imitais fa valeur , & ne l’inftruifais pas.
J’ai peu d’autorité -, mais s’il daigne me croire , 
Rome verra bientôt comme il chérit la gloire.

Brutus.
Allez donc , & jamais n’encenfez fes erreurs •> 
Si je hais les tyrans , je hais plus les flatteurs.

г ) A v
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M E S S A L A feul. 

T L n’eíl point de tyran plus dur , plus haiffable , 

Que la févérité de ton cœur intraitable. 
Va , je verrai peut - être à mes pieds abattu , 
Cet orgueil infultant de ta fauife vertu. 
ColoiTe qu’un vil peuple éleva fur nos tetes , 
Je pourrai t ecrafer, & les foudres font prêtes.

Fin du fécond acte.

r



Arons une. lettre à la main.
J/ E commence à goûter une jufte eipérance ; 
Vous m’avez bien fervi par tant de diligence ;
Tout fuccède à mes vœux. Oui, cette lettre , Albin, 
Contient le fort de Rome , & celui de Tarquín.
Avez - vous dans le camp réglé l’heure fatale ? 
A-t-on bien obfervé la porte Quirinale ?
L’aflaut fera-1-il prêt , fi par nos conjurés
Les remparts cette nuit ne nous font point livrés ? 
Tarquín eil:-il content ? Crois-tu qu’on l’introduife , 
Ou dans Rome fanglante, ou dans Rome foumife ?

Albin.
Tout fera prêt, Seigneur , au milieu de la nuit. 
Tarquín de vos projets goûte déjà le fruit ;
Il penfe de vos mains tenir fon diadème ;
Il vous doit, a-t-il dit, plus qu’à Porfenna même. 

Arons.
Ou les Dieux , ennemis d’un Prince malheureux, 
Confondront des defleins fi grands , fi dignes d’eux j 
Ou demain fous fes loix Rome fera rangée :
Rome en cendre peut-être , & dans fon fang piongee. 
Mais il vaut mieux qu’un Roi, fur le trône remis,

Тот. III. 6’ du Théâtre le premier. Ц
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Commande à des fujets malheureux & fournis, 
Que d’avoir à domter , au fein de l’abondance , 
D’un peuple trop heureux l’indocile arrogance.

A Albin.
Allez , fattens ici la Princeffe en fecret.

A Mejjala.
Meffala , demeurez.

«Ax lJ Г J Ó I ’ ifi r i U J Z’c A C »Հ ЧУ - X .

SCENE II.

ARONS , MESSALA.

Arons.

FH bien ! qu’avez-vous fait?
, Avez-vous de Titus fléchi le fier courage ? 

Dans le parti des Rois penfez-vous qu’il s’engage ?
M E S S A L A.

J’avais trop préfumé : l’inflexible Titus 
Aime trop fa patrie , & tient trop de Brutus.
Il fe plaint du Sénat , il brûle pour Tullie. 
L’orgueil , l’ambition , l’amour , la jaloufie , 
Le feu de fon jeune âge & de fes paillons , 
Semblaient ouvrir fon ame à mes féduélions ; 
Cependant, qui l’eût crû ? la liberté l’emporte. 
Son amour eft au comble , & Rome efl: la plus forte. 
J’ai tenté par degrés d’effacer cette horreur , 
Que pour le nom de Roi Rome imprime en fon cœur. 
En vain j’ai combattu ce préjugé févère ;
Le feul nom des Tarquins irritait fa colère ;

• De fon entretien même il m’a foudain privé ;
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Et je bazardais trop , fi j’avais achevé. 

Arons.
Ainfî de le fléchir Meffala defefpère.

M E S S A L A.

J’ai trouvé moins d’obftacle à vous donner fon frère : 
Et j’ai du moins féduit un des fils de Brutus.

Arons.
Quoi ! vous auriez déjà gagné Tiberinus ?
Par quels reflorts fecrets , par quelle heureufe intrigue ?

M E S S A L A.
Son ambition feule a fait toute ma brigue. 
Avec un œil jaloux il voit depuis longtems 
De fon frère & de lui les honneurs différens. 
Ces drapeaux fufpendus à ces voûtes fatales , 
Ces feftons de lauriers , ces pompes triomphales , 
Tous les cœurs des Romains , & celui de Brutus . 
Dans ces folemnités volant devant Titus, 
Sont pour lui des affronts , qui dans fon ame aigrie 
Echauffent le poifon de fa fecrette envie.
Cependant que Titus , fans haine & fans couroux, 
Trop au-deffus de lui pour en être jaloux, 
Lui tend encor la main de fon char de viéloire, 
Et femble en l’embraffant l’accabler de fa gloire j 
J’ai faifi ces momens , j’ai fû peindre à fes yeux, 
Dans une cour brillante , un rang plus glorieux. 
J’ai prefle , j’ai promis, au nom de Tarquin même, 
Tous les honneurs de Rome, après le rang fupreme, 
Je l’ai vû s’éblouir , je l’ai vû s’ébranler ;
Il eft à vous , Seigneur , & cherche à vous parler. 

Arons.
Pourra-t-il nous livrer la porre Quirinale

L1 ij
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M E S S A L A.

Titus Teul y commande , & fa vertu fatale 
N’a que trop arrêté le cours de vos deftins ;
C’eft un Dieu qui préfide au falut des Romains. 
Gardez de hazardér cette attaque foudaine , 
Sûre avec fon appui, fans lui trop incertaine.

A r o n s.
Mais fi du confulat il a brigué l’honneur , 
Pourrait-il dédaigner la fuprême grandeur , 
Du trône avec Tullie un affuré partage ?

M E S S A L A.

Le trône efl un affront à fa vertu fauvage.
A R O N S.

Mais il aime Tullie.
M E S S A L A.

Il l’adore , Seigneur.
Il l’aime d’autant plus qu’il combat fon ardeur.
Il brûle pour la fille en déteffant le père ; 
Il craint de lui parler , il gémit de fe taire ;
Il la cherche , il la fuit, il dévore fes pleurs ; 
Et de l’amour encor il n’a que les fureurs.
Dans l’agitation d’un fi cruel orage ,
Un moment quelquefois renverfe un grand courage. 
Je fais quel eft Titus : ardent, impétueux , 
S’il fe rend , il ira plus loin que je ne veux.
La fière ambition qu’il renferme dans Fame , 
Au flambeau de l’amour peut rallumer fa flâme. 
Avec plaifir fans doute il verrait à fes pieds 
Des Sénateurs tremblans les fronts humiliés ;
Mais je vous tromperais , fi j’ofais vous promettre , 
Qu’à cet amour fatal il veuille fe foumettre.
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Je peux parler encor , & je vais aujourd’hui...

Arons.
Puifqu’il eft amoureux , je compte encor fur lui. 
Un regard de Tullie, un feul mot de fa bouche , 
Peut plus pour amollir cette vertu farouche , 
Que les fubtils détours & tout l’art féduéleur 
D’un chef de conjurés , & d’un Ambaifadeur. 
N’efpérons des humains rien que par leur faibleffe. 
L’ambition de l’un , de l’autre la tendreffe , 
Voilà des conjurés qui ferviront mon Roi ;
C’eft d’eux que j’attens tout ; ils font plus forts que moi.

Tullie entre. Meß a la fe retire.

SCENE III.

TULLIE , ARONS , ALGIN E.

ta < Arons.
IVjlAdame , en ce moment je reçois cette lettre, 
Qu’en vos auguftes mains mon ordre eft de remettre, 
Et que jufqu’en la mienne a fait paffer Tarquin.

Tullie.
Dieux ! protégez mon père , & changez fon deftin.

Elle lit.
» Le trône des Romains peut forth de fa cendre : 
» Le vainqueur de fon Roi peut en être l’appui.
» Titus eff un héros ; c’eff à lui de défendre
» Un fceptre que je veux partager avec lui.
» Vous , fongez que Tarquín vous a donné la vie j 
» Songez que mon deftin va dépendre de vous.

L1 iij
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» Vous pourriez refufer le Roi de Ligurie ;
» Si Titus vous eft cher , il fera votre époux.

Ai-je bien lû ? ..Titus ?... Seigneur... eft-il poflible ? 
Tarquín dans fes malheurs jufqu’alors inflexible , 
Pourrait ?... mais d’où fait-il ?... & comment ?.. Ah ! Seigneur ! 
Ne veut-on qu’arracher les fecrets de mon cœur ? 
Epargnez les chagrins d’une trifte Princefle ;
Ne tendez point de piège à ma faible jeunefle.

Arons.
Non , Madame , à Tarquin je ne fais qu’obéir, 
Ecouter mon devoir , me taire , & vous fervir.
Il ne m’appartient point de chercher à comprendre 
Des fecrets qu’en mon fein vous craignez de répandre.
Je ne veux point lever un œil préfomptueux
Vers le voile facré que vous jetiez fur eux. 
Mon devoir feulement m’ordonne de vous dire , 
Que le ciel veut par vous relever cet Empire ;
Que ce trône eft un prix qu’il met à vos vertus.

T U L L I E.

Je fervirais mon père , & ferais à Titus !
Seigneur , il fe pourrait...

Arons.
N’en doutez point , Princefle. հ 

Pour le fang de fes Rois ce héros s’intérefle.
De ces républicains la trifte auftérité ,
De fon cœur généreux révolte la fierté ;
Les refus du Sénat ont aigri fon courage 5
Il penche vers fon Prince ; achevez cet ouvrage. 
Je n’ai point dans fon cœur prétendu pénétrer ;
Mais puisqu’il vous connaît , il vous doit adorer. 
Quel œil, fans s’éblouir , peut voir un diadème,
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T U Լ Լ I E , A L G I N E.

L L I E.

•i

Al fine fort.
r-

S C E NE IN.

c . . Tü . .lei ! que je dois d’encens à ta bonte propice ! 
Mes pleurs t’ont défarmé : tout change ; & ta juflice 
Aux feux dont j’ai rougi rendant leur pureté , 
En les récompenfant, les met en liberté.

à Al fine.
Va le chercher , va, cours. Dieux ! il m’évite encore : 
Faut-il qu’il foit heureux , hélas ! & qu’il l’ignore ? 
Mais... n’écoutai-je point un efpoir trop flatteur ? 
Titus pour le Sénat a-t-il donc tant d’horreur?
Que dis-je ? hélas ! devrais-je au dépit qui le preiTe 
Ce que j’aurais voulu devoir à fa tendrefle ?

A լ G i N E.

Je fais que le Sénat alluma fon couroux , 
Qu’il efl ambitieux , & qu’il brûle pour vous.

T U L L I E.
Il fera tout pour moi ; n’en doute point, il m’aime. 
Va , dis-je...

TRAGEDIE. x7i

Préfenté par vos mains , einbelli par vous - même ?
Parlez - lui feulement, vous pourrez tout fur lui.
De l’ennemi des Rois triomphez aujourd’hui.
Arrachez au Sénat , rendez à votre père ,
Ce grand appui de Rome , & fon Dieu tutelaire ;
Et méritez l’honneur d’avoir entre vos mains ,
Et la caufe d’un père , & le fort des Romains.



іуг BRUTUS;
Cependant ce changement extrême. ľ ՜,

Ce billet !... De quels foins mon cœur eft combattu ! 
Eclatez , mon amour, ainfî que ma vertu $ 
La gloire , la raifon , le devoir, tout l’ordonne. 
Quoi ! mon père à mes feux va devoir fa couronne ! 
De Titus & de lui je ferais le lien !
Le bonheur de l’Etat va donc naître du mien !
Toi que je peux aimer, quand pourrai-je t’apprendre 
Ce changement du fort où nous n’ofions prétendre ? 
Quand pourrai-je , Titus , dans mes juftes tranfports , 
T’entendre fans regrets , te parler fans remords ? 
Tous mes maux font finis յ Rome , je te pardonne -, 
Rome , tu vas fervir , fi Titus t’abandonne j 
Sénat tu vas tomber , fi Titus eft à moi j 
Ton héros m’aime յ tremble, & reconnais ton Roi.

SCENE V.

TITUS, TULLI E.

M Titus.

Adame , eft - il bien vrai ? Daignez - vous voir encore
Cet odieux Romain que votre cœur abhorre ,
Si juftement haï, fi coupable envers vous ? 
Cet ennemi ?

T U L L I E.

Seigneur , tout eft changé pour nous.
Le deftin me permet... Titus... il faut me dire , 
Si j’avais fur votre ame un véritable empire.

Titus.
Eh ! pouvez - vous douter de ce fatal pouvoir

De 



TRAGEDIE. 27
De mes feux , de mon crime , & de mon defefpoir ? 
Vous ne l’avez que trop cet empire funefle : 
L’amour vous a fournis mes jours que je dételle. 
Commandez , épuifez votre jude couroux ;
Mon fort eft en vos mains.

T U L L I E.

Le mien dépend de vous. 
Titus.

De moi ! mon cœur tremblant ne vous en croit qu’à peine. 
Moi ! je ne ferais plus l’objet de votre haine !
Ah ! Princefle , achevez ; quel efpoir enchanteur 
M’élève en un moment au faîte du bonheur ?

T и Լ Լ I E , en donnant la lettre.
Lifez , rendez heureux , vous, Tullie , & mon père.

Tandis quil lit.
Je puis donc me flatter ... mais quel regard févère ! 
D’où vient ce morne accueil, & ce front confterné ?
Dieux .. .

Titus.
Je fuis des mortels le plus infortuné. 

Le fort, dont la rigueur à m’accabler s’attache, 
M’a montré mon bonheur, & foudain me l’arrache ; 
Et pour combler les maux que mon cœur a foufferts , 
Je puis vous poliéder, je vous aime, & vous perds.

Tullie.
Vous , Titus ?

Titus.

Ce moment a condamné ma vie
Au comble des horreurs ou de l’ignominie , 
A trahir Rome , ou vous ; & je n’ai déformais 
Que le choix des malheurs , ou celui des forfaits.

Тот. III. & du Théâtre le premier. Mm
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T U L L I E.

Que dis - tu ? quand ma main te donne un diadème , 
Quand tu peux m’obtenir , quand tu vois que je t’aime յ 
Je ne m’en cache plus : un trop jufte pouvoir , 
Autorifant mes vœux , m’en a fait un devoir. 
Hélas ! j’ai crû ce jour le plus beau de ma vie î 
Et le premier moment où mon ame ravie 
Peut de fes fentimens s’expliquer fans rougir, 
Ingrat, eft le moment qu’il m’en faut repentir. 
Que m’ofes ֊ tu parler de malheur & de crime ? 
Ah ! fervir des ingrats contre un Roi légitime , 
M’opprimer , me chérir , détefler mes bienfaits -, 
Ce font-là mes malheurs , & voilà tes forfaits. 
Ouvre les yeux , Titus, & mets dans la balance 
Les refus du Sénat, & la toute - puiflance. 
Choifî de recevoir, ou de donner la loi, 
D’un vil peuple ou d’un trône , & de Rome ou de moi. 
Infpirez - lui, grands Dieux ! le parti qu’il doit prendre.

TlTUS, en Lui rendant la lettre. 
Mon choix eft fait.

T U L L I E.

Eh bien ? crains - tu de me l’apprendre ? 
Parle , ofe mériter ta grace ou mon couroux. 
Quel fera ton deftin ?...

T i t и s.
D’être digne de vous ,

Digne encor de moi ֊ même , à Rome encor fidelle 
Brûlant d’amour pour vous, de combattre pour elle $ 
D’adorer vos vertus , mais de les imiter ;
De vous perdre , Madame , & de vous mériter.

274
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T U L L I E.

Ainfî donc pour jamais
Titus.
Ah í pardonnez , PrinceíTe : 

Oubliez ma fureur , épargnez ma faiblefte $ 
Ayez pitié d’un cœur de foi - même ennemi, 
Moins malheureux cent fois quand vous l’avez haï. 
Pardonnez , je ne puis vous quitter , ni vous fuivre. 
Ni pour vous, ni fans vous, Titus ne faurait vivre ; 
Et je mourrai plutôt qu’un autre ait votre foi.

T U L L I E.

Je te pardonne tout , elle eft encor à toi.
Titus.

Eh bien ! h vous m’aimez , ayez l’ame Romaine , 
Aimez ma République , & foyez plus que Reine ; 
Apportez - moi pour dot, au lieu du rang des Rois, 
L’amour de mon pays, & l’amour de mes loix. 
Acceptez aujourd’hui Rome pour votre mère , 
Son vengeur pour époux, Brutus pour votre père ; 
Que les Romains vaincus en génerofité , 
A la fille des Rois doivent leur liberté.

T U L Ł I E.
Qui ? moi j’irais trahir ?...

Titus.
Mon defefpoir m’égare -, 

Non, toute trahifon eft indigne & barbare. 
Je fais ce qu’eft un père & fes droits abfolus. 
Je fais ... que je vous aime... & ne me connais plus.

T U L L I E.

Ecoute au moins ce fang qui m’a donné la vie.

Mm ij
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Titus.

Eh ! dois - je écouter moins mon fang & ma patrie ? 
T U L L I E.

Ta patrie ! ah barbare ! en eft-il donc fans moi ? 
Titus.

Nous fommes ennemis ... la nature , la loi,
Nous impofe à tous deux un devoir h farouche.

T U L L I E.
Nous ennemis ! ce nom peut fortir de ta bouche l 

Titus.
Tout mon cœur la dément.

T U L L I E.
Ofe donc me fervîr ;

Tu m’aimes , venge - moi.

SCENE VE

BRUTUS, ARO NS, TITUS, TULLIE, MESSAL A, 
ALBIN,PROCULUS, Liéfeurs.

Brutus à Tulite.

M Adame , il faut partir.
Dans les premiers éclats dés tempêtes publiques, 
Rome n’a pû vous rendre à vos Dieux domeftiques յ 
Tarquín même en ce rems , prompt à vous oublier 
Et du foin de nous perdre occupé tout entier , 
Dans nos calamités confondant fa famille , 
N’a pas même aux Romains redemandé fa fille.
Souffrez que je rappelle un trifte fouvenir : 
Je vous privai d’un père, & dus vous en fervir.
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Allez , & que du trône où le ciel vous appelle, 
L’inflexible équité foit la garde éternelle.
Pour qu’on vous obéïfle , obéiiTez aux loix ; 
Tremblez en contemplant tout le devoir des Rois 
Et fî de vos flatteurs la funeile malice 
Jamais dans votre cœur ébranlait la juftice , 
Prête alors d’abufer du pouvoir fouverain , 
Souvenez - vous de Rome , & fongez à Tarquín ý 
Et que ce grand exemple , où mon efpoir fe fonde , 
Soit la leçon des Rois , & le bonheur du monde.

A Arons.
Le Sénat vous la rend , Seigneur , & c’efl: à vous 
De la remettre aux mains d’un père & d’un epoux. 
Proculus va vous fuivre à la porte facrée.

Titus éloigné.
O de ma paffion fureur defefpérée I

• Il va vers Arons.

Je ne fouffrirai point , non. . . permettez , Seigneut... 
Brutus & Tullie fartent avec leur faite.

Arons <S‘ Mejjala reflent.

Dieux ! ne mourrai-je point de honte & de douleur ? 
A Arons.

'.. .. Pourrai - je vous parler ?
Arons.

Seigneur , le terns me prefle 5, 
Il me faut fuivre ici Brutus & la Princefle ;
Je puis d’une heure encor retarder fon départ ; 
Craignez , Seigneur , craignez de me parler trop tard.
Dans fon appartement nous pouvons l’un & 1 autre 
Parler de fes deltins , & peut - être du vôtre.

Il fart.

Mm iij
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TITUS,

T
qui nous as rejoints, & qui nous defunis l 

Sort, ne nous as-tu faits que pour être ennemis ?
Ah ! cache , fi tu peux , ta fureur & tes larmes.

M E s s A L A.

Je plains tant de vertus, tant d’amour & de charmes ; 
Un cœur tel que le fien méritait d’être à vous.

Titus.
Non , c’en eft fait, Titus n’en fera point l’époux. 

M E s S A L A.

Pourquoi ? Quel vain fcrupule à vos defirs s’oppofe ?
Titus. 

Abominables loix , que la cruelle impofe ! 
Tyrans, que j’ai vaincus , je pourrais vous fervir ! 
Peuples , que j’ai fauves , je pourrais vous trahir ! 
L’amour , dont j’ai fix mois vaincu la violence , 
L’amour aurait fur moi cette affreufe puiflance ! 
J’expoferai mon père à fes tyrans cruels ! 
Et quel père ? Un héros, l’exemple des mortels, 
L’appui de fon pays, qui m’inftruifit à l’être, 
Que j’imitai, qu’un jour j’euife égalé peut-être. 
Après tant de vertus, quel horrible deftin !

M E s s A L a.

Vous eûtes les vertus d’un citoyen Romain : 
Il ne tiendra qu’à vous d’avoir celles d’un maître. 
Seigneur, vous ferez Roi dès que vous voudrez l’être. 



Le ciel met dans vos mains, en ce moment heureux , 
La vengeance , l’empire , & l’objet de vos feux. 
Que dis-je ? ce conful, ce héros, que l’on nomme 
Le père , le foutien, le fondateur de Rome, 
Qui s’enyvre à vos yeux de l’encens des humains, 
Sur les débris d’un trône écrafé par vos mains , 
S’il eût mal foutenu cette grande querelle , 
S’il n’eût vaincu par vous , il n’était qu’un rebelle.

Seigneur, embelliíľez ce grand nom de vainqueur, 
Du nom plus glorieux de pacificateur;
Daignez nous ramener ces jours , où nos ancêtres, 
Heureux , mais gouvernés, libres, mais fous des maîtres 
Pefaient dans la balance , avec un même poids, 
Les intérêts du peuple & la grandeur des Rois.
Rome n’a point pour eux une haine immortelle ; 
Rome va les aimer, fi vous régnez fur elle.
Ce pouvoir fouverain , que j’ai vû tour à tour 
Attirer de ce peuple & la haine & l’amour, 
Qu’on craint en des Etats , & qu’ailleurs on defire , 
Eft des gouvernemens le meilleur ou le pire, 
Affreux fous un tyran , divin fous un bon Roi.

Titus.
Meffala, fongez-vous que vous parlez à moi?
Que déformais en vous je ne vois plus qu’un traître 
Et qu’en vous épargnant je commence de l’être ?

M E S S A L A.
Eh bien , apprenez donc , que l’on vous va ravir 
Lineftimable honneur dont vous n’ofez jouir, 
Qu un autre accomplira ce que vous pouviez faire։

Titus.
Un autre ! arrête ; Dieux ! parle .... qui ?
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M E S S A L A.

Votre frère.
Titus.

Mon frère ? 
M E s s A L a.

A Tarquín même il a donné fa foi. 
Titus.

Mon frère trahit Rome ?
M e s s A L A.

Il fert Rome & fon Roi.
Et Tarquin, malgré vous, n’acceptera pour gendre 
Que celui des Romains qui l’aura pû défendre.

Titus.
Ciel ! perfide !... écoutez : mon cœur longtems féduit 
A méconnu l’abîme où vous m’avez conduit.
Vous penfez me réduire au malheur néceffaire 
D’être ou le délateur, ou complice d’un frere : 
Mais plutôt votre fang . . .

M E S S A L A.

Vous pouvez m’en punir ; 
Frapez, je le mérite en voulant vous fervir. 
Du fang de votre ami que cette main fumante 
Y joigne encor le fang d’un frère & d’une amante ; 
Et leur tête à la main , demandez au Sénat 
Pour prix de vos vertus l’honneur du confulat ; 
Ou moi-même à l’inftant déclarant les complices, 
Je m’en vai commencer ces affreux facrifices.

Titus.
Demeure , malheureux , ou crain mon defefpoir.

S CE NE
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SCENE VUE
TITUS,MESSALA,ALBI N.

LA L В I N.

’Ambaffadeur Toícan peut maintenant vous voir,
Il eft chez la Princeffe.

Titus.
. . . Oui, je vai chez Tullie ... 

J’y cours. O Dieux de Rome ! O Dieux de ma patrie ! 
Frapez , percez ce cœur de fa honte aliarme , 
Qui ferait vertueux , s’il n’avait point aimé. 
C’eft donc à vous , Sénat , que tant d’amour s’immole ? 
A vous , ingrats !... allons...

A Meffala.
Tu vois ce Capitole

Tout plein des monumens de ma fidélité.
M e s s A L A.

Songez qu’il eft rempli d’un Sénat détefté.
Titus.

Je le fais. Mais... du ciel qui tonne fur ma tête 
J’entens la voix qui crie : Arrête , ingrat , arrête , 
Tu trahis ton pays... Non , Rome ! non , Brutus ! 
Dieux qui me fecourez , je fuis encor Titus. 
La gloire a de mes jours accompagné la courte ; 
Je n’ai point de mon fang deshonoré la fource յ 
Votre victime eft pure, & s’il faut qu’aujourd’hui 
Titus foit aux forfaits entraîné malgré lui, 
Sil faut que je fuccombe au deftin qui m’opprime , 
Dieux ! fauvez les Romains , frapez avant le crime.

Fin du troifiéme acte.

Тот. III. C du Théâtre le premier. Nn
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ACTE IV.

SCENE PREMIERE.

TITUS , ARONS , MESSALA.

Titus.C5 Ui, j’y fuis réfolu , partez , c’eft trop attendre յ 
Honteux , defefpéré , je ne veux rien entendre ; 
Laiffez-moi ma vertu, laiffez-moi mes malheurs. 
Fort contre vos raifons , faible contre fes pleurs 
Je ne la verrai plus. Ma fermeté trahie 
Craint moins tous vos tyrans , qu’un regard de Tullîe. 
Je ne la verrai plus ! oui, qu’elle parte... Ah Dieux 1

A R O N S.
Pour vos intérêts feuls arrête dans ces lieux , 
J’ai bientôt paffé l’heure avec peine accordée , 
Que vous - même , Seigneur , vous m’aviez demandée.

Titus.
Moi, que j’ai demandée ?

Arons.
Hélas ! que pour vous deux 

J’attendais en fecret un deftin plus heureux ! 
J’efpérais couronner des ardeurs fi parfaites -, 
Il n’y faut plus penfer.

Titus.
Ah ! cruel que vous êtes 1 

Vous avez vu ma honte , & mon abaiffement,
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Vous avez vû Titus balancer un moment.
Allez , adroit témoin de mes lâches tendreiTes, 
Allez à vos deux Rois annoncer mes faibleffes.
Contez à ces tyrans terrafles par mes coups , 
Que le fils de Brutus a pleuré devant vous.
Mais ajoutez au moins , que parmi tant de larmes, 
Malgré vous & Tullie , & fes pleurs & fes charmes, 
Vainqueur encor de moi, libre , & toûjours Romain , 
Je ne fuis point fournis par le fang de Tarquin ;
Que rien ne me furmonte , & que je jure encore 
Une guerre éternelle à ce fang que j’adore.

Arons.
J’excufe la douleur où vos fens font plongés ;
Je refpefte en partant vos trifles préjugés.
Loin de vous accabler , avec vous je foupire. 
Elle en mourra , c’eft tout ce que je peux vous dire. 
Adieu, Seigneur.

M E S S A L A.
O ciel !

SCENE IL

TITUS, MESSALA.

Titus.

On , je ne puis fouffrir 
Que des remparts de Rome on la laifle fortir.
Je veux la retenir au péril de ma vie. 

Messala.
Vous voulez...

Nn ij



Je fuis loin de trahir ma patrie.
Rome l’emportera , je le fais ; mais enfin 
Je ne puis féparer Tullie & mon deftin. 
Je refpire , je vis , je périrai pour elle.
Pren pitié de mes maux , courons, & que ton zèle 
Soulève nos amis , raifemble nos foldats.
En dépit du Sénat je retiendrai fes pas.
Je prétens que dans Rome elle reite en otage.
Je le veux.

M E S S A L A.

Dans quels foins votre amour vous engage 
Et que prétendez-vous , par ce coup dangereux , 
Que d’avouer fans fruit un amour malheureux ?

Titus.
Eh bien , c eit au Sénat qu’il faut que je m’adreffe.
Va de ces Rois de Rome adoucir la rudeffe ;
Di-leur que l’intérêt de l’Etat , de Brutus... 
Hélas, que je m’emporte en deffeins fuperflus !

M e s s A L a.
Dans la juite douleur où votre ame eil en proye ,
Il faut pour vous fervir...

Titus.
Il faut que je la voye$

Il faut que je lui parle. Elle paffe en ces lieux ;
Elle entendra du moins mes éternels adieux.

M E S S A L A.

Parlez-lui? croyez-moi.
Titus.
Je fuis perdu , c’eit. elle.
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SCENE III.

TITUS , MESS AL A , TULLIE , ALG INE

A L G 1 N E.

N vous attend , Madame.
TULLIE.

Ah fentence cruelle 1 
L’ingrat me touche encor , & Brutus à mes yeux 
Paraît un Dieu terrible armé contre nous deux. 
J’aime , je crains, je pleure , & tout mon cœur s’égare. 
Allons.

Titus.
Non , demeurez.

Tullie.
Que me veux-tu , barbare ? 

Me tromper , me braver ?
Titus.

Ah dans ce jour affreux, 
Je fais ce que je dois , & non ce que je veux ; 
Je n’ai plus de raifon , vous me l’avez ravie. 
Eh bien , guidez mes pas , gouvernez ma furie ; 
Régnez donc en tyran fur mes fens éperdus ; 
Diétez , fi vous l’oièz , les crimes de Titus. 
Non , plutôt que je livre aux flammes , au carnage, 
Ces murs , ces citoyens , qu’a fauves mon courage յ 
Qu un père , abandonné par un fils furieux , 
Sous le fer de Tarquín...

Tullie.
M’en préfervent les Dieux ! 

N n iij
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La nature te parle, & fa voix mert trop chere ; 
Tu m’as trop bien appris à trembler pour un père ; 
Rafiure-toi ; Brutus eft déformais le mien ; 
Tout mon fang eft à toi, qui te répond du fien : 
Notre amour , mon hymen , mes jours en font le gage ; 
Je ferai dans tes mains , fa fille , fon otage. 
Peux - tu délibérer ? Penfes - tu qu en fecret 
Brutus te vit au trône avec tant de regret ? 
Il n’a point fur fon front placé le diadème ;
Mais fous un autre nom n’eft - il pas Roi lui - même ? 
Son règne eft d’une année , & bientôt... mais hélas ! 
Que de faibles raifons , fi tu ne m’aimes pas ! 
Je ne dis plus qu’un mot. Je pars ... & je t adore. 
Tu pleures , tu frémis , il en eft tems encore ; 
Achève , parle , ingrat, que te faut - il de plus ?

Titus.
Votre haine : elle manque au malheur de Titus. 

T U L L I E.

Ah ! c’eft trop effuyer tes indignes murmures, 
Tes vains engagemens, tes plaintes , tes injures ; 
Je te rens ton amour , dont le mien eft confus , 
Et tes trompeurs fermens , pires que tes refus. 
Je n’irai point chercher au fond de l’Italie 
Ces fatales grandeurs que je te facrifie , 
Et pleurer loin de Rome entre les bras d un Roi, 
Cet amour malheureux que j’ai fenti pour toi. 
J’ai réglé mon deftin ; Romain , dont la rudefte 
N’affefte de vertu que contre ta maîtrefte , 
Héros pour m’accabler , timide a me fervir, 
Incertain dans tes vœux , apprends à les remplir. 
Tu verras qu’une femme , à tes yeux méprifable,
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Dans fes projets au moins était inébranlable ; 
Et par la fermeté dont ce cœur eft armé , 
Titus , tu connaîtras comme il t aurait aime. 
Au pied de ces murs même où régnaient mes ancêtres, 
De ces murs que ta main défend contre leurs maîtres , 
Où tu mofes trahir , & m’outrager comme eux , 
Où ma foi fut féduite , où tu trompas mes feux ; 
Je jure à tous les dieux, qui vengent les parjures , 
Que mon bras dans mon fang effaçant mes injures ? 
Plus jufte que le tien , mais moins irréfolu , 
Ingrat, va me punir de t’avoir mal connu ;
Et je vais....

Titus l’arrêtant.

Non, Madame ; il faut vous fatisfaire. 
Je le veux , j’en frémis , & j’y cours pour vous plaire. 
D’autant plus malheureux , que dans ma paffion 
Mon cœur n’a pour excufe aucune illufion ; 
Que je ne goûte point dans mon défordre extrême , 
Le trifte & vain plaifir de me tromper moi - même ; 
Que l’amour aux forfaits me force de voler ; 
Que vous m’avez vaincu fans pouvoir m’aveugler ; 
Et qu’encor indigné de l’ardeur qui m’anime , 
Je chéris la vertu , mais j’embraffe le crime. 
Haïffez-moi, fuyez , quittez un malheureux , 
Qui meurt d’amour pour vous , & détefte fes feux , 
Qui va s’unir à vous fous ces affreux augures, 
Parmi les attentats , le meurtre & les parjures.

T U L L I E.

Vous infultez , Titus , à ma funefte ardeur ; 
Vous fentez à quel point vous régnez dans mon cœur. 
Oui ? je vis pour toi feul > oui > je te le confeffe ,
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Mais malgré ton amour, mais malgré ma faibleiïë , 
Sois fûr que le trépas m’infpire moins d’effroi, 
Que la main d’un époux qui craindrait d’être à moi, 
Qui fe repentirait d’avoir fervi fon maître , 
Que je fais Souverain, & qui rougit de l’être.

Voici l’inilant affreux qui va nous éloigner. 
Souvien - toi que je t’aime , & que tu peux régner. 
L’Ambaffadeur m’attend ; confulte , délibère ; 
Dans une heure avec moi tu reverras mon père. 
Je pars , & je reviens fous ces murs odieux , 
Pour y rentrer en Reine , ou périr à tes yeux.

Titus.
Vous ne périrez point. Je vais.

T U L L I E.

Titus, arrête ; 
En me fuivant plus loin, tu hazardes ta tête ; 
On peut te foupçonner : demeure , adieu , réfous 
D’être mon meurtrier , ou d’être mon époux.

SCENE IV.

Titus feul.
U l’emportes , cruelle , & Rome eit affervie.

Revien régner fur elle , ainfi que fur ma vie ; 
Revien , je vais me perdre , ou vais te couronner ; 
Le plus grand des forfaits eft de t’abandonner. 
Qu’on cherche Meffala. Ma fougueufe imprudence 
A de fon amitié laffé la patience. 
Maîtreffe , amis , Romains , je pers tout en un jour.

SCENE
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5 C E N E V.

TITUS, MESSAL A.

Titus.

Ers ma fureur enfin , fers mon fatal amour ;
Vien , fui - moi.

M E S S A L A.
Commandez , tout eft prêt ; mes cohortes 

Sont au mont Quirinal, & livreront les portes.
Tous nos braves amis vont jurer avec moi, 
De reconnaître en vous l’héritier de leur Roi.
Ne perdez point de tems , déjà la nuit plus fombre 
Voile nos grands deiïeins du íecret de fon ombre.

Titus.
’L’heure approche ; Tullie en compte les momens.. . 
Et Tarquín après tout eut mes premiers ferme ns. 
Le fort en eft jette.

Le fond du théâtre s’ouvre.

Que vois - je ? c’eft mon père.

SCENE VI.

BRUTUS, TITUS, MESSALA, Licteurs.

V
 B R U T U s.

len , Rome eft en danger ; c’eft en toi que j’efpere. 
Par un avis fecret le Sénat eft inftruit, 
Qu’on doit attaquer Rome au milieu de la nuit.

Tom. III. (S’ du Théâtre le premier. Q q
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J’ai brigué pour mon fang, pour le héros que j’aime ? 
L’honneur de commander dans ce péril extrême -, 
Le Sénat te l’accorde j arme - toi, mon cher fils յ 
Une fécondé fois va fauver ton pays ; 
Pour notre liberté va prodiguer ta vie ;
Va, mort ou triomphant , tu feras mon envie. 

Titus.
Ciel !.. 

Brutus.
Mon fils !... 

Titus.
Remettez , Seigneur , en d’autres mains 

Les faveurs du Sénat, & le fort des Romains.
M e s s A L A.

Ah ! quel défordre affreux de fon ame s’empare ! 
Brutus.

Vous pourriez refufer l’honneur qu’on vous prépare ’ 
Titus.

Qui ? moi, Seigneur ? 
Brutus.

Eh quoi ! votre cœur égaré 
Des refus du Sénat eft encor ulcéré ? 
De vos prétentions je vois les injuftices. 
Ah ! mon fils , eft - il tems d’écouter vos caprices ? 
Vous avez fauve Rome , & n’êtes pas heureux ? 
Cet immortel honneur n’a pas comblé vos vœux ? 
Mon fils au confulat a ֊ t - il ofé prétendre , 
Avant l’âge où les loix permettent de l’attendre ? 
Va , ceffe de briguer une injufte faveur ; 
La place où je t’envoye eft ton pofte d’honneur. 
Va, ce n’eft qu’aux tyrans que tu dois ta colère : 
De l’Etat & de toi je fens que je fuis père.
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Donne ton fang à Rome , & n’en exige rien ;
Sois toûjours un héros , fois plus, fois citoyen.
Je touche , mon cher fils , au bout de ma carrière ; 
Tes triomphantes mains vont fermer ma paupière ; 
Mais foutenu du tien, mon nom ne mourra plus ;
Je renaîtrai pour Rome , & vivrai dans Titus. 
Que dis-je? je te fuis. Dans mon âge débile , 
Les Dieux ne m’ont donné qu’un courage inutile ; 
Mais je te verrai vaincre , ou mourrai comme toi, 
Vengeur du nom Romain , libre encor , & fans Roi.

Titus.
Ah ! Meffala !

SCENE VII.

BRUTUS , VALERIUS , TITUS , MESSALA. 

Valerius.

Eigneur , faites qu’on fe retire. 
Brutus à fon fils.

Cours, vole . ..
( Titus (S’ Meffala fortent.)

Valerius.
On trahit Rome.

Brutus.
Ah qu’entens - je ? 

Valerius.
On confpire. 

Je n’en faurais douter ; on nous trahit, Seigneur.
De cet affreux complot j’ignore encor l’auteur ;

O ° ij
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Mais le nom de Tarquín vient de fe faire entendre , 
Et d’indignes Romains ont parlé de fe rendre.

Brutus.
Des citoyens Romains ont demandé des fers ! 

Valerius.
Les perfides m’ont fui par des chemins divers ; 
On les fuit. Je foupçonne & Menas , & Lélie , 
Ces partifans des Rois & de la tyrannie , 
Ces fecrets ennemis du bonheur de l’Etat, 
Ardens à défunir le peuple & le Sénat. 
Meíľala les protège ; & dans ce trouble extrême , 
J’oferais foupçonner jufqu’à Meflala même , 
Sans l’étroite amitié dont l’honore Titus.

Brutus.
Obfervons tous leurs pas, je ne puis rien de plus ; 
La liberté , la loi, dont nous fommes les pères, 
Nous défend des rigueurs peut-être néceffaires. 
Arrêter un Romain fur de fimples foupçons , 
C’ell agir en tyrans , nous qui les puniffons.
Allons parler au peuple , enhardir les timides , 
Encourager les bons , étonner les perfides.
Que les pères de Rome , & de la liberté , 
Viennent rendre aux Romains leur intrépidité ; 
Quels coeurs en nous voyant ne reprendront courage ? 
Dieux ! donnez - nous la mort plutôt que l’efclavage. 
Que le Sénat nous fuive.
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SCENE Kill.

BRUTUS , VALERIUS , PROCULUS.

Proculus.

u N efclave , Seigneur,
D’un entretien fecret implore la faveur. 

Brutus.
Dans la nuit ? à cette heure ?

Proculus.
Oui, d’un avis fidelle

Il apporte , dit - il, la preñante nouvelle. 
Brutus.

Peut-être des Romains le falut en dépend:
Allons, c’eft les trahir que tarder un moment.

A Proculus.
Vous , allez vers mon fils ; qu’à cette heure fatale
Il défende furtout la porte Quirinale ;
Et que la terre avoue , au bruit de fes exploits ,
Que le fort de mon fang eft de vaincre les Rois.

Fin du quatrième acte.

O 0 iij
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acte v.

SCENE PREMIERE.

BRUTUS , les SENATEURS , PROCULUS , Lifteurs, 
l’Efclave VI N D E X.

Brutus.C5 Ui , Rome n’était plus ; oui, fous la tyrannie 
L’augufte liberté tombait anéantie.
Vos tombeaux fe rouvraient j c’en était fait ; Tarquín 
Rentrait dès cette nuit la vengeance à la main.
C’eft cet Ambafîadeur, c’eft lui dont l’artifice 
Sous les pas des Romains creufait ce précipice. 
Enfin , le croirez - vous ? Rome avait des enfans, 
Qui confpiraient contr’elle, & fervaient les tyrans ; 
Meflala conduifait leur aveugle furie ;
A ce perfide Arons il vendait fa patrie.
Mais le ciel a veillé fur Rome & fur vos jours.
Cet efclave a d’Arons écouté les difcours.

( En montrant ľefclave. )

Il a prévû le crime, & fon avis fidelle 
A réveillé ma crainte , a ranimé mon zèle. 
Meflala , par mon ordre arrêté cette nuit, 
Devant vous à l’inftant allait être conduit. 
J’attendais que du moins l’appareil des fupplices 
De fa bouche infidelle arrachât fes complices. 
Mes lifteurs l’entouraient ? quand Meflala foudain, 



Saifîffant un poignard, qu’il cachait dans fon fein, 
Et qu’à vous, Sénateurs , il deftinait peut - être : 
Mes fecrets, a -1 - il dit, que l’on cherche à connaître , 
C’eft dans ce cœur fanglant qu’il faut les découvrir, 
Et qui fait confpirer, fait fe taire , & mourir.
On s’écrie, on s’avance, il fe frappe , & le traître 
Meurt encor en Romain, quoiqu’indigne de l’être.
Déjà des murs de Rome Arons était parti, 
Affez loin vers le camp nos gardes l’ont fuivi ;
On arrête à l’inftant Arons avec Tullie.
Bientôt, n’en doutez point, de ce complot impie 
Le ciel va découvrir toutes les profondeurs -, 
Publicóla partout en cherche les auteurs.
Mais quand nous connaîtrons le nom des parricides, 
Prenez garde , Romains , point de grace aux perfides : 
Fuffent-ils nos amis , nos frères , nos enfans , 
Ne voyez que leur crime, & gardez vos fermens.
Rome , la liberté , demandent leur fupplice ;
Et qui pardonne au crime en devient le complice.

A l’efclave.
Et toi dont la naiifance & l’aveugle deftin
N’avait fait qu’un efclave , & dut faire un Romain, 
Par qui le Sénat vit, par qui Rome eft fauvée, 
Reçoi la liberté que tu m’as confervée ;
Et prenant déformais des fentimens plus grands , 
Sois l’égal de mes fils, & l’effroi des tyrans.
Mais qu’eft-ce que j’entens ? quelle rumeur foudaine ? 

Proculus.
Arons eft arrêté , Seigneur, & je l’amène.

Brutus.
De quel front pourra-t-il ?...
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SCENE II.

BRUTUS , les SENATEURS , ARONS , Liéteurs. 

Arons.

J Ufques à quand , Romains , 
Voulez-vous profaner tous les droits des humains ? 
D’un peuple révolté confeils vraiment finiftres, 
Penfez-vous abaiifer les Rois dans leurs miniftres ? 
Vos liéfeurs infolens viennent de m’arrêter ; 
Eft - ce mon maître ou moi que l’on veut infulter ? 
Et chez les nations ce rang inviolable ...

Brutus.
Plus ton rang eft facré, plus il te rend coupable -, 
Cefte ici d’attefter des titres fuperflus.

Arons.
UAmbafladeur d’un Roi !...

Brutus.
Traître , tu ne l’es plus : 

Tu n’es qu’un conjuré , paré d’un nom fublime , 
Que l’impunité feule enhardiffait au crime. 
Les vrais Ambafladeurs, interprètes des loix, 
Sans les deshonorer favent fervir leurs Rois ; 
De la foi des humains difcrets dépofitaires, 
La paix feule eft le fruit de leurs faints miniftères ; 
Des Souverains du monde ils font les nœuds facrés, 
Et partout bienfaifans, font partout révérés. 
A ces traits , fi tu peux , ofe te reconnaître ;
Mais fi tu veux au moins rendre compte à ton maître

Des 
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Des refforts , des vertus, des loix de cet Etat, 
Compren l’efprit de Rome, & connai le Sénat. 
Ce peuple augufte & faint fait refpeéter encore 
Les loix des nations que ta main deshonore j 
Plus tu les méconnais , plus nous les protégeons ; 
Et le feul châtiment qu’ici nous t’impofons, 
C’eit de voir expirer les citoyens perfides, 
Qui liaient avec toi leurs complots parricides. 
Tout couvert de leur fang répandu devant toi, 
V a d’un crime inutile entretenir ton Roi ;
Et montre en ta perfonne aux peuples d’Italie 
La fainteté de Rome , & ton ignominie.
Qu’on l’emmène , liéleurs.

SCENE III.

Les SENATEURS , BRUTUS , VALERIUS , PROCULUS.

Brutus.

ľi H bien , Valerius ,

Ils font faifis fans doute , ils font au moins connus ? 
Quel fombre & noir chagrin couvrant votre vifage, 
De maux encor plus grands femble être le préfage ? 
Vous frémiifez.

Valerius. 
Songez, que vous êtes Brutus.

Brutus.
Expliquez - vous . .. 

Valerius.
Je tremble à vous en dire plus. 

Тот. III. ó*  du Théâtre le premier.
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( II lui donne des tablettes. ) 

Voyez , Seigneur , liiez ; connaiffez les coupables.
BrUTUS prenant les tablettes.

Me trompez-vous, mes yeux ? O jours abominables l 
O père infortuné ! Tibérinus ? mon fils !
Sénateurs , pardonnez ... le perfide eft-il pris ?

Valerius.

Avec deux conjurés il s’eft ofé défendre ; 
Ils ont choifi la mort plutôt que de fe rendre ; 
Percé de coups, Seigneur , il eft tombé près d’eux ; 
Mais il refie à vous dire un malheur plus affreux , 
Pour vous , pour Rome entière , & pour moi plus fenfible.

Brutus.
Qu’entens-je ?

Valerius.

Reprenez cette lifte terrible , 
Que chez Meffala même a faifi Proculus.

Brutus.
Liions donc ... je frémis , je tremble , ciel ! Titus 1 

Լ II fe laife tomber entre les bras de Proculus.}
Valerius.

Affez près de ces lieux je l’ai trouvé fans armes, 
Errant, deieipéré , plein d’horreur & d’allarmes : 
Peut-être il déteftait cet horrible attentat.

Brutus.
Allez , pères conicrits , retournez au Sénat ; 
Il ne m’appartient plus d’ofer y prendre place ;
Allez , exterminez ma criminelle race. 
Puniffez-en le père , & jufques dans mon flanc 
Recherchez fans pitié la fource de leur fang.
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Je ne vous fuivrai point, de peur que ma préfence 
Ne fuipendît de Rome, ou fléchît la vengeance.

SCENE IV.

BRUTUS feul.

Rands Dieux , à vos décrets tous mes vœux font fournis.
Dieux vengeurs de nos loix , vengeurs de mon pays, 
C’efl: vous qui par mes mains fondiez fur la juftice, 
De notre liberté l’éternel édifice :
Voulez-vous renverfer fes facrés fondemens ?
Et contre votre ouvrage armez - vous mes enfans ?
Ah ! que Tibérinus en fa lâche furie
Ait fervi nos tyrans , ait trahi fa patrie ; 
Le coup en eft affreux $ le traître était mon fils.
Mais, Titus ! un héros, l’amour de fon pays,
Qui dans ce même jour , heureux & plein de gloire, 
A vû par un triomphe honorer fà viéioire !
Titus , qu’au Capitole ont couronné mes mains 1 
L’efpoir de ma vieillefle, & celui des Romains 1 
Titus ! Dieux !

SCENE V.

BRUTUS, VALERIUS, Suite , Lideurs.

Valerius.

| )u Sénat la volonté fuprême
Eft, que fur votre fils vous prononciez vous - même.

PP ij
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T
du reíle en a ֊ t ֊ il ordonné ? 
Valerius.

Des conjurés , Seigneur , le rerie eil condamné ;
Au moment où je parle ils ont vécu peut-être. 

Brutus.
Et du fort de mon fils le Sénat me rend maître ? 

Valerius.
Il croit à vos vertus devoir ce rare honneur.

Brutus.

Valerius.
Au Sénat que dirai-je , Seigneur ?

Brutus.
Que Brutus voit le prix de cette grace infigne,
Qu’il ne la cherchait pas .. . mais qu’il s’en rendra digne... 
Mais mon fils s’eil rendu fans daigner réfiiler ;
Il pourrait. .. pardonnez fi je cherche à douter ;
C’était l’appui de Rome , & je fens que je l’aime.

Vale
Seigneur , Tullie ...

Bru

Eh bien . ..
Vale

Tullie au moment même
N’a que trop confirmé ces foupçons odieux.

Brutus.
Comment, Seigneur ?
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Valerius.
A peine elle a revu ces lieux , 

A peine elle aperçoit l’appareil des fupplices , 
Que fa main confommant ces trifles facrifices , 
Elle tombe , elle expire , elle immole à nos loix 
Ce relie infortuné de nos indignes Rois. 
Si l’on nous trahilfait, Seigneur , c’était pour elle. 
Je refpeéle en Brutus la douleur paternelle ; 
Mais tournant vers ces lieux fes yeux appefantis, 
Tullie en expirant a nommé votre fils.

Brutus. 
Julies Dieux !

Valerius.
C’ell à vous à juger de fon crime ; 

Condamnez , épargnez , ou frappez la viélime. 
Rome doit approuver ce qu’aura fait Brutus.

Brutus.
Liéleurs , que devant moi l’on amène Titus. 

Valerius.
Plein de votre vertu , Seigneur, je me retire : 
Mon efprit étonné vous plaint, & vous admire յ 
Et je vais au Sénat apprendre avec terreur 
La grandeur de votre ame & de votre douleur.

SCENE VI.

BRUTUS, PROCUL U S.

äT Brutus.
I s On , plus j’y penfe encor , & moins je m’imagine , 
Que mon fils des Romains ait tramé la ruine.

Pp iij



Pour fon père & pour Rome il avait trop d’amour j 
On ne peut à ce point s’oublier en un jour.
Je ne le puis penfer, mon fils n’eft point coupable..

Proculus.
Meflala, qui forma ce complot déteftable , >
Sous ce grand nom peut - être a voulu fe couvrir ;
Peut - être on hait fa gloire , on cherche à la flétrir.

Brutus.
Plût au ciel !

Proculus.
De vos fils c’eft le feul qui vous refle ; 

Qu’il foit coupable , ou non , de ce complot funefte , 
Le Sénat indulgent vous remet fes deftins ;
Ses jours font aflurés, puifqu’ils font dans vos mains. 
Vous faurez à l’Etat conferver ce grand homme ; 
Vous êtes père enfin.

Brutus.
Je fuis Conful de Rome.

SCENE VIL

BRUTUS, PROCULUS, TITUS dans le fond du 
théâtre , avec des Licteurs.

T ^E voici.
Proculus.

Titus.
C’eft Brutus 1 ô douloureux momens !

O terre , entr’ouvre - toi fous mes pas chancelans 1 
Seigneur , fouffrez qu’un fils...
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Brutus.
Arrete , téméraire.

De deux fils que j’aimai les dieux m’avaient fait père ; 
J’ai perdu l’un. Que dis-je ? ah ! malheureux Titus, 
Parle : ai-je encor un fils ?

Titus.
Non , vous n’en avez plus. 

Brutus.
Répon donc à ton Juge , opprobre de ma vie.

( Il s’ajjied. )
Avais - tu réfolu d’opprimer ta patrie , 
D’abandonner ton père au pouvoir abfolu, 
De trahir tes fermens ?

Titus.
Je n’ai rien réfolu ;

Plein d’un mortel poifon dont l’horreur me dévore > 
Je m’ignorais moi-même , & je me cherche encore ; 
Mon cœur encor furpris de fon égarement, 
Emporté loin de foi, fut coupable un moment ; 
Ce moment m’a couvert d’une honte éternelle , 
A mon pays que j’aime il ma fait infidelle : 
Mais ce moment paffé, mes remords infinis 
Ont égalé mon crime , & vengé mon pays. 
Prononcez mon arrêt. Rome, qui vous contemple , 
A befoin de ma perte , & veut un grand exemple. 
Par mon jufte fupplice il faut épouvanter 
Les Romains, s’il en eil qui puiffent m’imiter.
Ma mort fervira Rome autant qu’eût fait ma vie ; 
Et ce fang en tout tems utile à fa patrie , 
Dont je n’ai qu’aujourd’hui fouillé la pureté , 
N’aura coulé jamais que pour la liberté.

303
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Brutus.

Quoi ! tant de perfidie avec tant de courage ? 
De crimes , de vertus , quel horrible alfemblage ! 
Quoi ! fous ces lauriers même , & parmi ces drapeaux , 
Que fon fang à mes yeux rendait encor plus beaux , 
Quel démon t’infpira cette horrible inconftance ?

Titus.
Toutes les pallions , la foif de la vengeance , 
L’ambition , la haine , un infiant de fureur . ..

Brutus.
Achève, malheureux. 

Titus.
Une plus grande erreur , 

Un feu qui de mes fens eft même encor le maître , 
Qui fit tout mon forfait, qui l’augmente peut - être. 
C’eft trop vous offenfer par cet aveu honteux , 
Inutile pour Rome , indigne de nous deux. 
Mon malheur eft au comble , ainfi que ma furie ; 
Terminez mes forfaits, mon defefpoir , ma vie , 
Votre opprobre, & le mien. Mais fi dans les combats 
J’avais fuivi la trace où m’ont conduit vos pas , 
Si je vous imitai , fi j’aimai ma patrie , 
D’un remords allez grand fi ma faute eft fuivie,

Il fe jette à genoux. 
A cet infortuné daignez ouvrir les bras ; 
Dites du moins , Mon fils , Brutus ne te hait pas. 
Ce mot feul me rendant mes vertus & ma gloire , 
De la honte où je fuis défendra ma mémoire. 
On dira que Titus , defcendant chez les morts , 
Eut un regard de vous pour prix de fes remords , 
Que vous l’aimiez encor, & que malgré fon crime

Votre



f

TRAGEDIE.
Votre fils dans la tombe emporta votre eftime. 

Brutus.
Son remords me l’arrache. O Rome ! ô mon pais 1 
Proculus à la mort que l’on mène mon fils. 
Lève - toi, trifte objet d’horreur & de tendrefle : 
Lève - toi, cher appui qu’eipérait ma vieillefie : 
Vien embrafler ton père : il t’a dû condamner ; 
Mais s’il n’était Brutus, il t’allait pardonner. 
Mes pleurs, en te parlant, inondent ton vifage : 
Va, porte à ton fupplice un plus mâle courage ; 
Va , ne t’attendri point, fois plus Romain que moi ; 
Et que Rome t’admire en fe vengeant de toi.

Titus.
Adieu , je vai périr , digne encor de mon père.

On l’emmène.

SCENE VIII.

BRUTUS, PROCULUS.

S Proculus.
Eigneur, tout le Sénat, dans fa douleur fincère ,

En rrémiflant du coup qui doit vous accabler . .. 
Brutus.

Vous connaiffez Brutus , & ľofez confoler ? 
Songez, qu’on nous prépare une attaque nouvelle. 
Rome feule a mes foins , mon cœur ne connaît qu’elle. 
Allons , que les Romains , dans ces momens affreux , 
Me tiennent lieu du fils que j’ai perdu pour eux ;
Que je finiffe au moins ma déplorable vie , 
Comme il eût dû mourir en vengeant la patrie.

Тот. III. & du Théâtre le premier. Qq
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SCENE DERNIERE.

BRUTUS, PROCULUS, un SENATEUR.

Eigneur.
Le Sénateur.

Brutus,
Mon fils n’efi: plus ?

Le Sénateur.
C’en eft fait... & mes yeux ..

Brutus.

Rome eft libre. Il fuffit. . Rendons graces aux Dieux.

Fin du cinquième Ժ dernier acte.





Inviato del Gran Duca di Toscana a Parigi.

/О non fo per che. cagione cotefii Signori /z Miano a ma-
ravigllar tanto che io mi fia per alcune fettimane ritirato alia 

campagna , e in un angolo di una provincia como e’ dicono. Ella 
no che non fe ne maraviglia punto ; la quai pur fa à che fine 
io mi vada cercando várj paefi , e quali cofe io m’'abbia potuto 
trovare in qttefia campagna. Qui lungi dai tumulto di Parigi 
vi fi gode una vita condita dà piaceri della mente ; e ben fi pu'o 
dire che a quefie cene non manca ne Lambert nè Molière. Io 
do l’ultima mano à miei Dialoghi , i quali han trovata molta 
grafa innanfi gli occhi cosi della bella Emilia , come del dotto 
Voltaire ; e quafi direi allo fpecchio di efii io v'o fiudiando i bei 
modi della culta converfafone che vorrei pur trasjerire nella mía 
operetta. Ma che dira ella fe dal fondo di quefia provincia io 
le mander o cofa che dovriano pur tanto defiderare cotefii Signori 
inter beatæ fumum & opes ftrepitumque Romæ ? Quefia fi è 
il Cefare del nofiro Voltaire non altérate o manco , ma quale 
è ufcito delle mani delľ autore fuo. Io non dubito che ella non 
fia per prendere , in leggendo quefia tragedia , un placer grandifii- 
то ; е credo che ancli ella vi ravviferà dentro un nuovo genere 
di perfefone à che fi pub recare il teatro tragico Francefe. Ben՝ 
chè un gran paradojfo parra cotefio à coloro che credono fpenta 
la fortuna di quello infierne con Cornelio e Racine, e milla fanno
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immaginare fopra և cofloro produfoni. Ma certo niente pareva. 
non fono ancora mohi anni paff ad , che fl aveffe a defiderare nella 
muflca vocale dopo Scarlatti, о nella flrumentale dopo Corelli. 
Pur nondimeno il Marcello ed il Tartini ne han fatto fentire che 
vi avea cosi nelľ una come nelľ altra alcun termine piu là. In- 
tantochè egli pare non accorgerfl l'uomo de’ luoghi che rimangono 
ancora vacui nelle arti fe non dopo occupati. Cosi interverrà nel 
teatro ; e la morte di Giulio Cefare moflrerà nefcio quid május 
quanto al genere delle tragedie Francefl. Che fe la tragedia , a 
difiinfione della commedia , c la imitafone di un’afone che abbia 
in fe del terrible e del compaffionevole , ¿ facile à vedere , quanto 
quefla che non è intorno à un matrimonio о à un amoretto , ma che 
e intorno a un fatto atrocijflmo e alla piii gran rivolwpone che fa 
avvenuta nel piti grande imperio del mondo , è facile dico à vedere 
quanto ella venga ad eifere piii diflinta dalla commedia delle altre 

• tragedie Francefl, e mond dirò cosi fopra un coturno piti alto 
di quelle. Ma non è già per tut to ció che io credo che i piti non 
fleno per fentirla altrimenti. Non fa mefiieri aver veduto mores 
hominum multorum & urbes per fapere che i pill bei ragiona- 
menti del mondo fe ne vanno quafi fempre con la peggio quando 
egli hanno à combattere contra le opinioni radicate dali’ ufanea 
e dalľ autorita di quel feffo , il cui imperio fl fiende fino alle 
provincie fcientifiche. Namore che è fignor difpático delle feene 
Francefi vorrà difícilmente comportare , che altre paff oni v o Ai ano 
partiré il regno con effo lui ; e non fò come una tragedia dove 
non entran donne , tutta fentimenti di liberta e pradehe di poli- 
tica , potra piacere là dove odono Mitridate fare il galante ful 
punto di muovere il campo verfo Roma , e dove odono Cefare 
medefimo che novello Orlando fi vanta di aver fatto giofira con 
Pompeo in Farfaglia per i belli occhi di Cleopatra. F fotfe che 
U Celare del Voltaire potra correre la medefima fortuna à Parigi 
che Temiftocle , Alcibiade e quegli ahn grandi itomini della 
Grecia corfero in A teñe ; t quält erano ammirad da tutta la Terra 
e sbanditt à un tempo medefimo della patria loro.

Come fia 3 U Voltaire ha prefo in quefia tragedia ad imitare 
la feveritá del teatro Inglefe, e fegnatamente Shakefpeare de’ 
loro poëti, in cui dicefi, e non a torto , che vi fono errori innu- 
merabili e penfieri inimitabili , faults innumerable aud thoughts-

Qq iij
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inimitable. Del che il fuo Celare medeflmo ne fà pieniflima fede.

Shakefpeare che Virgilio facera di Ennio. Ëgli ha efprefio in 
Francefe le due fcene ultime della tragedia Inglefe , le quali , töl­
töm alcune mende , fono come quelle due di Burro e di Narcifo 
con Nerone nel Britannico , due fpecchi cioé di eloquen^a nel 
perfuadere altrui le cofe le piit contrarie tra loro fullo flefio argo- 
mento. Ma chi fa fe anche da queflo lato , voglio dire a cagion 
della imitaftone di Shakefpeare , quefla tragedia non fia per pia­
cere meno che non f vorrebbe ? A muno ¿ nafcofo come la Fran­
cia e ľInghilterra fono rivali nella política , nel commercio } nella 
gloria delle ármi e delle lettere.

Littora littoribus contraria flućłibus undse.

paefe. Ma certo dovranno fapere i Francefi non picciolo grado à 
chi è venino ad arricchire in certa maniera il loro P amafio di

con che ad imitare gľ Inglefii s’è falto il noflro poeta , come colul 
che ha trafportato nel teatro di Francia la feverita delle loro tra­
gedie fenqa. la ferocita. Nella quale idea d’imitafione egli ha di 
gran lunga fiiperato AddiíTono , il quale nel fio Catone ha moflrato 
a fiioi non tanto la regolarita del teatro Francefe quanto la im-

e non Spagnuolo.
Ma un romore fența dubbio grandiffimo ella fentirà levarfi con­

tro à quefla tragedia , perche ella fia di tre atti folamente. Arifto-
tile , egli è il vero , parlando nella poetica della lungheqga delľ

՜' Neve minor neu fit quinto produćłior aćłu 
Fabula quæ poféi vuit & fpećłata reponi.

Il qual precetto da O razio per la commedia egualmente che
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per la tragedia. Ma fe pur vi ha delle commedie di Moliere di 
iré atti e non piit , e che ció non ofiante fin tenute buone , 720/z 
fia perché non vi poffá ancora efifiere una buona tragedia che fia 
di tre atti , e non di cinque.

----- — —. —— Quid autem
Cæcilio Plautoque dabit Romanus ademptum 
Virgilio Varioque ?

E forfe che fiarebbe per lo migliore fie la maggior parte delle 
rero à tré atti

vede che per aggiungere i cinque , ti piit degli autori fiono pur 
fiati cofiretti ad appiccarvi degli epifodi , i quali allungano il com- 
ponimento e ne ficeman l’efifitto , fhervando come fauno ľa fione 
principale. E il Racine medefimo per fiomiglianti ragioni compofie 
gia Z'Eíler di tre atti e non piit. Che fie i Greci nolle loro tra­
gedie benché fiemplicifilme fiurono religiofi offervatori della divi- 
fione in cinque atti , é da far confiderafione , öltre che per lo piit

filma parte del dramma.
lo non fio fie quivi io bene rnapponga ; que fio fio certo che mi 

giova parlare di poefa con ejjo leí che ne potrebbe ejfier maefiro
come ella ne é talara leggiadrtjjimo artefice. Pollio & ipfe racit
nova carmina. Sleché ella ben fiaprà ficorgere la bellepga di quefia 

Ե

nelía mia memoria , e vi rifiuonan dentro in maniera che ¿o non 
gli potrei far tăcere. E pigliando principalmente ad efiaminare la 

fie il Voltaire Jtccome ha apeno tra’ fiuoi una nuova corriera cosí 
ancora ne fia gtunto alia meta. Ma che non vien ella medefima 
à Cirey à communtcarci le dotte fiue riflefiioni ? ora ma finiamente 
che ne afflcurano efjere per la pace gia fegnata compofie le cofie di 
Europa. Niente allora qui mancherebbe al defiderio mío, e à niuno 
potrebbe parer nuovo in Parigi che lo mi rimanejfi in una provincia*

Cirey n. Oélobre 173.5.



ACTEURS,

JULES - CÉSAR, Diftateur. 

MARC-ANTOINE, Conful. 

JUNIUS BRUTUS, Préteur.

CASSIUS, -s

C I M B E R, /

DECIMUS, \ Sénateurs.

DOLABELLA, \

CASCA, J
Les Romains.

Liéteurs.

La fcène eß à Rome au Capitole.

LA
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LA MORT DE CÉSAR,
TRAGÉDIE.

ACTE PREMIER.

SCENE PREMIERE.

C E S A R , A N T O I N E.

Antoine.

4s_>Efar , tu vas régner ; voici le jour augufle , 
Où le peuple Romain , pour toi toujours injurie , 
Changé par tes vertus , va reconnaître en toi 
Son vainqueur , fon appui, fon vengeur , 8c fon Roi. 
Antoine , tu le fais, ne connaît point l’envie. 
J’ai chéri plus que toi la gloire de ta vie ;
J’ai préparé la chaîne où tu mets les Romains , 
Content d’être fous toi le fécond des humains ;
Plus fier de Panacher ce nouveau diadème , 
Plus grand՜ de te fervir que de régner moi - même.
Quoi ! tu ne me répons que par de longs foupirs i 
Ta grandeur fait ma joie, 8c fait tes déplaifirs 1 
Roi de Rome 8c du Monde , eft-ce à toi de te plaindre ? 
Céfar peut - il gémir , ou Céfar peut - il craindre ?
Qui peut à ta grande ame infpirer la terreur ?

Тот. III. 8*  du Théâtre le premier. Rr
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Cesar.

L’amitié , cher Antoine -, il faut t’ouvrir mon cœur. 
Tu fais que je te quitte , & le delfin m’ordonne 
De porter nos drapeaux aux champs de Babylone.
Je pars, & vais venger fur le Parthe inhumain 
La honte de Craffus & du peuple Romain.
L’aigle des légions , que je retiens encore , 
Demande à s’envoler vers les mers du Bofphore ;
Et mes braves foldats n’attendent pour lignai , 
Que de revoir mon front ceint du bandeau royal.
Peut - être avec raifon Céfar peut entreprendre 
D’attaquer un pais qu’a fournis Alexandre :
Peut - être les Gaulois , Pompée & les Romains , 
Valent bien les Perians iubjugués par fes mains.
J’ofe au moins le penfer -, & ton ami fe flatte
Que le vainqueur du Rhin peut l’être de l’Euphrate. 
Mais cet efpoir m’anime , & ne m’aveugle pas.
Le fort peut fe lafler de marcher fur mes pas : 
La plus haute fagefle en eil fouvent trompée ;
Il peut quitter Céfar , ayant trahi Pompée ;
Et dans les faélions , comme dans les combats , 
Du triomphe à la chute il n’elf fouvent qu’un pas. 
J’ai fervi , commandé , vaincu , quarante années ; 
Du monde entre mes mains j’ai vû les deflinées ;
Et j ’ai toujours connu qu’en chaque événement , 
Le delfin des Etats dépendait d’un moment.
Quoi qu’il puifle arriver , mon cœur n’a rien à craindre ; 
Je vaincrai fans orgueil, ou mourrai fans me plaindre. 
Mais, j’exige en partant, de ta tendre amitié , 
Qu’Antoine à mes enfans foit pour jamais lié ;
Que Rome par mes mains défendue & conquife ,

’"'■”•«"Tssą



TRAGEDIE. 34
Que la terre à mes fils, comme à toi, foit foumife : 
Et qu’emportant d’ici le grand titre de Roi, 
Mon fang & mon ami le prennent après moi. 
Je te laiife aujourd’hui ma volonté dernière. 
Antoine , à mes enfans il faut fervir de père.
Je ne veux point de toi demander des fermens , 
De la foi des humains facrés & vains garans ;
Ta promeffe fuffit, & je la crois plus pure 
Que les autels des Dieux entourés du parjure.

Antoine.
C’eft déjà pour Antoine une affez dure loi, 
Que tu cherches la guerre & le trépas fans moi, 
Et que ton intérêt m’attache à l’Italie , 
Quand la gloire t’appelle aux bornes de l’Afie.
Je m afflige encor plus de voir que ton grand cœur 
Doute de fa fortune , & préfage un malheur : 
Mais je ne comprens point ta bonté qui m’outrage. 
Céfar, que me dis - tu de tes fils , de partage ? 
Tu n’as de fils qu’Oétave , & nulle adoption 
N’a d’un autre Céfar appuyé ta maifon.

Cesar.
Il n’eft plus terns, ami, de cacher l’amertume , 
Dont mon cœur paternel en fecret fe confume. 
Oétave n’eft mon fang qu’à la faveur des loix : 
Je ľ ’ai nommé Céfar , il eft fils de mon choix.
Le deftin , ( dois-je dire , ou propice , ou févère ? ) 
D’un véritable fils en effet m’a fait père ;
D un fils que je chéris , mais qui pour mon malheur , 
A ma tendre amitié répond avec horreur.

Antoine.
Et quel eft cet enfant ? Quel ingrat peut-il être ,

Rr ij
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Si peu digne du fang dont les Dieux l’ont fait naître ? 

Cesar.
Ecoute : Tu connais ce malheureux Brutus , 
Dont Caton cultiva les farouches vertus. 
De nos antiques loix ce défenfeur auftère, 
Ce rigide ennemi du pouvoir arbitraire , 
Qui toûjours contre moi, les armes à la main , 
De tous mes ennemis a fuivi le deflin ;
Qui fut mon prifonnier aux champs de Theffalie , 
A qui j’ai malgré lui fauve deux fois la vie, 
Né, nourri loin de moi chez mes fiers ennemis.

Antoine.
Brutus ! il fe pourrait

Cesar.
Ne m’en crois pas. Tien, lis. 

Antoine.
Dieux ! la fœur de Caton , la fière Servilie ! 

Cesar.
Par un hymen fecret elle me fut unie. 
Ce farouche Caton , dans nos premiers débats , 
La fit prefqu’à mes yeux paifer en d’autres bras : 
Mais le jour qui forma ce fécond hyménée , 
De fon nouvel époux trancha la deftinée. 
Sous le nom de Brutus mon fils fut élevé. 
Pour me haïr , ô ciel ! était ֊ il refervé ? 
Mais lis : tu fauras tout par cet écrit funefte.

Antoine. ( ZZ lit. )
Céfar, je vai mourir. La colère célefle 
Va finir à. la fois ma vie & mon amour. 
Souvien-toi qu’à Brutus Céfar donna le jour: 
Adieu. Puffe ce fils éprouver pour fon père



TRAGEDIE.
L’amitié qu’en mourant te confervait fa mère !

Servilie ь
Quoi ! faut ֊ il que du fort la tyrannique loi,
Céfar , te donne un fils fi peu femblable à toi ?

Cesar.
Il a d’autres vertus ; fon fuperbe courage 
Flatte en fecret le mien , même alors qu’il l’outrage. 
Il m’irrite, il me plait. Son cœur indépendant 
Sur mes fens étonnés prend un fier afcendant.
Sa fermeté m’impofe , & je l’excufe même , 
De condamner en moi l’autorité fuprême.
Soit qu’étant homme & père , un charme féduéfeur , 
L’excufant à mes yeux , me trompe en fa faveur j 
Soit qu’étant né Romain , la voix de ma patrie 
Me parle malgré moi contre ma tyrannie ;
Et que la liberté que je viens d’opprimer , 
Plus forte encor que moi, me condamne à l’aimer. 
Te dirai - je encor plus ? Si Brutus me doit l’être, 
S’il eft fils de Céfar , il doit haïr un maître.
J’ai penfé comme lui, dès mes plus jeunes ans յ 
J’ai détefté Sylla, j’ai haï les tyrans.
J’eufie été citoyen, fi l’orgueilleux Pompée 
N’eût voulu m’opprimer fous fa gloire ufurpée.
Ne fier , ambitieux , mais né pour les vertus , 
Si je n’étais Céfar , j’aurais été Brutus.

Tout homme a fon etat doit plier fon courage. 
Brutus tiendra bientôt un différent langage , 
Quand il aura connu de quel fang il eil né. 
Croi - moi, le diadème à fon front delfiné , 
Adoucira dans lui fa rudefle importune ;
Il changera de mœurs en changeant de fortune.

R r iij
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La nature , le fang , mes bienfaits , tes avis ,
Le devoir , l’intérêt, tout me rendra mon fils.

Antoine.
J’en doute. Je connais fa fermeté farouche : 
La fefte dont il eft n’admet rien qui la touche.
Cette feñe intraitable , & qui fait vanité 
D’endurcir les efprits contre l’humanité ,
Qui domte & foule aux pieds la nature irritée , 
Parle feule à Brutus,& feule'eft écoutée.
Ces préjugés affreux , qu’ils appellent devoir , 
Ont fur ces cœurs de bronze un abfolu pouvoir. 
Caton même , Caton , ce malheureux ftoïque , 
Ce héros forcené , la viétime d’Utique , 
Qui fuyant un pardon qui l’eût humilié , 
Préféra la mort même à ta tendre amitié ;
Caton fut moins altier , moins dur, & moins à craindre 
Que l’ingrat qu’à t’aimer ta bonté veut contraindre.

Cesar.
Cher ami, de quels coups tu viens de me frapper 1 
Que m’as - tu dit ?

Antoine.
Je t’aime , & ne te puis tromper. 

Cesar.
Le tems amollit tout.

Antoine.
Mon cœur en defefpère. 

Cesar.
Quoi j fa haine !...

Antoine.

Croi - moi.



TRAGEDIE.
Cesar.

N’importe , je fuis père.
J’ai chéri, j’ai fauve mes plus grands ennemis : 
Je veux me faire aimer de Rome & de mon fils ;
Et conquérant des coeurs vaincus par ma clémence , 
Voir la terre & Brutus adorer ma puifiance.
C’efl: à toi de m’aider dans de fi grands deíľeins : 
Tu m’as prêté ton bras, pour domter les humains ; 
Domte aujourd’hui Brutus , adouci fon courage , 
Prépare par degrés cette vertu fauvage 
Au fecret important qu’il lui faut reveler, 
Et dont mon cœur encor héfite à lui parler.

Antoine.
Je ferai tout pour toi 5 mais j’ai peu d’efpérance.

SCENE II.

CESAR, ANTOINE, DOLABELLA. 

Dolabella.

Efar , les Sénateurs attendent audience ;
A ton ordre fuprême ils fe rendent ici.

Cesar.
Ils ont tardé longtems . . . Qu’ils entrent. 

Antoine.
Les voici.

Que je lis fur leur front de dépit & de haine !



LA MORT DE CESAR,

SCENE III.

CESAR , ANTOINE , BRUTUS , CASSIUS , CIMBER, 
DECIMUS , CINNA , CASCA , &c. Lideurs.

_ _ Cesar affix.

V Enez , dignes foutiens de la grandeur Romaine , 
Compagnons de Céfar. Approchez , Caffius , 
Cimber , Cinna , Décime , & toi mon cher Brutus. 
Enfin voici le tems , fi le ciel me fécondé , 
Où je vais achever la conquête du Monde , 
Et voir dans l’Orient le trône de Cyrus 
Satisfaire , en tombant, aux mânes de Craffus. 
Il eft tems d’ajoûter , par le droit de la guerre , 
Ce qui manque aux Romains des trois parts de la terre. 
Tout eit prêt, tout prévû pour ce vaite deiTein : 
L’Euphrate attend Céfar ; & je pars dès demain. 
Brutus & Caffius me fuivront en Afie ; 
Antoine retiendra la Gaule & l’Italie.
De la mer Atlantique , & des bords du Bétis , 
Cimber gouvernera les Rois aifujettis.
Je donne à Décimus la Grèce & la Lycie , 
A Marcellus le Pont, à Cafea la Syrie. 
Ayant ainfi réglé le fort des nations , 
Et laiffant Rome heureufe & fans divifions , 
Il ne reite au Sénat, qu’à juger fous quel titre 
De Rome & des humains je dois être l’arbitre. 
Sylla fut honoré du nom de Diétateur ; 
Marius fut Conful, & Pompée Empereur. 
J’ai vaincu le dernier ; & c’eit affez vous dire,

Qu’il
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Qu’il faut un nouveau nom pour un nouvel Empire, 
Un nom plus grand, plus faint, moins fujet aux revers , 
Autrefois craint dans Rome , & cher à .l’univers.
Un bruit trop confirmé fe répand fur la terre, 
Qu’en vain Rome aux Perfans ofe faire la guerre ; 
Qu’un Roi feul peut les vaincre & leur donner la loi : 
Céfar va l’entreprendre , & Céfar n’elt pas Roi. 
Il n’eft qu’un citoyen fameux par fes fervices, 
Qui peut du peuple encor eifuyer les caprices.... 
Romains , vous m’entendez , vous favez mon eípoir j 
Songez à mes bienfaits , longez à mon pouvoir.

C I M B E R.

Céfar , il faut parler. Ces fceptres , ces couronnes, 
Ce fruit de nos travaux , l’univers que tu donnes , 
Seraient aux yeux du peuple , & du Sénat jaloux, 
Un outrage à l’Etat, plus qu’un bienfait pour nous. 
Marius , ni Sylla , ni Carbon , ni Pompée , 
Dans leur autorité fur le peuple ufurpée, 
N’ont jamais prétendu difpofer à leur choix 
Des conquêtes de Rome , & nous parler en Rois.
Céfar, nous attendions de ta clémence augufle 
Un don plus précieux , une faveur phis jufte, 
Au ֊ deiTus des Etats donnés par ta bonté...

Cesar.
Qu’ofes - tu demander , Cimber ?

C I M в E R.

La liberté. 
Cassius.

Tu nous l’avais promife & tu juras toi-même 
D’abolir pour jamais l’autorité fuprême j 
Et je croyais toucher à ce moment heureux ?

Tom. III. S’ du Théâtre U premier, S s
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Où le vainqueur du monde allait combler nos vœux. 
Fumante de fon fang , captive , défolée , 
Rome dans cet efpoir renaiffait confolée.
Avant que d’être à toi nous fommes fes enfans ; 
Je fonge à ton pouvoir ; mais fonge à tes fermens.

Brutus.
Oui, que Céfar foit grand : mais que Rome ’ foit libre. 
Dieux ! maîtreffe de l’Inde , efclave au bord du Tibre I 
Qu’importe que fon nom commande à l’univers, 
Et qu’on l’appelle Reine , alors quelle eil aux fers ?
Qu’importe à ma patrie , aux Romains que tu braves, 
D’apprendre que Céfar a de nouveaux efclaves ?
Les Perfans ne font pas nos plus fiers ennemis ; 
Il en eft de plus grands. Je n’ai point d’autre avis.

Cesar.
Et toi, Brutus , auffi ?

Antoine à Céfar.
Tu connais leur audace :

Voi fi ces cœurs ingrats font dignes de leur grace.
Cesar.

Ainli vous voulez donc , dans vos témérités , 
Tenter ma patience , & lafier mes bontés ?
Vous qui m’appartenez par le droit de l’épée , 
Rempans fous Marius, efclaves de Pompée ;
Vous qui ne refpirez qu’autant que mon couroux 
Retenu trop longtems s’eft arrêté iur vous : 
Républicains ingrats, qu’enhardit ma clémence , 
Vous qui devant Sylla garderiez le filence ;
Vous que ma bonté feule invite à m’outrager, 
Sans craindre que Céfar s’abaiffe à fe venger.
Voilà ce qui vous donne une ame affez hardie ,
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Pour oier me parler de Rome & de patrie,
Pour affeéter ici cette illuftre hauteur,
Et ces grands fentimens devant votre vainqueur.
Il les falait avoir aux plaines de Pharfale.
La fortune entre nous devient trop inégale.
Si vous n’avez fû vaincre , apprenez à fervir.

Brutus.
Céfar, aucun de nous n’apprendra qu’à mourir.
Nul ne m’en défavouë, & nul en Theifalie
N’abaifla fon courage à demander la vie.
Tu nous laiflas le jour, mais pour nous avilir :
Et nous le dételions, s’il te faut obéir.
Céfar, qu’à ta colère aucun de nous n’échape :
Commence ici par moi $ fi tu veux régner, frape.

Cesar.
Ecoute... & vous forțez *.  Brutus m’ofe offenfer ?

* Les Sénateurs fortent.

Mais fais - tu de quels traits tu viens de me percer ? 
Va , Céfar eft bien loin d’en vouloir à ta vie.
LaiiTe-là du Sénat l’indifcrète furie.
Demeure. C’eft toi feul qui peux me défarmer.
Demeure. C’eft toi feul que Céfar veut aimer.

Brutus.
Tout mon fang eft à toi , fi tu tiens ta promefle ;
Si tu n’es qu’un tyran , j’abhorre ta tendrefte ;
Et je ne peux refter avec Antoine & toi,
Puifqu’il n’eft plus Romain , & qu’il demande un Roi.
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SCENE IV.

CESAR, ANTOINE.

Antoine.

H bien , t’ai-je trompé ? Crois-tu que la nature
Puifle amollir une ame , & fi fière , & fi dure ? 
Laiffe , laiffe à jamais dans fon obfcurité 
Ce fecret malheureux qui pèfe à ta bonté. 
Que de Rome , s’il veut , il déplore la chute ; 
Mais qu’il ignore au moins quel fang il perfécute. 
Il ne mérite pas de te devoir le jour. 
Ingrat à tes bontés, ingrat à ton amour, 
Renonce-le pour fils.

Cesar.
Je ne le puis : je l’aime. 
Antoine.

Ah ! ceffe donc d’aimer l’orgueil du diadème : 
Defcen donc de ce rang , où je te vois monté ; 
La bonté convient mal à ton “autorité ;
De ta grandeur naiffante elle détruit l’ouvrage. 
Quoi ! Rome eft fous tes loix, & Caflius t’outrage ! 
Quoi Cimber ! quoi Cinna ! ces obfcurs Sénateurs, 
Aux yeux du Roi du Monde affeftent ces hauteurs 
Ils bravent ta puiifance , & ces vaincus refpirent !

Cesar.
Ils font nés mes égaux ; mes armes les vainquirent ; 
Et trop au-deflus d’eux , je leur puis pardonner 
De frémir fous le joug que je veux leur donner.
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Antoine.

Marius de leur fang eût été moins avare. 
Sylla les eût punis.

Cesar.

Sylla fut un barbare , 
Il n’a fû qu’opprimer. Le meurtre & la fureur 
Faifaient fa politique , ainfi que fa grandeur. 
Il a gouverné Rome au milieu des fupplices ; 
Il en était l’effroi, j’en ferai les délices. 
Je fais quel eft le peuple, on le change en un jour : 
Il prodigue aifément fa haine & fon amour. 
Si ma grandeur l’aigrit, ma clémence l’attire. 
Un pardon politique à qui ne peut me nuire , 
Dans mes chaînes qu’il porte , un air de liberté 
A ramené vers moi Га faible volonté.
11 faut couvrir de fleurs l’abîme où je l’entraîne , 
Flatter encor ce tigre à l’inftant qu’on l’enchaîne , 
Lui plaire en l’accablant, l’affervir , le charmer , 
Et punir mes rivaux en me faifant aimer.

Antoine.
Il faudrait être craint : c’eft ainfi que l’on règne. 

Cesar.
Va , ce n’eft qu’aux combats que je veux qu’on me craigne. 

Antoine.
Le peuple abufera de ta facilité. 

Cesar.
Le peuple a jufqu’ici confacré ma bonté. 
Voi ce temple que Rome élève à ma clémence.

Antoine.
Crain qu’elle n’en élève un autre à la vengeance : 
Crain des coeurs ulcérés, nourris de defefpoir,

S s iij
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Idolâtres de Rome , & cruels par devoir.
Caflius aliarme prévoit qu’en ce jour même
Ma main doit fur ton front mettre le diadème.
Déjà même à tes yeux on ofe en murmurer.
Des plus impétueux tu devrais t’affurer.
A prévenir leurs coups daigne au moins te contraindre.

Cesar.
Je les aurais punis , fi je les pouvais craindre.
Ne me confeille point de me faire haïr.
Je fais combattre , vaincre , & ne fais point punir.
Allons , & n’écoutant ni foupçon ni vengeance , 
Sur l’univers fournis régnons fans violence.

Fin du premier acte.
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ACTE IL

SCENE PREMIERE.

BRUTUS , ANTOINE , DOLABELLA.

_Antoine.

E fuperbe refus, cette animofité , 
Marquent moins de vertu que de férocité. 
Les bontés de Céfar, & furtout fa puiflance, 
Méritaient plus d’égards & plus de complaifance : 
A lui parler du moins vous pourriez confentir. 
Vous ne connaiflez pas qui vous ofez haïr ; 
Et vous en frémiriez , fi vous pouviez apprendre ...

Brutus.
Ah ! je frémis déjà, mais c’eft de vous entendre. 
Ennemi des Romains, que vous avez vendus, 
Penfez-vous ou tromper, ou corrompre Brutus ? 
Allez ramper fans moi fous la main qui vous brave ; 
Je fais tous vos deffeins , vous brûlez d’être efclave. 
Vous voulez un Monarque , & vous êtes Romain !

Antoine.

Je fuis ami, Brutus, & porte un cœur humain. 
Je ne recherche point une vertu plus rare : 
Tu veux être un héros , mais tu n’es qu’un barbare ; 
Et ton farouche orgueil, que rien ne peut fléchir, 
Embrafla la vertu , pour la faire haïr.
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SCENE II.

BRUTUS feul.
(^Uelle baffeffe , ô ciel 1 & quelle ignominie !

Voilà donc les foutiens de ma trifte patrie !
Voilà vos fuccefleurs, Horace , Décius ,
Et toi, vengeur des loix , toi mon lang , toi Brutus ! 
Quels reftes, juftes dieux ! de la grandeur Romaine ! 
Chacun baife en tremblant la main qui nous enchaîne. 
Céfar nous a ravi jufques à nos vertus ,
Et je cherche ici Rome , & ne la trouve plus. 
Vous que j’ai vu périr , vous immortels courages , 
Héros, dont en pleurant j’aperçois les images, 
Famille de Pompée , & toi, divin Caton , 
Toi dernier des héros du fang de Scipion , 
Vous ranimez en moi ces vives étincelles 
Des vertus dont brillaient vos ames immortelles. 
Vous vivez dans Brutus , vous mettez dans mon fein 
Tout l’honneur qu’un tyran ravit au nom Romain. 
Que vois-je, grand Pompée , au pied de ta ftatue ? 
Quel billet , fous mon nom , fe préfente à ma vue ? 
Lifons : Tu dors , Brutus , & Rome eß dans les fers ! 
Rome , mes yeux fur toi feront toûjours ouverts -, 
Ne me reproche point des chaînes que j’abhorre. 
Mais quel autre billet à mes yeux s’offre encore ? 
Non, tu nés pas Brutus. Ah î reproche cruel !
Céfar 1 tremble , tyran , voilà ton coup mortel. 
Non , tu nés pas Brutus ! Je le fuis, je veux 1 etre. 
Je périrai, Romains, ou vous ferez fans maître.

;
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Je vois que Rome encor a des cœurs vertueux. 
On demande un vengeur, on a fur moi les yeux : 
On excite cette ame , & cette main trop lente :
On demande du fang... Rome fera contente.

SCENE III.

BRUTUS, CASSIUS , CINNA , CASCA , DECIMUS, Suite.

Cassius.

j E ťembraífe , Brutus, pour la dernière fois. 
Amis , il faut tomber fous les débris des loix. 
De Céfar déformais je n’attens plus de grace ; 
Il fait mes ientimens , il connaît notre audace. 
Notre ame incorruptible étonne fes deïTeins j 
Il va perdre dans nous les derniers des Romains. 
C’en eil fait, mes amis, il n’ell plus de patrie , 
Plus d’honneur , plus de loix , Rome elt anéantie ; 
De 1 ’univers & d’elle il triomphe aujourd’hui. 
Nos imprudens ayeux n’ont vaincu que pour lui. 
Ces dépouilles des Rois, ce fceptre de la terre, 
Six cent ans de vertus, de travaux & de guerre , 
Céfar jouît de tout , & dévore le fruit 
Que fix fiécles de gloire à peine avaient produit. 
Ah Brutus ! es-tu né pour fervir fous un maître ? 
La liberté n’eft plus.

Brutus.
Elle eil prête à renaître. 
Cassius.

Que dis - tu ? mais quel bruit vient frapper mes efprits ? 
Тот. III. ճ*  du Théâtre le premier. Țț
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Brutus.

Laifte - là ce vil peuple , & fes indignes cris.
Cassius.

La liberté , dis - tu ?.. . Mais quoi... le bruit redouble.

SCENE IV.

BRUTUS,CASSIUS,CIMBER,DECIMUS.

Cassius.

_ЛКН ! Cimber , eft - ce toi ? parle , quel eft ce trouble ? 
Decimus.

Trame-t-on contre Rome un nouvel attentat?
Qu’a -1 - on fait ? qu’as - tu vû ?

Cimber.
La honte de l’Etat.

Céfar était au temple, & cette fière idole 
Semblait être le Dieu qui tonne au Capitole.
C’eft - là qu’il annonçait fon fuperbe deffein , 
D’aller joindre la Perfe à l’Empire Romain.
On lui donnait les noms de foudre de la guerre ,
De vengeur des Romains , de vainqueur de la terre :
Mais parmi tant d’éclat, fon orgueil imprudent 
Voulait un autre titre , & n’était pas content.
Enfin parmi ces cris , & ces chants d’allégrefie , 
Du peuple qui l’entoure Antoine fend la preffe :
Il entre : ô honte ! ô crime indigne d’un Romain 1 
Il entre , la couronne , & le fceptre à la main.
On fe tait : on frémit : lui, fans que rien l’étonne ,
Sur le front de Céfar attache la couronne j
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Et foudain devant lui fe mettant à genoux , 
Céfar , règne , dit-il, fur la terre & fur nous. 
Des Romains à ces mots les vifages pâliffent ; 
De leurs cris douloureux les voûtes retentiffent. 
J’ai vû des citoyens s’enfuir avec horreur , 
D autres rougir de honte & pleurer de douleur. 
Céfar , qui cependant lifait fur leur vifage 
De l’indignation l’éclatant témoignage , 
Feignant des fentimens longtems étudiés , 
Jette & fceptre & couronne , & les foule à fes pieds. 
Alors tout fe croit libre , alors tout eft en proie 
Au fol enyvrement d’une indifcrète joie. 
Antoine eft aliarme : Céfar feint, & rougit ; 
Plus il cèle fon trouble , & plus on l’applaudit.
La modération fert de voile à fon crime : 
Il affeéle à regret un refus magnanime. 
Mais malgré fes efforts , il frémiffait tout bas, 
Qu’on applaudit en lui les vertus qu’il n’a pas. 
Enfin ne pouvant plus retenir fa colère , 
Il fort du Capitole avec un front févère. 
Il veut que dans une heure on s’affemble au Sénat. 
Dans une heure , Brutus, Céfar change l’Etat. 
De ce Sénat facré la moitié corrompue , 
Ayant acheté Rome , à Céfar l’a vendue ;
Plus lâche que ce peuple , à qui dans fon malheur , 
Le nom de Roi du moins fait toûjours quelque horreur. 
Céfar déjà trop Roi, veut encor la couronne : 
Le peuple la refufe, & le Sénat la donne ;
Que faut-il faire enfin , héros qui m’écoutez ? 

Cassius.
Mourir , finir des jours dans l’opprobre comptés.

Ttij
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J’ai traîné les liens de mon indigne vie,
Tant qu’un peu d’efpérance a flatté ma patrie.
Voici fon dernier jour , & du moins Caffius
Ne doit plus refpirer, lorfque l’Etat n’eft plus.
Pleure qui voudra Rome, & lui relie ridelle ;
Je ne peux la venger, mais j’expire avec elle.
Je vais où font nos dieux ..,. Pompée & Scipion ,

En regardant leurs fiatuës.
U eft tems de vous fuivre , & d’imiter Caton. 

Brutus.
Non , n’imitons perfonne , & fervons tous d’exemple : 
Celt nous , braves amis , que l’univers contemple ; 
C’eft à nous de répondre à l’admiration
Que Rome en expirant conferve à notre nom.
Si Caton m’avait crû, plus jufte en fa furie,
Sur Céfar expirant il eût perdu la vie ;
Mais il tourna fur foi fes innocentes mains ;
Sa mort fut inutile au bonheur des humains.
Faifant tout pour la gloire , il ne fit rien pour Rome j 
Et c’eft la feule faute où tomba ce grand homme.

Cassius.
Que veux - tu donc qu’on fafle en un tel defefpoir ? 

Brutus, montrant և billet.
Voilà ce qu’on m’écrit, voilà notre devoir. 

Cassius.
On m’en écrit autant, j’ai reçu ce reproche.

Brutus.
C’eft trop le mériter. C I M B E R.

L’heure fatale approche.
Dans une heure un tyran détruit le nom Romain,
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Brutus.

Dans une heure à Céfar il faut percer le fein°. 
Cassius.

Ah ! je te reconnais à cette noble audace.
Decimus.

Ennemi des tyrans, & digne de ta race , 
Voilà les fentimens que j’avais dans mon cœur.

Cassius.
Tu me rens à moi-même , & je t’en dois l’honneur ; 
C’eft là ce qu’attendaient ma haine & ma colère 
De la mâle vertu qui fait ton caraftère.
C’eft Rome qui t’infpire en des defleins fi grands : 
Ton nom feul eft l’arrêt de la mort des tyrans.
Lavons , mon cher Brutus , l’opprobre de la terre ; 
Vengeons ce capitole , au défaut du tonnerre.
Toi Cimber , toi Cinna , vous Romains indomtés , 
Avez - vous une autre ame & d’autres volontés ?

Cimber.
Nous penfons comme toi, nous méprifons la vie.
Nous dételions Céfar, nous aimons la patrie ; 
Nous la vengerons tous ; Brutus & Caffius 
De quiconque eft Romain raniment les vertus.

Decimus.
Nés juges de l’Etat, nés les vengeurs du crime, 
C’eft fouffrir trop longtems la main qui nous opprime ; 
Et quand fur un tyran nous fufpendons nos coups, 
Chaque inftant qu’il refpire eft un crime pour nous.

Cimber.
Admettrons-nous quelqu’autre à ces honneurs fuprêmes ? 

Brutus.
Pour venger la patrie il fuffit de nous-mêmes.

T t iij
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Dolabella , Lépide , Emile , Bibulus , 
Ou tremblent®fous Céfar, ou bien lui font vendus. 
Cicéron, qui d’un traître a puni l’infolence, 
Ne fert la liberté que par fon éloquence, 
Hardi dans le Sénat, faible dans le danger, 
Fait pour haranguer Rome, & non pour la venger, 
Laiflons à l’orateur , qui charme fa patrie, 
Le foin de nous louer , quand nous 1 aurons fervie. 
Non, ce n’eft qu’avec vous que je veux partager 
Cet immortel honneur , & ce preffant danger. 
Dans une heure au Sénat le tyran doit fe rendre : 
Là , je le punirai ; là , je le veux fur prendre ;
Là , je veux que ce fer , enfoncé dafis fon fein, 
Venge Caton, Pompée , & le peuple Romain. 
C’eft hazardér beaucoup. Ses ardens fatellites 
Partout du capitole occupent les limites ; 
Ce peuple mou , volage , & facile à fléchir, 
Ne fait s’il doit encor l’aimer ou le haïr. 
Notre mort, mes amis, parait inevitable ; 
Mais qu’une telle mort eft noble & deflrable ! 
Qu’il efl beau de périr dans des deffeins fi grands , 
De voir couler fon fang dans le fang des tyrans Í 
Qu’avec plaifir alors on voit fa dernière heure ! 
Mourons, braves amis, pourvû que Céfar meure , 
Et que la liberté , qu’oppriment íes forfaits, 
Renaifle de fa cendre , & revive à jamais.

Cassius.
Ne balançons donc plus, courons au capitole :
C’eft - là qu’il nous opprime , & qu’il faut qu’on l’immole. 
Ne craignons rien du peuple , il femble encor douter յ 
Mais fl l’idole tombe , il va la détefterr
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Brutus.

Jurez donc avec moi, jurez fur cette épée , 
Par le fang de Caton, par celui de Pompée , 
Par les mânes facrés de tous ces vrais Romains 
Qui dans les champs d’Afrique ont fini leurs deftins, 
Jurez par tous les dieux , vengeurs. de la patrie , 
Que Céfar fous vos coups va terminer fa vie.

Cassius,.
Faifons plus , mes amis , jurons d’exterminer 
Quiconque ainfi que lui prétendra gouverner : 
Fuifent nos propres fils, nos frères, ou nos pères : 
S’ils font tyrans, Brutus , ils font nos adverfaires. 
Un vrai républicain n’a pour père & pour fils, 
Que la vertu , les dieux , les loix & l'on pays.

Brutus.
Oui,j ’unis pour jamais mon fang avec le vôtre.
Tous dès ce moment même adoptés l’un par l’autre , 
Le falut de l’Etat nous a rendu parens.
Scèlons notre union du fang de nos tyrans.

Il s’avance vers la fiatue de Pompée.
Nous le jurons par vous, héros, dont les images
A ce preifant devoir excitent nos courages ;
Nous promettons , Pompée , à tes facrés genoux , 
De faire tout pour Rome, & jamais rien pour nous ; 
D’être unis pour l’Etat, qui dans nous fe raffemble , 
De vivre , de combattre , & de mourir enfemble. 
Allons , préparons - nous : c’eft trop nous arrêter.

335
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SCENE V.

C E S A R , B R U T U S.

Cesar.
X^Emeure. C’efl: ici que tu dois m’écouter յ
Où vas - tu, malheureux ?

Brutus.
Loin de la tyrannie. 

Cesar.
Liéleurs , qu’on le retienne.

Brutus.
Achève , & pren ma vie. 

Cesar.
Brutus , fi ma colère en voulait à tes jours , 
Je n’aurais qu’à parler , j’aurais fini leur cours.
Tu l’as trop mérité. Ta fière ingratitude 
Se fait de m’offenfer une farouche étude.
Je te retrouve encor avec ceux des Romains, 
Dont j’ai plus foupçonné les perfides defleins j 
Avec ceux qui tantôt ont ofé me déplaire , 
Ont blâmé ma conduite , ont bravé ma colère.

Brutus.
Ils parlaient en Romains , Cefar ; & leurs avis ,
Si les dieux t’infpiraient, feraient encor fuivis. 

Cesar.
Je fouffre ton audace , & confens à t’entendre : 
De mon rang avec toi je me plais à defcendre. 
Que me reproches - tu ?

Brutus.
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Brutus.
Le monde ravagé ,

Le fang des nations , ton païs faccagé : 
Ton pouvoir , tes vertus , qui font tes injuftices <, 
Qui de tes attentats font en toi les complices ; 
Ta funefte bonté , qui fait aimer tes fers , 
Et qui n’eft qu’un appas pour tromper l’univers.

Cesar.
Ah ! c’eft ce qu’il falait reprocher à Pompée. 
Par ia feinte vertu la tienne fut trompée. 
Ce citoyen fuperbe , à Rome plus fatal , 
N’a pas même voulu Céfar pour fon égal. 
Crois - tu , s’il m’eût vaincu , que cette ame hautaine , 
Eût laiffé reipirer la liberté Romaine ?
Sous un joug defpotique il t’aurait accablé. 
Qu’eût fait Brutus alors ?

Brutus.
Brutus l’eût immolé. 
Cesar.

Voilà donc ce qu’enfin ton grand cœur me deiline ? 
Tu ne t’en défens point. Tu vis pour ma ruine , 
Brutus !

Brutus.

Si tu le crois , prévien donc ma fureur. 
Qui peut te retenir ?

Cesar. Il lui préfente la lettre de Servilie. 
La nature , & mon cœur.

Lis, ingrat, lis , connais le fang que tu m’oppofes ;
Voi qui tu peux haïr, & pourfui fi tu l’ofes. 

Brutus.
Où fuis - je ? Qu’ai - je lû ? me trompez - vous , mes yeux ? 

Tom. III. (S’ du Théâtre le premier. V v
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Հ Cesar.

Eh bien ! Brutus, mon fils !
Brutus.

Lui, mon père ! grands dieux ! 
Cesar.

Oui, je le fuis, ingrat. Quel filence farouche !
Que dis ֊ je ? quels fanglots échapent de ta bouche ? 
Mon fils . .. Quoi, je te tiens muet entre mes bras !
La nature t’étonne , & ne t’attendrit pas !

Brutus.
O fort épouvantable , 8c qui me défefpère !
O fermens 1 ô patrie ! ô Rome toujours chère !
Céfar !... Ah , malheureux ! j’ai trop longtems vécu.

Cesar.
Parle. Quoi d’un remords ton cœur eft combattu !
Ne me déguife rien. Tu gardes le filence ?
Tu crains d’être mon fils , ce nom facré t’offenfe ?
Tu crains de me chérir , de partager mon rang ;
C’eft un malheur pour toi d’être né de mon fang !
Ah ! ce fceptre du monde , & ce pouvoir fuprême , 
Ce Céfar , que tu hais , les voulait pour toi-même.
Je voulais partager , avec Oétave & toi,
Le prix de cent combats , & le titre de Roi.

Brutus.
Ah ! dieux !

Cesar.
Tu veux parler , 8c te retiens à peine ?

Ces tranfports font - ils donc de tendreiTe ou de haine. ? 
Quel eft donc le fecret qui femble t’accabler ?

Brutus.
Céfar ....



Eh bien , mon fils ?
Brutus.

Je ne puis lui parler. 
Cesar.

Tu n’ofes me nommer du tendre nom de père ? 
Brutus.

Si tu l’es , je te fais une unique prière.
Cesar.

Parle. En te l’accordant, je croirai tout gagner. 
Brutus.

Fai - moi mourir fur l’heure , ou ceffe de régner. 
Cesar.

Ah ! barbare ennemi, tigre que je careiTe !
Ah ! cœur dénaturé qu’endurcit ma tendrefîe !
Va, tu n’es plus mon fils. Va, cruel citoyen ,
Mon cœur defefpéré prend l’exemple du tien ;
Ce cœur, à qui tu fais cette effroyable injure , 
Saura bien comme toi vaincre enfin la nature.
Va, Céfar n’eft pas fait pour te prier en vain ; 
J’apprendrai de Brutus à ceffer d’être humain.
Je ne te connais plus. Libre dans ma puiflance ,
Je n’écouterai plus une injuile clémence.
Tranquille , à mon couroux je vai m’abandonner ;
Mon cœur trop indulgent eft las de pardonner. 
J’imiterai Sylla , mais dans fes violences ;
Vous tremblerez , ingrats , au bruit de mes vengeances. 
Va , cruel, va trouver tes indignes amis.
Tous m’ont oie déplaire , ils feront tous punis.
On fait ce que je puis, on verra ce que j’ofe :
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Je deviendrai barbare , & toi feul en es caufe.

Brutus.
Ah ! ne le quittons point dans fes cruels defleins , 
Et fauvons, s’il fe peut, Céfar & les Romains.

Fin du fécond acte.
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ACTE III.

SCENE PREMIERE.

CASSIUS , CIMBER, DECIME , CINNA , CASCA 
les Conjurés.

Cassius.
^fciNfin donc l’heure approche , où Rome va renaître.

La maîtreife du monde eil aujourd’hui fans maître. 
L’honneur en eil à vous , Cimber , Cafea , Probus , 
Décime. Encore une heure , & le tyran n’eil plus.
Ce que n’ont pû Caton, & Pompée , & l’Afie , 
Nous feuls l’exécutons , nous vengeons la patrie ;
Et je veux qu’en ce jour on dife à l’univers , 
Mortels , refpecle^ Rome , elle nef plus aux fers.

Cimber.
Tu vois tous nos amis , ils font prêts à te fuivre , 
A frapper , à mourir , à vivre s’il faut vivre , 
A fervir le Sénat dans l’un ou l’autre fort, 
En donnant à Céfar , ou recevant la mort.

Decime.
Mais d’où vient que Brutus ne paroît point encore ;
Lui, ce fier ennemi du tyran qu’il abhorre ?
Lui qui prit nos fermens , qui nous raifembla tous ,
Lui qui doit fur Céfar porter les premiers coups ?
Le gendre de Caton tarde bien à paraître.

yv iij
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Serait - il arrêté ? Céfar peut - il connaître ?...
Mais le voici. Grands dieux ! qu’il paraît abattu 1

SCENE II.

CASSIUS , BRUTUS , CIMBER , CASCA , 
DECIME , les Conjurés.

Cassius.

JO Rutus, quelle infortune accable ta vertu ? 
Le tyran fait-il tout ? Rome eft-elle trahie ?

Brutus.
Non , Céfar ne fait point qu’on va trancher fa vie. 
Il fe confie à vous.

Decimus.
Qui peut donc te troubler ? 

Brutus.
Un malheur , un fecret, qui vous fera trembler. 

Cassius.
De nous ou du tyran c’eft la mort qui s’apprête.
Nous pouvons tous périr ; mais trembler , nous !

Brutus.
Arrête ;

Je vai t’épouvanter par ce fecret affreux.
Je dois fa mort à Rome , à vous , à nos neveux , 
Au bonheur des mortels ; & j’avais choifi l’heure , 
Le lieu , le bras , l’inftant , où Rome veut qu’il meure : 
L’honneur du premier coup à mes mains eft remis j 
Tout eil prêt. Apprenez que Brutus eft fon fils.
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TRAGEDIE.
C I M B E R.

Cassius.
De Céfar !

Decimus.
O Rome ! 
Brutus.

Servilie
Par un hymen fecret à Céfar fut unie ; 
Je fuis de cet hymen le fruit infortuné.

C i M B E R.

Brutus , fils d’un tyran ! 
Cassius.
Non, tu n’en es pas né ; 

Ton cœur elf trop Romain.
Brutus.

Ma honte eft véritable. 
Vous , amis, qui voyez le deftin qui m’accable , 
Soyez par mes fermens les maîtres de mon fort. 
Eft - il quelqu’un de vous d’un eíprit affez fort, 
Affez ftoique , affez au deffus du vulgaire , 
Pour ofer décider ce que Brutus doit faire ?
Je m’en remets à vous. Quoi ! vous baiffez les yeux ! 
Toi, Caflius, auffi , tu te tais avec eux !
Aucun ne me foutient au bord de cet abîme ! 
Aucun ne m’encourage , ou ne m’arrache au crime ! 
Tu frémis , Cafiius ! & promt à t’étonner....

Cassius.
Je frémis du confeil que je vais te donner.

Brutus.
Parle.

343
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Cassius.

Si tu n étais qu’un citoyen vulgaire , 
Je te dirais : Va , fers , fois tyran fous ton père ; 
Ecrafe cet Etat que tu dois foutenir ; 
Rome aura déformais deux traîtres à punir : 
Mais je parle à Brutus , à ce puiffant génie, 
A ce héros armé contre la tyrannie , 
Dont le cœur inflexible , au bien détermine, 
Epura tout le fang que Céfar t’a donné. 
Ecoute, tu connais avec quelle furie 
Jadis Catilina menaça fa patrie ?

Brutus.
Oui. 

Cassius.
Si le même jour , que ce grand criminel 

Dut à la liberté porter le coup mortel -, 
Si lorfque le Sénat eut condamné ce traître , 
Catilina pour fils t’eût voulu reconnaître , 
Entre ce monfire & nous forcé de décider, 
Parle : qu’aurais - tu fait ?

Brutus.
Peux-tu le demander ?

Penfes - tu qu’un inftant ma vertu démentie , 
Eût mis dans la balance un homme & la patrie ?

Cassius.
Brutus , par ce feul mot ton devoir eft difté. 
C’eft l’arrêt du Sénat, Rome eft en fûreté.
Mais, dis , fens-tu ce trouble , & ce fecret murmure , 
Qu’un préjugé vulgaire impute à la nature ? 
Un feul mot de Céfar a-t-il éteint dans toi 
L’amour de ton pays , ton devoir & ta foi ?

En
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En difant ce fecret, ou faux ou véritable,
Et t’avouant pour fils, en eft-il moins coupable ? 
En es-tu moins Brutus ? en es-tu moins Romain? 
Nous dois-tu moins ta vie , & ton cœur , & ta main ? 
Toi, fon fils ! Rome enfin n’eft-elle plus ta mère ? 
Chacun des conjurés n’eft֊il donc plus ton frère?
Né dans nos murs facrés , nourri par Scipion , 
Elève de Pompée , adopté par Caton, 
Ami de Caffius , que veux - tu davantage ? 
Ces titres font facrés , tout autre les outrage. 
Qu’importe qu’un tyran , vil efclave d’amour, 
Ait féduit Servilie, & t’ait donné le jour ? 
Laifle là les erreurs, & l’hymen de ta mère ; 
Caton forma tes mœurs, Caton feul eft ton père ;
Tu lui dois ta vertu , ton ame eft toute à lui : 
Brife l’indigne nœud que l’on t’offre aujourd’hui : 
Qu’à nos fermens communs ta fermeté réponde ; 
Et tu n’as de parens que les vengeurs du monde.

Brutus.
Et vous, braves amis, parlez , que penfez - vous ?

C i M в E R.
Jugez de nous par lui, jugez de lui par nous. 
D ’un autre fentiment iî nous étions capables, 
Rome n’aurait point eu des enfans plus coupables. 
Mais à d’autres qu’à toi pourquoi t’en rapporter ? 
C’eft ton cœur , c’eft Brutus, qu’il te faut confulter.

Brutus.
Eh bien , à vos regards mon ame eft dévoilée ; 
Lifez-y les horreurs dont elle eft accablée.
Je ne vous cèle rien, ce cœur s’eft ébranlé 5 
De mes ftoïques yeux des larmes ont coulé.

Тот. III. <9 du Théâtre le premier. Xx
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Après l’affreux ferment , que vous m’avez vû faire ,
Prêt à fervir l’Etat, mais à tuer mon père , 
Pleurant d’être fon fils , honteux de fes bienfaits , 
Admirant fes vertus , condamnant fes forfaits , 
Voyant en lui mon père , un coupable , un grand homme. 
Entraîné par Céfar , &: retenu par Rome ,
D’horreur & de pitié mes eiprits déchirés ,
Ont fouhaité la mort que vous lui préparez.
Je vous dirai bien plus , fâchez que je l’eftime.
Son grand cœur me féduit, au fein même du crime ; 
Et fi fur les Romains quelqu’un pouvait régner ,
Il eft le feul tyran que l’on dût épargner.
Ne vous allarmez point : ce nom que je détefte ,
Ce nom feul de tyran l’emporte fur le refie.
Le Sénat, Rome , & vous, vous avez tous ma foi :
Le bien du monde entier me parle contre un Roi. 
J’embraffe avec horreur une vertu cruelle ;
J’en friffonne à vos yeux ; mais je vous fuis fidelle. 
Céfar me va parler ; que ne puis - je aujourd’hui 
L’attendrir , le changer , fauver l’Etat & lui !
Veuillent les immortels , s’expliquant par ma bouche , 
Prêter à mon organe un pouvoir qui le touche J
Mais fi je n’obtiens rien de cet ambitieux , 
Levez le bras , frappez , je détourne les yeux.
Je ne trahirai point mon pais pour mon père : 
Que l’on approuve , ou non , ma fermeté févère , 
Qu’à l’univers furpris cette grande action •
Soit un objet d’horreur ou d’admiration :
Mon efprit peu jaloux de vivre en la mémoire , 
Ne confidère point le reproche ou la gloire ;
Toûjours indépendant, & toûjours citoyen,



TRAGEDIE. 347
Mon devoir me fuffit, tout le refie n’eft rien. 
Allez, ne fongez plus qu’à iortir d’efclavage.

Cassius.
Du falut de l’Etat ta parole eft le gage.
Nous comptons tous fur toi, comme fi dans ces lieux 
Nous entendions Caton , Rome même & nos dieux.

I '

SCENE III.

BRUTUS feul.

Oici donc le moment, où Céfar va m’entendre ;
Voici ce capitole , où la mort va l’attendre. 
Epargnez - moi, grands dieux , l’horreur de le haïr. 
Dieux , arrêtez ces bras levés pour le punir ! 
Rendez , s’il fe peut, Rome à fon grand cœur plus chère , 
Et faites qu’il foit jufie , afin qu’il foit mon père. 
Le voici. Je demeure immobile , éperdu. 
O mânes de Caton , foutenez ma vertu.

SCENE IV.

CESAR, BRUTUS.

Cesar.JE H bien , que veux-tu ? Parle. As-tu le cœur d’un homme? 
Es - tu fils de Cefar ?

Brutus.
Oui, fi tu l’es de Rome.

X x ij
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Cesar.

Républicain farouche , où vas - tu t’emporter ? 
N’as ֊ tu voulu me voir que pour mieux m’infulter ? 
Quoi ! tandis que fur toi mes faveurs fe répandent, 
Que du monde fournis les hommages t’attendent, 
L’Empire , mes bontés, rien ne fléchit ton coeur ? 
De quel œil vois - tu donc le fceptre ?

Brutus.
Avec horreur. 

Cesar.
Je plains tes préjugés , je les excufe même.
Mais peux - tu me haïr ? ¡

Brutus.
Non , Céfar , & je t’aime. 

Mon cœur par tes exploits fut pour toi prévenu , 
Avant que pour ton fang tu m’euffes reconnu. 
Je me fuis plaint aux dieux de voir qu’un fi grand homme 
Fût à la fois la gloire & le fléau de Rome.
Je détefte Céfar avec le nom de Roi : 
Mais Céfar citoyen ferait un Dieu pour moi j 
Je lui facrifierais ma fortune & ma vie.

Cesar.
Que peux - tu donc haïr en moi ? 

Brutus.
La tyrannie. 

Daigne écouter les vœux , les larmes , les avis 
De tous les vrais Romains , du Sénat, de ton fils. 
Veux - tu vivre en effet le premier de la terre , 
Jouir d’un droit plus faint que celui de la guerre, 
Etre encor plus que Roi, plus même que Céfar ?
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Cesar. 

Eh bien ?
Brutus.

Tu vois la terre enchaînée à ton char : 
Romps nos fers, fois Romain , renonce au diadème.

Cesar.
Ah ! que propofes-tu?

Brutus.
Ce qu’a fait Sylla même. 

Longtems dans notre fang Sylla s’était noyé ; 
Il rendit Rome libre, & tout fut oublié. 
Cet affaïlin illuitre , entouré de victimes, 
En defcendant du trône effaça tous fes crimes. 
Tu n’eus point fes fureurs , ofe avoir fes vertus. 
Ton cœur fut pardonner j Céfar , fais encor plus. 
Que fervent déformais les graces que tu donnes ? 
C’eft à Rome, à l’Etat qu’il faut que tu pardonnes : 
Alors plus qu’à ton rang nos cœurs te font fournis ; 
Alors tu fais régneralors je fuis ton fils. 
Quoi ! je te parle en vain ?

Cesar.
Rome demande un maître ; 

Un jour à tes dépens tu l’apprendras peut-être. 
Tu vois nos citoyens plus puiffans que des Rois. 
Nos mœurs changent, Brutus ; il faut changer nos loix. 
La liberté n’eft plus que le droit de fe nuire : 
Rome, qui détruit tout, femble enfin fe détruire. 
Ce coloffe effrayant, dont le monde ert foulé ? 
En preffant l’univers , eft lui-même ébranlé. 
Il penche vers fa chûte , & contre la tempête 
Il demande mon bras pour foutenir fa tête.

X x iij
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Enfin depuis Sylla , nos antiques vertus, 
Les loix , Rome , l’Etat, font des noms fuperflus.
Dans nos tems corrompus , pleins de guerres civiles, 
Tu parles comme au tems des Décès, des Emiles. 
Caton t’a trop féduit, mon cher fils , je prévoi 
Que ta trifte vertu perdra l’Etat & toi.
Fai céder , fi tu peux , ta raifon détrompée 
Au vainqueur de Caton, au vainqueur de Pompée, 
A ton père qui t’aime , & qui plaint ton erreur. 
Sois mon fils en effet, Brutus, ren-moi ton cœur; 
Pren d’autres fentimens , ma bonté t’en conjure ; 
Ne force point ton ame à vaincre la nature. 
Tu ne me répons rien : tu détournes les yeux ?

Brutus.
Je ne me connais plus. Tonnez fur moi, grands dieux ! 
Céfar...

Cesar.

Quoi ! tu t’émeus ? ton ame eft amollie ? 
Ah 1 mon fils.. .

Brutus.

Sais - tu bien qu’il y va de ta vie ? 
Sais - tu que le Sénat n’a point de vrai Romain , 
Qui n’afpire en fecret à te percer le fein ? 
Que le falut de Rome, & que le tien te touche. 
Ton génie aliarme te parle par ma bouche : 
Il me pouffe , il me preffe , il me jette à tes pieds.

Լ II- fi fitte à fis genoux. )
Céfar, au nom des dieux dans ton cœur oubliés, 
Au nom de tes vertus , de Rome , & de toi-même, 
Dirai-je , au nom d’un fils qui frémit & qui taime, 
Qui te préfère au monde, & Rome feule à toi,



Ne me rebute pas.
Cesar.

Malheureux , laifle - moi.
Que me veux - tu ?

Brutus.
Croi moi, ne fois point infenfîble.

Cesar.
L’univers peut changer ; mon ame eft inflexible.

Brutus.
Voilà donc ta réponfe ?

Cesar.
Oui, tout eft réfolu.

Rome doit obéir , quand Céfar a voulu.
Brutus d'un air confierai.

Adieu , Céfar.
Cesar.

Eh, quoi ! d’où viennent tes allarmes ? 
Demeure encor , mon fils. Quoi, tu verfes des larmes 
Quoi ! Brutus peut pleurer ! Eft - ce d’avoir un Roi ? 
Pleures - tu les Romains ?

Brutus.
Je ne pleure que toi.

Adieu , te dis - je.
Cesar.

O Rome ! ô rigueur héroïque ! 
Que ne puis-je à ce point aimer ma république !



CESAR, DOLABELLA; Romains.

Dola-

J

SCENE V.

Dolabella.

Sénat par ton ordre au temple eft arrivé : 
On n’attend plus que toi, le trône eft élevé. 
Tous ceux qui t’ont vendu leur vie & leurs fuffrages , 
Vont prodiguer l’encens au pied de tes images. 
J’amène devant toi la foule des Romains ;
Le Sénat va fixer leurs efprits incertains.
Mais fi Céfar croyait un vieux ioldat qui 1 aime , 
Nos préfages affreux , nos devins, nos dieux même, 
Céfar différerait ce grand événement.

Cesar.
Quoi 1 lorfqu’il faut régner , différer d’un moment ! 
Qui pourrait m’arrêter , moi ?

Dolabella.
Toute la nature

Confpire à t’avertir , par un finiftre augure. 
Le ciel qui fait les Rois redoute ton trépas.

Cesar.
Va, Cefar n’eff qu’un homme , & je ne penfe pas 
Que le ciel de mon fort à ce point s’inquiète, 
Qu’il anime pour moi la nature muette , 
Et que les élémens paraiffent confondus , 
Pour qu’un mortel ici refpire un jour de plus. 
Les dieux du haut du ciel ont compté nos années յ 
Suivons fans reculer nos hautes deffinées.
Céfar n’a rien à craindre.

LA MORT DE CESAR,
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Dolabella.

Il a des ennemis, 
Qui fous un joug nouveau font à peine afiervis. 
Qui fait s’ils n’auraient point confpiré leur vengeance ? 

Cesar.
Ils n’oferaient.

Dolabella. 
Ton cœur a trop de confiance. 

Cesar.
Tant de précautions contre mon jour fatal 
Me rendraient méprifable , & me défendraient mal.

Dolabella.
Pour le falut de Rome il faut que Céfar vive ; 
Dans le Sénat au moins permets que je te fuive.

Cesar,
Non , pourquoi changer l’ordre entre nous concerté ? 
N’avançons point, ami, le moment arrêté ;
Qui change fes defleins découvre fa faibleife. 

Dolabella.
Je te quitte à regret. Je crains , je le confefle. 
Ce nouveau mouvement dans mon cœur eft trop fort. 

Cesar.
Va, j’aime mieux mourir que de craindre la mort. 
Allons.

SCENE VI.

Romains.

Hers
A.

DOLABELLA,

Dolabell

citoyens , quel héros , quel courage ,
De la terre & de vous méritait mieux l’hommage ?

Тот. III. Ժ du Théâtre le premier. Y y



T**-«

í

I u s»
։՝

eft fait, il n’eft plus.
ELLA.

SCENE VII.

354 LA MORT DE CESAR, 
Joignez vos vœux aux miens , peuples, qui l’admirez , 
Confirmez les honneurs qui lui font préparés.
Vivez pour le fervir , mourez pour le défendre....
Quelles clameurs , ô ciel ! quels cris fe font entendre ’ 

LES Conjures derrière, le théâtre.
Meurs , expire , tyran. Courage , Caflius.

Dolabella.
Ah ! courons le fauver.

CASSIUS un poignard à la main , DOLABELLA , Romains.

Cass

G’En

D O L A B

Peuples, fecondez-moi, frappons, perçons ce traître. 
Cassius.

Peuples , imitez-moi, vous n’avez plus de maître. 
Nations de héros , vainqueurs de l’univers ,
Vive la liberté ; ma main brife vos fers. 

Dolabella.
Vous trahiflez , Romains, le fang de ce grand homme ?

Cassius.
J’ai tué mon ami, pour le falut de Rome.
Il vous afiervit tous , fon fang eft répandu. 
Eft-il quelqu’un de vous de fi peu de vertu , 
D’un efprit fi rampant, d’un fi faible courage, 
Qu’il puifle regretter Céfar & l’efclavage ? 
Quel eft ce vil Romain , qui veut avoir un Roi ?
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S’il en eft un , qu’il parle , & qu’il fe plaigne à moi. 
Mais vous m’applaudiflez , vous aimez tous la gloire.

Romains.

Céfar fut un tyran , périffe fa mémoire.
Cassius.

Maîtres du monde entier, de Rome heureux enfans , 
Confervez à jamais ces nobles fentimens.
Je fais que devant vous Antoine va paraître ;
Amis , fouvenez - vous que Céfar fut fon maître ;
Qu’il a fervi fous lui dès fes plus jeunes ans, 
Dans l’école du crime & dans l’art des tyrans.
Il vient juftifier fon maître & fon empire ;
Il vous méprife allez pour penfer vous féduire.
Sans doute il peut ici faire entendre fa voix : 
Telle eft la loi de Rome ; & j’obéïs aux loix.
Le peuple eft déformais leur organe fuprême, 
Le juge de Céfar, d’Antoine , de moi-meme.
Vous rentrez dans vos droits indignement perdus ; 
Céfar vous les ravit, je vous les ai rendus : 
Je les veux affermir. Je rentre au capitole ;
Brutus eft au Sénat, il m’attend, & j’y vole.
Je vais avec Brutus, en ces murs défolés,
Rappeller la juftice , & nos dieux exilés ;
Etouffer des méchans les fureurs inteftines,
Et de la liberté réparer les ruines.
Vous, Romains, feulement confentez d’être heureux,
Ne vous trahiriez pas , c’eft tout ce que je veux ;
Redoutez tout d’Antoine , & furtout l’artifice.

Romains.
S’il vous ofe accufer , que lui-même il périffe.

Y y ij
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Cassius.

Souvenez - vous , Romains , de ces fermens facrés. 
Romains.

Aux vengeurs de l’Etat nos cœurs font aiTurés.

SCENE DERNIERE.

ANTOINE, Romains , DOLABELLA.

M U N

Ais Antoine parait.
R

Autre

O M A I N.

Romain.
Qu’ofera -1 - il nous dire ?

Un Romain.
Ses yeux verfent des pleurs , il fe trouble , il foupire.

Un autre.
Il aimait trop Céfar.

Antoine, montant à la tribune aux harangues.
Oui, je l’aimais , Romains ;

Oui, j’aurais de mes jours prolongé fes deftins.
Hélas ! vous avez tous penfé comme moi - même ;
Et lorfque de fon front ôtant le diadème ,
Ce héros à vos loix s’immolait aujourd’hui, 
Qui de vous en effet n’eût expiré pour lui ?
Hélas ! je ne viens point célébrer fa mémoire -,
La voix du monde entier parle affez de fa gloire -, 
Mais de mon defefpoir ayez quelque pitié , 
Et pardonnez du moins des pleurs à l’amitié.
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Un Romain.

Il les falait verier quand Rome avait un maître. 
Céfar fut un héros ; mais Céfar fut un traître.

Autre Romain.
Puifqu’il était tyran , il n’eut point de vertus.

Un TROISIEME.

Oui, nous approuvons tous Caflius & Brutus.
Antoine.

Contre fes meurtriers je n’ai rien à vous dire ; 
C’eft à fervir l’Etat que leur grand cœur alpire.
De votre Diélateur ils ont percé le flanc ;
Comblés de fes bienfaits , ils font teints de fon fang. 
Pour forcer des Romains à ce coup déteftable , 
Sans doute il falait bien que Céfar fût coupable ;
Je le crois. Mais enfin Céfar a-t-il jamais 
De fon pouvoir fur vous appefanti le faix ?
A-t-il gardé pour lui le fruit de fes conquêtes ? 
Des dépouilles du monde il couronnait vos têtes.
Tout l’or des nations , qui tombaient fous fes coups , 
Tout le prix de fon fang fut prodigué pour vous.
De fon char de triomphe il voyait vos allarmes : 
Céfar en defcendait pour eifuyer vos larmes.
Du monde qu’il fournit vous triomphez en paix , 
Puiflans par fon courage , heureux par fes bienfaits.
Il payait le fèrvice : il pardonnait l’outrage.
Vous le favez , grands dieux ! vous dont il fut l’image ; 
Vous, dieux , qui lui laifliez le monde à gouverner , 
Vous favez fi fon cœur aimait à pardonner.

Romains.
Il eft vrai que Céfar fit aimer fa clémence.

Y y iij
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Antoine.

Hélas ! fi fa grande ame eût connu la vengeance , 
Il vivrait , & fa vie eût rempli nos fouhaits. 
Sur tous fes meurtriers il verfa fes bienfaits.
Deux fois à Caffius il conferva la vie.
Brutus... où fuis-je ? ô ciel ! ô crime ! ô barbarie ! 
Chers amis , je fuccombe -, & mes fens interdits.. . 
Brutus fon affaffin !... ce monftre était fon fils.

Romains. 
Ah dieux !

Antoine.
Je vois frémir vos généreux courages ; 

Amis , je vois les pleurs qui mouillent vos vifages. 
Oui, Brutus eft fon fils ; mais vous qni m’écoutez , 
Vous étiez fes enfans dans fon cœur adoptés. 
Hélas ! fi vous faviez fa volonté dernière !

Romains.
Quelle eft - elle ? parlez.

Antoine.
Rome eft fon héritière.

Ses tréfors font vos biens ; vous en allez jouir ; 
Au-delà du tombeau Céfar veut vous fervir.
C’eft vous feuls qu’il aimait : c’eft pour vous qu’en Afie 
Il allait prodiguer fa fortune & fa vie.
O Romains , difait - il , peuple Roi que je fers , 
Commandez à Céfar , Céfar à l’univers.
Brutus ou Caffius eût - il fait davantage ? 

Romains.
Ah 1 nous les dételions. Ce doute nous outrage.

Un Romain.
Céfar fut en effet le père de l’Etat.



Votre père n’eft plus ; un lâche aflaflinat
Vient de trancher ici les jours de ce grand homme , 
L’honneur de la nature & la gloire de Rome.
Romains, priverez - vous des honneurs du bûcher
Ce père , cet ami, qui vous était fi cher ?
On l’apporte à vos yeux.

( Le fond du théâtre s’ouvre ; des licteurs apportent le corps 
de Céfar , couvert d'une robe fanglante ; Antoine defcend de 
la tribune , & fe jette à genoux auprès du corps. )

Romains.
O fpeftacle funefte ’

. Antoine.
Du plus grand des Romains voilà ce qui vous refie ;
Voilà ce dieu vengeur , idolâtré par vous ,
Que fes aflaflins même adoraient à genoux ;
Qui toûjours votre appui , dans la paix , dans la guerre , 
Une heure auparavant faifait trembler la terre ;
Qui devait enchaîner Babylone à fon char ;
Amis , en cet état connaiflez - vous Céfar ?
Vous les voyez , Romains , vous touchez ces bleffures, 
Ce fang qu’ont fous vos yeux verfé des mains parjures.
Là , Cimber l’a frappé ; là, fur le grand Céfar 
Caffius & Décime enfonçaient leur poignard.
Là , Brutus éperdu , Brutus l’ame égarée,
A fouillé dans fes flancs fa main dénaturée.
Céfar le regardant d’un œil tianquille & doux , 
Lui pardonnait encor en tombant fous fes coups.
Il l’appellait fon fils , & ce nom cher & tendre 
Eft le feul qu’en mourant Céfar ait fait entendre :
O mon fils ! difait - il.
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Un Romain.

O monffre , que les dieux 
Devaient exterminer avant ce coup affreux ! 
Autres Romains , en regardant le corps dont ils font proche. 

Dieux ! fon fang coule encor.
Antoine.

Il demande vengeance , 
Il l’attend de vos mains & de votre vaillance. 
Entendez - vous fa voix ? Réveillez - vous , Romains ; 
Marchez , fuivez - moi tous contre fes affaflins ; 
Ce font là les honneurs qu’à Céfar on doit rendre. 
Des brandons du bûcher qui va le mettre en cendre, 
Embrafons les palais de ces fiers conjurés : 
Enfonçons dans leur fein nos bras defefpérés. 
Venez , dignes amis ; venez , vengeurs des crimes , 
Au Dieu de la patrie immoler ces vičtimes.

Romains.

Oui , nous les punirons ; oui, nous iuivrons vos pas. 
Nous jurons par fon fang de venger fon trépas. 
Courons.

Antoine à Dolabella.

Ne laiffons pas leur fureur inutile -, 
Précipitons ce peuple inconiłant & facile ; 
Entraînons - le à la guerre , & fans rien ménager , 
Succédons à Céfar , en courant le venger.

Fin du troifiéme 6*  dernier acle.

ZAYRE,





AVERTISSEMENT.

Eux qui aiment l’hifloire littéraire feront bien-aifes de fa- 
voir comment cette pièce fut faite. Plufieurs Dames avaient 

reproché à l’auteur , qu’il n’y avait pas ajfeț d amour dans fes
tragédies. Il leur répondit , qu’il ne croyait pas que ce fut la 
véritable place de l amour j mais que puifqu il leur falait abfo- 
lument des héros amoureux, il en ferait tout comme un autre. 
La pièce fut achevée en dix-huit jours ՝. elle eut un grand fuc- 
cès. On l’appelle à Paris , tragédie chrétienne , & on l’a jouée 
fort fouvent à la place de Polyeufte.
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EPITRE DEDIC ATOIRE
A M\ F A K E N E R,

MARCHAND ANGLAIS,

Depuis Ambassadeur a Constantinople.

VOus êtes Anglais , mon cher ami, & je fuis né en Fran­
ce ; mais ceux qui aiment les arts font tous concitoyens. 
Les honnêtes - gens qui penfent ont à-peu-près les mêmes 

principes, & ne compofent qu’une République ; ainfî il n’efi: 
pas plus étrange de voir aujourd’hui une tragédie Françaife 
dédiée à un Anglais , ou à un Italien , que fi un citoyen 
d’Ephèfe , ou d’Athènes , avait autrefois adreífé fon ouvrage 
à un Grec d’une autre ville. Je vous offre donc cette tra­
gédie comme à mon compatriote dans la littérature , & comme 
à mon ami intime.

Je jouis en même tems du plaifir de pouvoir dire à ma 
nation , de quel œil les négocians font regardés chez vous , 
quelle eftime on fait avoir en Angleterre pour une profeffion 
qui fait la grandeur de l’Etat ; & avec quelle fupériorité quel­
ques-uns d’entre vous repréfentent leur patrie dans leur Par­
lement , & font au rang des Légiflateurs.

Je fais bien que cette profeffion eft méprifée de nos petits- 
maîtres ; mais vous favez auffi, que nos petits-maîtres & les 
vôtres font l’efpèce la plus ridicule , qui rampe avec orgueil 
fur la furface de la terre.

Une raifon encore , qui m’engage à m’entretenir de bel­
les - lettres avec un Anglais plutôt qu’avec un autre , c’eil 
votre heureufe liberté de penier ; elle en communique à mon 
efprit ; mes idées fe trouvent plus hardies avec vous.

Quiconque avec moi s’entretient ,
Semble difpofer de mon ame :

Zz ij
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S’il fent vivement, il m’enflamme ; 
Et s’il eft fort , il me foutient. 
Un courtifan paitri de feinte, 
Fait dans moi triftement pafler 
Sa défiance & fa contrainte ; 
Mais un efprit libre , & fans crainte, 
M’enhardit , & me fait penfer. 
Mon feu s’échauffe à fa lumière , 
Ainli qu’un jeune peintre inftruit 
Sous le Moine & fous l’Argilière , 
De ces maîtres qui l’ont conduit 
Se rend la touche familière ;
Il prend malgré lui leur manière, 
Et compofe avec leur efprit. 
C’eft pourquoi Virgile fe fit 
Un devoir d’admirer Homère.
Il le fuivit dans fa carrière , 
Et fon émule il fe rendit , 
Sans fe rendre fon plagiaire.

Ne craignez pas qu’en vous envoyant ma pièce , je vous 
en faffe une longue apologie ; je pourrais vous dire , pour­
quoi je n’ai pas donné à Zayre une vocation plus détermi­
née au Chriitianifme , avant qu’elle reconnût ion père , & 
pourquoi elle cache fon fecret à fon amant , &c. Mais les 
efprits fages , qui aiment à rendre juftice , verront bien mes 
raifons , fans que je les indique ; pour les critiques détermi­
nés , qui font difpofés à ne me pas croire , ce ferait peine 
perdue que de les leur dire.

Je me vanterai avec vous d’avoir fait feulement une pièce 
aflez limpie , qualité dont on doit faire cas de toutes façons.

Cette heureufe {implicite 
Fut un des plus dignes partages 
De la favante antiquité. 
Anglais , que cette nouveauté 
S’introduife dans vos ufages.
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Sur votre théâtre infeäé
D’horreurs , de gibets , de carnages, 
Mettez donc plus de vérité , 
Avec de plus nobles images : 
AddiiTon l’a déjà tenté;
C’était le poëte des Pages ,
Mais il était trop concerté ;
Et dans fon Caton fi vanté ,
Ses deux filles , en vérité,
Sont d’infipides perfonnages.
Imitez du grand AddiiTon
Seulement ce qu’il a de bon : 
PoliiTez la rude aétion 
De vos Melpomènes fauvages ; 
Travaillez pour les connaifleurs 
De tous les tems , de tous les âges, 
Et répandez dans vos ouvrages 
La fimplicité de vos mœurs.

Que Meflîeurs les poètes Anglais ne s’imaginent pas que 
je veuille leur donner Zayre pour modèle : je leur prêche la 
fimplicité naturelle , & la douceur des vers ; mais je ne me 
fais point du tout le Saint de mon fermon. Si Zayre a eu 
quelque fuccès, je le dois beaucoup moins à la bonté de mon 
ouvrage , qu’à la prudence que j’ai eue de parler d’amour le 
plus tendrement qu’il m’a été poflible. J’ai flatté en cela le 
goût de mon auditoire : on eft allez fûr de réuflir , quand 
on parle aux pallions des gens plus qu’à leur raifon. On veut 
de l’amour , quelque bon Chrétien que l’on foit ; & je fuis 
très - perfuadé que bien en prit au grand Corneille de ne s’ê­
tre pas borné dans fon Polyeucle à faire calfer les ftatuès de 
Jupiter par les néophytes j car telle eft la corruption du genre 
humain , que peut - être

De Polyeuéte la belle ame
Aurait faiblement attendri ,
Et les vers chrétiens qu’il déclame

Z Z iij
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Seraient tombés dans le décri, 
N’eùt été l’amour de fa femme 
Pour ce Payen fon favori, 
Qui méritait bien mieux fa flamme 
Que fon bon dévot de mari.

Même avanture à-peu-près eil arrivée à Zayre. Tous ceux 
qui vont aux fpeftacles , m’ont affûré , que ň elle n’avait été 
que convertie , elle aurait peu intéreflé -, mais elle eft amou- 
reufe de la meilleure foi du monde , & voilà ce qui a fait 
fa fortune. Cependant il s’en faut bien , que j’aye échapé à 
la cenfure.

Plus d’un éplucheur intraitable 
M’a vetillé , m’a critiqué : 
Plus d’un railleur impitoyable 
Prétendait que j’avais croqué , 
Et peu clairement expliqué 
Un roman très - peu vraifemblable , 
Dans ma cervelle fabriqué ; 
Que le fuj et en eft tronqué , 
Que la fin n’eft pas raifonnable j 
Même on m’avait pronoftiqué 
Ce fiflet tant épouvantable , 
Avec quoi le public choqué 

->». Régale un auteur miférable.
Cher ami , je me fuis moqué 
De leur cenfure infuportable. 
J’ai mon drame en public rifqué , 
Et le parterre favorable 
Au lieu du fiflet m’a claqué. 
Des larmes même ont offufqué 
Plus d’un œil, que j’ai remarqué 
Pleurer de l’air le plus aimable. 
Mais je ne fuis point requinqué 
Par un fuccès fi défirable : 
Car j’ai comme un autre marqué
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Tous les deficit de ma fable.
Je fais qu’il eft indubitable , 
Que pour former œuvre parfait, 
Il faudrait fe donner au Diable , 
Et c’eft ce que je n’ai pas fait.

Je n’ofe me flatter que les Anglais faflent à Zayre le même 
honneur qu’ils ont fait à Brutus a') , dont on a joué la tra- 
duéfion fur le théâtre de Londres. Vous avez ici la réputa­
tion de n’être ni aflez dévots pour vous foucier beaucoup 
du vieux Lufignan , ni aflez tendres pour être touchés de 
Zayre. Vous paflez pour aimer mieux une intrigue de con­
jurés , qu’une intrigue d’amans. On croit qu’à votre théâtre 
on bat des mains au mot de patrie , & chez nous à celui d’a- 
mour \ cependant la vérité eft que vous mettez de l’amour 
tout comme nous dans vos tragédies. Si vous n’avez pas la 
réputation d’être tendres , ce n’efl pas que vos héros de théâ­
tre ne foient amoureux ; mais c’eft qu’ils expriment rarement 
leur paflion d’une manière naturelle. Nos amans parlent en 
amans , & les vôtres ne parlent encor qu’en poètes.

Si vous permettez que les Français foient vos maîtres en 
galanterie , il y a bien des chofes en récompenfe que nous 
pourrions prendre de vous. C’eft au théâtre Anglais que je 
dois la hardiefle que j’ai eue de mettre fur la fcène les noms 
de nos Rois & des anciennes familles du Royaume. 11 me 
paraît, que cette nouveauté pourrait être la fource d’un genre 
de tragédie qui nous eft inconnu jufqu’ici , & dont nous avons 
befoin. Il le trouvera fans doute des génies heureux, qui per­
fectionneront cette idée , dont Zayre n’eft qu’une faible ébau­
che. Tant que l’on continuera en France de protéger les let­
tres , nous aurons aflez d’écrivains. La nature forme prefque 
toûjours des hommes en tout genre de talent -, il ne s’agit 
que de les encourager & de les employer. Mais fi ceux qui 
fe diftinguent un peu n’étaient foutenus par quelque récom­
penfe honorable , & par l’attrait plus flatteur de la confidé-

a ) Mr. de Voltaire s’eft trompé 5 on a traduit & joué Zayre en An­
gleterre avec beaucoup de fuccès.
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ration, tous les beaux arts pourraient bien dépérir un jour 
au milieu des abris élevés pour eux : & ces arbres plantés 
par Louis XIV. dégénéreraient faute de culture : le public 
aurait toujours du goût, mais les grands maîtres manque­
raient. Un fculpteur dans fon académie verrait des hommes 
médiocres à côté de lui, & n’éléverait pas fa penfée jufqu’à 
Girardon & au Pujet ; un peintre fe contenterait de fe croire 
fupérieur à fon confrère , & ne fongerait pas à égaler le 
Poujjin. PuifTent les fucceiTeurs de Louis XIV՜. fuivre tou­
jours l’exemple de ce grand Roi, qui donnait d’un coup d’œil 
une noble émulation à tous les artilles ! Il encourageait à la 
fois un Racine & un van Robáis Il portait notre com­
merce & notre gloire par - delà les Indes ; il étendait fes gra­
ces fur des étrangers étonnés d’être connus & récompenfés 
par notre cour. Partout où était le mérite , il avait un pro­
tecteur dans Louis XIV.

Car de fon aftre bienfaifant
Les influences libérales,
Du Caire au bord de l’Occident , 
Et fous les glaces Boréales , 
Cherchaient le mérite indigent. 
Avec plailïr fes mains royales 
Répandaient la gloire & l’argent , 
Le tout fans brigue & fans cabales. 
Guillehnini, Viviani, 
Et le célefte Caiïîni , 
Auprès des lis venaient fe rendre յ 
Et quelque forte peniïon 
Vous aurait pris le grand Newton , 
Si Newton avait pù fe prendre. 
Ce font là les heureux fuccès 
Qui faifaient la gloire immortelle 
De Louis & du nom Français. 
Ce Louis était le modèle 
De l’Europe & de vos Anglais. 
On craignait que par fes progrès
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Il n’envahit à tout jamais
La Monarchie univerfelle;
Mais il l’obtint par fes bienfaits.

Vous n’avez pas chez vous des fondations pareilles aux 
monumens de la munificence de nos Rois ; mais votre nation 
y fupplée. Vous n’avez pas befoin des regards du Maître pour 
honorer & récompenfer les grands talens en tout genre. Le 
Chevalier Steele le Chevalier van Brouk., étaient en même 
tems auteurs comiques & membres du Parlement. La Prima- 
tie du Doéfeur Tillotfon, l’Ambaflade de Mr. Prior, la Charge 
de Mr. Newton , le Miniftère de Mr. Addijjon , ne font que 
les fuites ordinaires de la confidération qu’ont chez vous les 
grands hommes. Vous les comblez de biens pendant leur 
vie, vous leur élevez des maufolées & des ftatuës après leur 
mort ; il n’y a pas jufqu’aux aftrices célèbres qui n’ayent chez 
vous leur place dans les temples à côté des grands poètes.

Votre Ofilds b ) & fa devancière
Bracegirdle la minaudière,
Pour avoir fù dans leurs beaux jours 
Réuflïr au grand art de plaire , 
Ayant achevé leur carrière , 
S’en furent, avec le concours 
De votre république entière , 
Sous un grand poêle de velours, 
Dans votre églife pour toujours, 
Loger de fuperbe manière. 
Leur ombre en paraît encor fière , 
Et s’en vante avec les Amours : 
Tandis" que le divin Molière , 
Bien plus digne d’un tel honneur, 
A peine obtint le froid bonheur 
De dormir dans un cimetière > 
Et que l’aimable le Couvreur ,

i) Fameufe aflrice mariée à un Seigneur d’Angleterre.
Тот. III. & du Théâtre le premier. Aaa
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A qui j’ai fermé la paupière ,
N’a pas eu même la faveur
De deux cierges & d’une bière ;
Et que Monfieur de Laubinière
Porta la nuit par charité
Ce corps autrefois fi vanté ,
Dans un vieux fiacre empaqueté , 
Vers le bord de notre rivière.
Voyez-vous pas à ce récit
L’amour irrité qui gémit,
Qui s’envole en brifant fes armes ,
Et Melpomène toute en larmes ,
Qui m’abandonne , & fe bannit 
Des lieux ingrats qu’elle embellit 
Si longtems de fes nobles charmes ?

Tout femble ramener les Français à la barbarie dont Louis 
XIT. & le Cardinal de Richelieu les ont tirés. Malheur aux 
politiques qui ne connaiflent pas le prix des beaux arts ! La 
terre eft couverte de nations aufli puiflantes que nous. D’où 
vient cependant que nous les regardons prefque toutes avec 
peu d’eftime ? C’eft par la raifon qu’on méprife dans la fo­
ciété un homme riche , dont l’efprit eft fans goût & fans cul­
ture. Surtout ne croyez pas , que cet empire de l’efprit , & 
cet honneur d’etre le modèle des autres peuples , foit une 
gloire frivole. Elle eft la marque infaillible de la grandeur 
d’un Empire : c’eft toujours fous les plus grands Princes que 
les arts ont fleuri , & leur décadence eft quelquefois l’épo­
que de celle d’un Etat. L’hiftoire eft pleine de ces exemples ; 
mais ce fujet me mènerait trop loin. Il faut que je finiffe 
cette lettre déjà trop longue , en vous envoyant un petit 
ouvrage , qui trouve naturellement fa place à la tête de cette 
tragédie. C’eft une épître en vers à celle qui a joué le rôle 
de Layre : je lui devais au moins un compliment pour la fa­
çon dont elle s’en eft acquittée :

Car le prophète de la Mecque
Dans fon ferrail n’a jamais eu
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Si gentille Arabefque ou Grecque 5 
Son œil noir , tendre & bien fendu , 
Sa voix , & fa grace intrinsèque , 
Ont mon ouvrage défendu 
Contre l’auditeur qui rebecque :

*֊•- ■֊ Mais quand le leéteur morfondu 
L’aura dans Га bibliothèque , 
Tout mon honneur fera perdu.

Adieu, mon ami ; cultivez toûjours les lettres & la phflo- 
fophie, fans oublier d’envoyer des vaiffeaux dans les Echel­
les du Levant. Je vous embrafle de tout mon cœur.

V.

Aaą ij
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E P I T R E
AMA D E M O I S E L L E

G 0 S S I N,
JEUN E A C T RICE,

Qui a représenté le rôle de Zaïre avec beaucoup de fuccès.

IJ Eune G OS Si N , reçoi mon tendre hommage , 
Reçoi mes vers au théâtre applaudis , 
Protège-les, Zaïre eft ton ouvrage,
II eft à toi, puifque tu l’embellis.
Ce font tes yeux , ces yeux fi pleins de charmes ,
Ta voix touchante , tes fons enchanteurs , 
Qui du critique ont fait tomber les armes.
Ta feule vue adoucit les cenfeurs.
L’illufion , cette Reine des cœurs , 
Marche à ta fuite , infpire les allarmes , 
Le fentiment, les regrets , les douleurs , 
Et le plaifir de répandre des larmes.

Le Dieu des vers qu’on allait dédaigner,
Eft par ta voix aujourd’hui fûr de plaire ;
Le Dieu d’amour, à qui tu fus plus chère , 
Eft par tes yeux bien plus fûr de régner. 
Entre ces dieux déformais tu vas vivre :
Hélas ! longtems je les fervis tous deux ;
Il en eft un que je n’ofe plus fuivre. 
Heureux cent fois le mortel amoureux,
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Qui tous les jours peut te voir & t’entendre , 
Que tu reçois avec un fouris tendre,
Qui voit fon fort écrit dans tes beaux yeux,
Qui pénétré de leurs feux qu’il adore ,
A tes genoux oubliant l’Univers ,
Parle d’amour , & t’en reparle encore 1
Et malheureux qui n’en parle qu’en vers !
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AMBASSADEUR A CONSTANTINOPLE,

Tirée d’une fécondé édition de ZAYRE.

MOn cher ami ; Հ car votre nouvelle dignité d’Ambafla- 
deur rend feulement notre amitié plus refpeftable , & 
ne m’empêche pas de me fervir ici d’un titre plus facré que 

le titre de Minidre : le nom d’ami eft bien au֊deffus de celui 
d’Excellence. )

Je dédie à l’Ambaffadeur d’un grand Roi & d’une nation 
libre, le même ouvrage que j’ai dédié au limpie citoyen , au 
négociant Anglais c).

Ceux qui favent combien le commerce eft honoré dans 
votre patrie , n’ignorent pas auffi qu’un, négociant y eft quel­
quefois un Légiilateur , un bon Officier , un Miniftre public.

Quelques perfonnes , corrompues par l’indigne ufage de ne 
rendre hommage qu’à la grandeur , ont effayé de jetter un 
ridicule fur la nouveauté d’une dédicace faite à un homme 
qui n’avait alors que du mérite. On a ofé , fur un théâtre 
confacré au mauvais goût & à la médifance , infulter à l’au­
teur de cette dédicace j & à celui qui l’avait reçue , on a ofé

c) Ce que Mr. de Voltaire avait 
prévû dans fa dédicace de Zayre eft 
arrivé j Mr. Fakener a été un des 
meilleurs Miniftres , & eft devenu 
un des hommes des plus conlidé-

rables de l’Angleterre. C’eft ainfî 
que les auteurs devraient dédier 
leurs ouvrages , au lieu d’écrire des 
lettres d’efclave à des gens dignes 
de e.
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lui reprocher d’être ei') un négociant. Il ne faut point impu­
ter à notre nation une grofliéreté fi honteufe , dont les peu­
ples les moins civilifés rougiraient. Les Magiffrats , qui veil­
lent parmi nous fur les mœurs , & qui font continuellement 
occupés à reprimer le fcandale , furent furpris alors. Mais le 
mépris & l’horreur du public pour l’auteur connu de cette 
indignité , font une nouvelle preuve de la politeffe des Fran­
çais.

Les vertus qui forment le caraélère d’un peuple , font fou- 
vent démenties par les vices d’un particulier. Il y a eu quel­
ques hommes voluptueux à Lacédémone. Il y a eu des efprits 
légers & bas en Angleterre. Il y a eu dans Athènes des hom­
mes fans goût , impolis & grofiiers ; & on en trouve dans 
Paris.

Oublions - les , comme ils font oubliés du public , & rece­
vez ce fécond hommage. Je le dois d’autant plus à un An­
glais , que cette tragédie vient d’etre embellie à Londres. 
Elle y a été traduite & jouée avec tant de fuccès , on a parlé 
de moi fur votre théâtre avec tant de politeffe & de bonté , 
que j’en dois ici un remerciment public à votre nation.

Je ne peux mieux faire , je crois , pour l’honneur des let­
tres , que d’apprendre ici à mes compatriotes les fingularités de 
la traduélion & de la repréfentation de Zayre fur le théâtre 
de Londres.

Monfieur Hille , homme de lettres , qui paraît connaître le 
théâtre mieux qu’aucun auteur Anglais , me fit l’honneur de 
traduire la pièce , dans le deffein d’introduire fur votre fcène 
quelques nouveautés , & pour la manière d’écrire les tragé­
dies , & pour celle de les réciter. Je parlerai d’abord de la 
repréfentation. 1

L’art de déclamer était chez vous un peu hors de la na­
ture ; la plupart de vos aéleurs tragiques s’exprimaient fou- 
vent plus en poètes faifis d’entoufiafine , qu’en hommes que 
la paillon inipire. Beaucoup de comédiens avaient encor outré

d ) Qn joua une mauvaife farce 
à la comédie Italienne de Paris , 
dans laquelle on infultai't groffiére- 
ment plufieurs perfonnes de méri­

te , & entr’autres Mr. Takmer. Le 
Sr. Héraut, Lieutenant de Police, 
permit cette indignité , & le public 
la fifla.
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ce défaut ; ils déclamaient des vers ampoulés , avec une fu­
reur & une impétuofité , qui eft au beau naturel, ce que des 
convulfions font à l’égard d’une démarche noble & aifée.

Cet air d’empreffement femblait étranger à votre nation ; 
car elle eft naturellement fage , & cette ïâgeffe eft quelque­
fois prife pour de la froideur par les étrangers. Vos prédi­
cateurs ne fe permettent jamais un ton de declamateur. On 
rirait chez vous d’un avocat qui s’échaufferait dans fon plai­
doyer. Les feuls comédiens étaient outrés. Nos afteurs , & 
furtout nos aébrices de Paris , avaient ce défaut , il y a quel­
ques années : ce fut Mlle, le Couvreur qui les en corrigea. 
Voyez ce qu’en dit un auteur Italien de beaucoup deiprit & 
de fens.

„ La legiadra Couvreur fola non trotta
„ Per quella ftrada dove i fuoi conipagni
„ Van di galoppo tutti quanti in frotta ,
„ Se avvien ch’ella pianga , o che fî lagni j ,
„ Senza quegli urli fpavcntofi loro ,
„ Ti muove fi ehe in pianger l’accompagni.

Ce même changement que Mlle, le Couvreur avait fait fur 
notre fcène , Mlle. Cibber vient de l’introduire fur le theatre 
Anglais, dans le rôle de Zayre. Chofe étrange , que dans tous, 
les arts ce ne foit qu’après bien du tems qu’on vienne enfin 
au naturel & au Ample 1

Une nouveauté qui va paraître plus fingulière aux Fran­
çais , c’eft qu’un gentilhomme de votre pays , qui a de la 
fortune & de la confidération , n’a pas dédaigné de jouer fur 
votre théâtre le rôle iïOrofinane. C’était un ipedacle affez 
intéreffant de voir les deux principaux perfonnages remplis , 
l’un par un homme de condition , & l’autre par une jeune 
adrice de dix-huit ans , qui n’avait pas encor récité un vers 
en fa vie.

Cet exemple d’un citoyen , qui a fait ufage de fon talent 
pour la déclamation , n’eft pas le premier parmi vous. Tout 
ce qu’il y a de furprenant en cela, c’eft que nous nous en 
étonnions.

Nous



A Mr. F A K E N E R. 377
Nous devrions faire réflexion , que toutes les choies de ce 

monde dépendent de l’ufage & de l’opinion. La cour de 
France a danfé fur le théâtre avec les afteurs de l’opéra ; & 
on n’a rien trouvé en cela d’étrange , finon que la mode de 
ces divertiffemens ait fini. Pourquoi fera-t-il plus étonnant 
de réciter que de danfer en public ? Y a-t-il d’autre diffé­
rence entre ces deux arts , fin on que l’un eft autant au-deffus 
de l’autre , que les talens où l’efprit a quelque part font au- 
deffus de ceux du corps ? Je le répète encore , & je le dirai 
toûjours , aucun des beaux arts n’eft méprifable , & il n’eft 
véritablement honteux que d’attacher de la honte aux talens.

Venons à préfent à la traduéfion de Zayre , 8շ au chan­
gement qui vient de fe faire chez vous dans l’art dramatique.

Vous aviez une coûtume à laquelle Mr. Addiffon , le plus 
fage de vos écrivains , s’eft affervi lui - même ; tant l’ufage 
tient lieu de raifon & de loi. Cette coûtume peu raisonna­
ble était de finir chaque aéfe par des vers d’un goût diffé­
rent du reffe de la pièce , & ces vers devaient néceffaire- 
ment renfermer une comparaifon. Phèdre en fortant du théâ­
tre fe comparait poétiquement à une biche , Caton à un ro­
cher , Cléopâtre à des enfans qui pleurent jufqu’à ce qu’ils 
foient endormis.

Le traducteur de Zayre eft le premier qui ait ofé main­
tenir les droits de la nature contre un goût fi éloigné d’elle. 
Il a profcrit cet ufage ; il a fenti que la paffon doit parler 
un langage vrai, & que le poète doit fe cacher toûjours pour 
ne laiffer paraître que le héros.

C’eft fur ce principe qu’il a traduit avec naïveté , & fans 
aucune enflure , tous les vers fimples de la pièce , que l’on 
gâterait, fi on voulait les rendre beaux.

„ On ne peut délirer ce qu’on ne connaît pas.

J i

» J’eulTe été près du Gange efclave des faux Dieux , 
ж Chrétienne dans Paris, Mufulmane en ces lieux.

Тот. III. <9 du Théâtre le premier.
yC
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„ Mais Orofmane m’aime , & j’ai tout oublié

•w-
„ Non, Խ reconnaiflance eft un faible retour,
„ Un tribut offenfant, trop peu fait pour l’amour.

„ Je me croirais haï d’être aimé faiblement.

„ Je veux avec excès vous aimer & vous plaire.

» L’art n’eft pas fait pour toi, tu n’en a pas befoin.

„ L’art le plus" innocent tient de la perfidie.

Tous les vers qui font dans ce goût Ample & vrai, font 
rendus mot à mot dans l’Anglais. 11 eût été aifé de les or­
ner ; mais le traduñeur a jugé autrement que quelques - uns 
de mes compatriotes ; il a aimé , & il a rendu toute la naï­
veté de ces vers. En effet , le ftyle doit être conforme au 
fujet. Albire , Brutus , & L ay r e demandaient, par exemple , 
trois fortes de verifications différentes.

Si Bérénice, fe plaignait de Titus , 8c Ariane de Théße , 
dans le ftile de Cinna , Bérénice & Ariane ne toucheraient 
point.

Jamais on ne parlera bien d’amour , fi on cherche d’autres 
ornemens que la fimplicité & la vérité.

Il n’eft pas queftion ici d’examiner s’il eft bien de mettre 
tant d’amour dans les pièces de théâtre. Je veux que ce foit 
une faute , elle eft & fera univerfeile ; & je ne fais quel nom 
donner aux fautes qui font le charme du genre humain.

Ce qui eft certain, c’eft que dans ce défaut les Français 
ont réuffi plus que toutes les autres nations anciennes & mo­
dernes mifes enfemble. L’amour paraît fur nos théâtres avec 
des bienféances , une délicateffe , une vérité , qu’on ne trouve



Depuis cinq ans entiers chaque jour je la vois, 
Et crois toujours la voir pour la première fois ։

Ciel ! comme j’aimai ! Témoins les jours & les nuits qui 
fuivaient en danfant fous vos pieds. Ma feule affaire était 
de vous parler de ma paffion ; un jour venait, & ne voyait 
rien qu’amour ; un autre venait, & c’était de l’amour en­
core. Les foleils étaient las de nous regarder, & moi je 
n’étais point las d’aimer.
Il eil bien difficile d’imaginer , qu Antoine ait en effet tenu 

de pareils difcours à Cléopâtre.
Dans la même pièce Cléopâtre parle ainfi à Antoine.

»

votre Dryden fait dire à Antoine :
»
»
»
»
»
»
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point ailleurs. C’eft que de toutes les nations la Françaife eft 
celle qui a le plus connu la fociété.

Le commerce continuel fi vif Si fi poli des deux fexes, a 
introduit en France une politeffe affez ignorée ailleurs.

La fociété dépend des femmes. Tous les peuples qui ont 
le malheur de les enfermer font infociables. Et des mœurs 
encor auftères parmi vous , des querelles politiques , des guer­
res de Religion , qui vous avaient rendu farouches , vous 
ôtèrent, jufqu’au tems de Charles II, la douceur de la fociété, 
au milieu même de la liberté. Les poètes ne devaient donc 
favoir ni dans aucun pays , ni même chez les Anglais , la 
manière dont les honnêtes gens traitent l’amour.

La bonne comédie fut ignorée jufqu’à Molière, comme l’art 
d’exprimer fur le théâtre des fentimens vrais & délicats fut 
ignoré jufqu’à Racine, parce que la fociété ne fut, pour ainfi 
dire , dans fa perfeftion que de leur tems. Un poète, du fond 
de fon cabinet, ne peut peindre des mœurs qu’il n’a point 
vues j il aura plutôt fait cent odes & cent épîtres , qu’une 
fcène où il faut faire parler la nature.

Votre Dryden, qui d’ailleurs était un très-grand génie, 
mettait dans la bouche de fes héros amoureux, ou des hy- 
{։erboles de rhétorique , ou des indécences ; deux chofes éga- 
ement oppofées à la tendreffe.

Si Mr. Racine fait dire à Titus :
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» Venez à moi, venez dans mes bras, mon cher foldat ; 

» j’ai été trop longtems privée de vos carefles. Mais quand 
» je vous embrafférai, quand vous ferez tout à moi, je vous 
» punirai de vos cruautés, en laiffant fur vos lèvres l’impref 
» bon de mes ardens baifers.

Il eft très-vraifemblable que Cléopâtre parlait fouvent dans 
ce goût : mais cé n’eil point cette indécence qu’il faut repré- 
fenter devant une audience refpeftable. Հ

Quelques-uns de vos compatriotes ont beau dire , C’efl-Ià 
la pure nature ; on doit leur répondre que c’eft précifément 
cette nature qu’il faut voiler avec foin.

Ce n’eft pas même connaître le cœur humain , de penfer 
qu’on doit plaire davantage en préfentant ces images licen- 
tieufes. Au contraire , c’eft fermer l’entrée de l’ame aux vrais 
plaiftrs. Si tout eft d’abord à découvert , on eft raffafié. Il ne 
reite plus rien à chercher , rien à défirer , & on arrive tout 
d’un coup à la langueur en croyant courir à la volupté. Voilà 
pourquoi la bonne compagnie a des plaifirs que les gens grof- 
iiers ne connaiffent pas.

Les fpeétateurs en ce cas font comme les amans , qu’une 
jouïffance trop prompte dégoûte : ce n’eit qu’à travers cent 
nuages qu’on doit entrevoir ces idées , qui feraient rougir, 
présentées de trop près. C’elt ce voile qui fait le charme des 
honnêtes gens ; il n’y a point pour eux de plaifir fans bien- 
féance.

Les Français ont connu cette règle plus tôt que les autres 
peuples , non parce cpiils font fans génie & fans hardieffe , 
comme le dit ridiculement l’inégal & impétueux Dryden, 
mais parce que depuis la régence d’Anne d'Autriche ils ont 
été le peuple le plus fociable & le plus poli de la Terre ; & 
cette politeffe n’eft point une chofe arbitraire, comme ce qu’on 
appelle civilité -, c’eft une loi de la nature qu’ils ont heureu- 
fement cultivée plus que les autres peuples.

Le tradufteur de Zayre a refpeéfé prefque partout ces bien- 
féances théâtrales , qui vous doivent être communes comme 
à nous ; mais il y a quelques endroits où il sell livré encor 
à d’anciens ufages.

Par exemple, lorfque dans la pièce Anglaife Orofmane vient
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annoncer à Zayre qu’il croit ne la plus aimer , Zayre lui ré­
pond en fe roulant par terre. Le Sultan n’eft point ému de 
la voir dans cette polfure de ridicule & de defefpoir , & le 
moment d’après il eft tout étonné que Zayre. pleure.

Il lui dit cet hémiftiche :

„ Zayre , vous pJeurez !

Il aurait dù lui dire auparavant :

„ Zayre , vous vous roulez par terre.

Auffi ces trois mots , Zayre , vous pleure^, qui font un grand 
effet fur notre théâtre , n’en ont fait aucun fur le votre , parce 
qu’ils étaient déplacés. Ces expreffions familières & naïves 
tirent toute leur force de la ieule manière dont elles font 
amenées. Seigneur, vous change^ de vifage , n’eft rien par foi- 
même ; mais le moment où ces paroles ii fimples font pro­
noncées dans Mithridate , fait frémir.

Ne dire que ce qu’il faut, & de la manière dont il le faut, 
eft, ce me femble , un mérite, dont les Français, fi vous m’en 
exceptez , ont plus approché que les écrivains des autres pays. 
C’eit, je crois , fur cet art que notre nation doit en être crue. 
Vous nous apprenez des chofes plus grandes & plus utiles : 
il ferait honteux à nous de ne le pas avouer. Les Français 
qui ont écrit contre les découvertes du Chevalier Newton fur 
la lumière , en rougiffent ; ceux qui combattent la gravitation 
en rougiront bientôt.

Vous devez vous foumettre aux règles de notre théâtre, 
comme nous devons embraffer votre philofophie. Nous avons 
fait d’aufli bonnes expériences fur le cœur humain, que vous 
fur la phyfique. L’art de plaire femble l’art des Français , & 
l’art de penfer paraît le votre. Heureux, Monfieur, qui comme 
vous les réunit ! &c.

Bbb iij



LETTRE
A MONSIEUR DE LA ROQUE,

■

fur la tragédie de ZayrE , iy3Z.

QUoique pour l’ordinaire vous vouliez bien prendre la 
peine , Monfieur, de faire les extraits des pièces nou­
velles , cependant vous me privez de cet avantage, & vous 

voulez que ce foit moi qui parle de Zayre. Il me femble que 
je vois Mr. le Normand, ou Mr. Cochin , réduire un de leurs 
cliens à plaider fa caufe. L’entreprife eft dangereufe , mais je 
vais mériter au moins la confiance que vous avez en moi par 
la fincérité avec laquelle je m’expliquerai.

Z,ayre eft la première pièce de théâtre , dans laquelle j’aye 
ofé m’abandonner à toute la fenfîbilité de mon cœur. C’eft 
la feule tragédie tendre que j’aye faite. Je croyais dans l’âge 
même des pallions les plus vives , que l’amour n’était point 
fait pour le théâtre tragique. Je ne regardais cette faiblefle 
que comme un défaut charmant qui aviliffait l’art des Sopho­
cles. Les connaiffeurs qui fe piaifent plus à la douceur élé­
gante de Racine qu’à la force de Corneille, me paraiifent ref- 
fembler aux curieux qui préfèrent les nudités du Corrige au 
chafte & noble pinceau de Raphaël.

Le public qui fréquente les fpeétacles, eft aujourd’hui plus 
que jamais dans le goût du Corrige. Il faut de la tendrefie & 
du fentiment ; c’eft même ce que les afteurs jouent le mieux. 
Vous trouverez vingt comédiens qui plairont dans Andronic 
& dans Hippolite , èc à peine un feul qui réuiliiTe dans Cinna 
& dans Horace. Il a donc falu me plier aux mœurs du tems, 
& commencer tard à parler d’amour.

J’ai cherché du moins à couvrir cette paffion de toute la 
bienféance poffible ; & pour l’annoblir , j’ai voulu la mettre à 
côté de ce que les hommes ont de plus refpeétable. L’idée
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me vint de faire contrarier dans un même tableau, d’un côté, 
l’honneur , la naiffance , la patrie , la Religion ; & de l’autre, 
l’amour le plus tendre & le plus malheureux ; les mœurs des 
Mahometans & celles des Chrétiens ; la cour d’un Soudan & 
celle d’un Roi de France ; & de faire paraître , pour la pre­
mière fois , des Français fur la fcène tragique. Je n’ai pris 
dans l’hiftoire que l’époque de la guerre de St. Louis ; tout 
le refte eft entièrement d’invention. L’idée de cette pièce étant 
fi neuve & fi fertile, s’arrangea d’elle-même ; & au lieu que 
le plan ftEriphile m’avait beaucoup coûté, celui de Zayre fut 
fait en un feul jour ; & l’imagination échauffée par l’intérêt 
qui régnait dans ce plan , acheva la pièce en vingt-deux jours.

Il entre peut - être un peu de vanité dans cet aveu, ( car 
où eft l’artifte fans amour-propre ? ) mais je devais cette ex- 
cufe au public , des fautes & des négligences qu’on a trou­
vées dans ma tragédie. Il aurait été mieux fans doute d’at­
tendre à la faire repréfenter que j’en euffe châtié le ftyle ; 
mais des raifons , dont il eft inutile de fatiguer le public , 
n’ont pas permis qu’on différât. Voici, Moniteur , le fujet de 
cette pièce.

La Paleftine avait été enlevée aux Princes Chrétiens par 
le conquérant Saladin. Noradin , Tartare d’origine , s’en était 
enfuite rendu maître. Orofmane, fils de Noradin, jeune homme 
plein de grandeur , de vertus & de pallions, commençait à 
régner avec gloire dans Jérufalem. Il avait porté fur le trône 
de la Syrie la franchife & l’efprit de liberté de fes ancêtres. 
Il méprifait les règles auftères du ferrail, & n’affeftait point 
de fe rendre invifible aux étrangers & à fes fujets, pour de­
venir plus reŕpeélable. Il traitait avec douceur les efclaves 
Chrétiens , dont fon ferrail & fes Etats étaient remplis. Parmi 
ces efclaves il s’était trouvé un enfant, pris autrefois au fac 
de Céfarée , fous le règne de Noradin. Cet enfant ayant été 
racheté par des Chrétiens à l’âge de neuf ans , avait été amené 
en France au Roi St. Louis , qui avait daigné prendre foin 
de fon éducation & de fa fortune. Il avait pris en France le 
nom de Néreflan ; & étant retourné en Syrie , il avait été fait 
prifonnier encor une fois, & avait été enfermé parmi les ef­
claves a Orofmane. Il retrouva dans la captivité une jeune 
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perfonne avec qui il avait été prifonnier dans fon enfance, 
lorfque les Chrétiens avaient perdu Céfarée. Cette jeune per­
fonne , à qui on avait donné le nom de Zayre, ignorait fa 
naiffance , auffi-bien que N ¿reflan & que tous ces enfans de 
tribut qui font enlevés de bonne heure des mains de leurs pa­
rens , & qui ne connaiifent de famille & de patrie que le 
ferrail. Zayre fa vait feulement qu’elle était née Chrétienne. 
Néreflan & quelques autres efclaves un peu plus âgés qu’elle, 
l’en affuraient. Elle avait toujours confervé un ornement qui 
renfermait une croix , feule preuve qu’elle eût de fa Religion. 
Une autre efclave nommée Fatime, née Chrétienne , & mife 
au ferrail à l’âge de dix ans , tâchait d’inftruire Zayre du peu 
qu’elle favait de la Religion de fes pères. Le jeune Néreflan, 
qui avait la liberté de voir Zayre շշ Fatime, animé du zèle 
qu’avaient alors les Chevaliers Français, touché d’ailleurs pour 
Zayre de la plus tendre amitié՜, la diipofait au Chriftianifme. 
Il fe propofa de racheter Zayre , Fatime & dix Chevaliers 
Chrétiens , du bien qu’il avait acquis en France , & de les 
amener à la cour de 37. Louis. Il eut la hardieffe de demander 
au Soudan Orofmane la permiffion de retourner en France fur 
fa feule parole , & le Sultan eut la générofîté de le permettre. 
Néreflan partit, & fut deux ans hors de Jérufalem.

Cependant la beauté de Zayre croiffait avec fon âge , & 
la naïveté touchante de fon caraélère la rendait encor plus 
aimable que fa beauté. Orofmane la vit & lui parla. Un cœur 
comme le fien ne pouvait l’aimer qu’éperdûment. Il réfolut de 
bannir la molleife qui avait efféminé tant de Rois de l’Afie , 
& d’avoir dans Zayre une amie , une maître ffe, une femme, 
qui lui tiendrait lieu de tous les plaifirs , & qui partagerait 
fon cœur avec les devoirs d’un Prince & d’un guerrier. Les 
faibles idées du Chrifdanifme, tracées à peine dans le cœur 
de Zayre , s’évanouirent bientôt à la vue du Soudan -, elle 
l’aima autant qu’elle en était aimée , fans que l’ambition fe 
mêlât en rien à la pureté de fa tendreife.
J֊ Néreflan ne revenait point de France. Zayre ne voyait 
çy Orofmane & fon amour. Elle était prête d’époufer le Sul­
tan , lorfque le jeune Français arriva. Orofmane le fait entrer 
en préfence même de Zayre. Néreflan apportait avec la ran­

çon



SUR Z A Y R E. 385
çon de Zayre & de Fatime , celle de dix Chevaliers qu’il de­
vait choifir. J’ai fatisfait à mes fermens, dit-il au Soudan : 
c’eft à toi de tenir ta promefie,de me remettre Zayre, Fatime 
& les dix Chevaliers ; mais appren que j’ai épuifé ma fortune 
à payer leur rançon : Une pauvreté noble efl tout ce qui me refle ; 
Іе viens me remettre dans tes fers. Le Soudan fatisfait du 
grand courage de ce Chrétien , & né pour être plus généreux 
encore,lui rendit toutes les rançons qu’il apportait, lui donna 
cent Chevaliers au lieu de dix , & le combla de préfens ; mais 
il lui fit entendre que Zayre n’était pas faite pour être rache­
tée , & qu’elle était d’un prix au - deffus de toutes rançons.' 
Il refufa auffi de lui rendre , parmi les Chevaliers qu’il dé­
livrait , un Prince de Luflgnan, fait efclave depuis long-tems 
dans Céfarée.

Ce Luflgnan , le dernier de la branche des Rois de Jéru­
salem , était un vieillard refpefté dans l’Orient, l’amour de 
tous les Chrétiens , & dont le nom feul pouvait être dange­
reux aux Sarrazins. C’était lui principalement que Néreflan 
avait voulu racheter. Il parut devant Oroflnane accablé du 
refus qu’on lui faifait de Luflgnan & de Zayre. Le Soudan 
remarqua ce trouble ; il fentit dès ce moment un commence­
ment de jaloufie que la générofité de fon caraéfère lui fit 
étouffer. Cependant il ordonna que les cent Chevaliers fuffent 
prêts à partir le lendemain avec Néreflan.

Zayre , fur le point d’être Sultane , voulut donner au moins 
à Néreflan une preuve de fa reconnaiffance. Elle fe jette aux 
pieds Å'Oroflnane pour obtenir la liberté du vieux Luflgnan. 
Oroflmane ne pouvait rien refufer à Zayre. On alla tirer Lu­

flgnan des fers. Les Chrétiens délivrés étaient avec Néreflan 
dans les appartenons extérieurs du ferrail ; ils pleuraient la 
deftinée de Luflgnan : fur-tout le Chevalier de Chàtillon , ami 
tendre de ce malheureux Prince , ne pouvait fe réfoudre à 
accepter une liberté qu’on refufait à fon ami & à fon maî­
tre , lorfque Zayre arrive & leur amène celui qu’ils n’efpé- 
raient plus.

Luflgnan , ébloui de la lumière qu’il revoyait après vingt 
années de prifon , pouvant fe foutenir à peine , ne fachant 
où il eft & où on le conduit , voyant enfin qu’il était
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des Français, & reconnaiflant Châtillon, s’abandonna à cette 
joye mêlée d’amertume que les malheureux éprouvent dans 
leur confolation. Il demande à qui il doit fa délivrance. Layre 
prend la parole en lui préfentant Nérefian : C’eft à ce jeune 
Français , dit-elle , que vous , & tous les Chrétiens , devez 
votre liberté. Alors le vieillard apprend que Nérefian a été 
élevé dans le ferrail avec Layre ; &շ fe tournant vers eux, 
Hélas ! dit-il , puifque vous avez pitié de mes malheurs , 
achevez votre ouvrage , inilruifez - moi du fort de mes enfans. 
Deux me furent enlevés au berceau , lorfque je fus pris dans 
Céfarée ; deux autres furent mafiacrés devant moi avec leur 
mère. O mes fils ! ô martyrs ! veillez du haut du ciel fur 
mes autres enfans , s’ils font vivans encore. Hélas ! j’ai fû 
que mon dernier fils & ma fille furent conduits dans ce fer- 
rail. Vous qui m’écoutez , Nérefian , Zayre , ChâtilLon , n’avez- 
vous nulle connaiiTance de ces trilles relies du fang de Gode- 
firoi &Լ de Lufignan.

Au milieu de ces quefiions, qui déjà remuaient le cœur de 
Nérefian &Շ de Téayre , Lufignan aperçut au bras de Layre 
un ornement qui renfermait une croix : il fe reflouvint que 
l’on avait mis cette parure à fa fille lorfqu’on la portait au 
báteme ; Chdtillon l’en avait ornée lui - même , & Layre avait 
été arrachée de fes bras avant que d’être batifée. La refl’em- 
blance des traits , l’âge , toutes les circonitances , une cica­
trice de la bleffure que fon jeune fils avait reçue , tout con­
firme à Lufignan qu’il ell père encore ; & la nature parlant 
à la fois au cœur de tous les trois , & s’expliquant par des 
larmes : Embrafiez - moi , mes chers enfans , s’écria Lufignan, 
& revoyez votre père. Layre & Néreftan ne pouvaient s’ar­
racher de fes bras. Mais , hélas ! dit ce vieillard infortuné , 
goûterai-je une joye pure ? Grand Dieu , qui me rends ma 
fille , me la rends - tu Chrétienne ? Zayre rougit & frémit à 
ces paroles. Lufignan vit fa honte & fon malheur , & Zayre 
avoua qu’elle était Mufulmane. La douleur , la religion & la 
nature donnèrent en ce moment des forces à Lufignan ; il 
embrafla fa fille , & lui montrant d’une main le tombeau de 
Jésus-Christ, & le ciel de l’autre , animé de fon defef- 
poir , de fon zèle , aidé de tant de Chrétiens, de fon fils &
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du Dieu qui ľinfpire , il touche fa fille , il l’ébranle ; elle fe 
jette à fes pieds & lui promet d’être Chrétienne.

Au moment arrive un officier du ferrail qui fépare Zayre 
de fon père & de fon frère, & qui arrête tous les Chevaliers 
Français. Cette rigueur inopinée était le fruit d’un Confeil 
qu’on venait de tenir en préfence Ճ Orofmane. La flotte de 
ձ՚ր. Louis était partie de Chypre , & on craignait pour les 
côtes de Syrie ; mais un fécond courier ayant apporté la nou­
velle du départ de St. Louis pour l’Egypte , Orofmane fut 
raffiné ; il était lui-même ennemi du Soudan d’Egypte. Ainfi 
n’ayant rien à craindre ni du Roi ni des Français qui étaient 
à Jérufalem , il commanda qu’on les renvoyât à leur Roi-, & 
ne fongea plus qu’à réparer , par la pompe & la magnificence 
de fon mariage , la rigueur dont il avait ufé envers Zayre.

Pendant que le mariage fe préparait , Zayre défolée de­
manda au Soudan la permiffion de revoir Néreflan encor une 
fois. Orofmane , trop heureux de trouver une occafion de 
plaire à Zayre eut l’indulgence de permettre cette entrevue. 
Néreflan revit donc Zayre ; mais ce fut pour lui apprendre que 
fon père était prêt d’expirer , qu’il mourait entre la joie d’a­
voir retrouvé fes enfans , & l’amertume d’ignorer fi Zayre 
ferait Chrétienne , & qu’il lui ordonnait en mourant d’être 
batifée ce jour-là même de la main du Pontife de Jérufa­
lem. Zayre attendrie & vaincue, promit tout, & jura à fon 
frère quelle ne trahirait point le fang dont elle était née, 
qu’elle ferait Chrétienne , qu’elle n’épouferait point Orofmane, 
qu’elle ne prendrait aucun parti'avant que d’avoir été batifée.

A peine avait-elle prononcé ce ferment , qu’ Orofmane y 
plus amoureux & pius aimé que jamais , vient la prendre pour 
la conduire à la Mofquée. Jamais on n’eut le cœur plus dé­

mille , & fon nom qui la retenaient, & le plus aimable de 
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n’ayant rien à craindre ni du Roi ni des Français qui étaient 

ne fongea plus qu’à réparer , par la pompe & la magnificence 
de fon mariage , la rigueur dont il avait ufé envers Zayre.

Pendant que le mariage fe préparait , Zayre défolée de­
manda au Soudan la permiffion de revoir Néreflan encor une 
fois. Orofmane , trop heureux de trouver une occafion de 
plaire à Zayre y eut l’indulgence de permettre cette entrevue. 
Néreflan revit donc Zayre -, mais ce fut pour lui apprendre que 
fon père était prêt d’expirer , qu’il mourait entre la joie d’a­
voir retrouvé fes enfans , & l’amertume d’ignorer fi Zayre 
ferait Chrétienne , & qu’il lui ordonnait en mourant d’être 
batifée ce jour-là même de la main du Pontife de Jérufa­
lem. Zayre attendrie & vaincue, promit tout, & jura à fon 
frère quelle ne trahirait point le fang dont elle était née, 
qu’elle ferait Chrétienne , qu’elle n’épouferait point Orofmane, 
qu’elle ne prendrait aucun parti'avant que d’avoir été batifée.

A peine avait-elle prononcé ce ferment , cy Orofmane y 
plus amoureux & plus aimé que jamais, vient la prendre pour 
la conduire à la Mofquée. Jamais on n’eut le cœur plus dé­
chiré que Zayre ¡ elle était partagée entre fon Dieu , fa fa­
mille , & fon nom qui la retenaient, & le plus aimable de 
tous les hommes qui l’adorait. Elle ne fe connut plus ; elle 
céda à la douleur , & s’échapa des mains de fon amant , le 
quittant avec defefpoir & le laiflant dans l’accablement de la 
furprife , de la douleur & de la colère.

Les impreffions de jaloufie fe réveillèrent dans le cœur 
& Orofmane. L’orgueil les empêcha de paraître , & l’amour 
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les adoucit. Il prit la fuite de Zayre pour un caprice , pour 
un artifice innocent , pour la crainte naturelle à une jeune 
fille , pour toute autre chofe enfin que pour une trahifon. Il 
vit encor Zayre, lui pardonna & l’aima plus que jamais. L’a­
mour de Zayre augmentait par la tendreffe indulgente de fon 
amant. Elle fe jette en larmes à fes genoux , le fupplie de 
différer le mariage jufqu’au lendemain. Elle comptait que fon 
frère ferait alors parti, qu’elle aurait reçu le báteme , que Dieu 
lui donnerait la force de réfifter. Elle fe flattait même quel­
quefois que la Religion Chrétienne lui permettrait d’aimer un 
homme fi tendre , fi généreux , fi vertueux , à qui il ne man­
quait que d’être Chrétien. Frapée de toutes ces idées , elle 
parlait à Orofmane avec une tendreffe fi naïve & une douleur 
ii vraie , qy Orofmane céda encore , & lui accorda le facrifice 
de vivre fans elle ce jour-là. Il était fur d’être aimé ; il était 
heureux dans cette idée , & fermait les yeux fur le reffe.

Cependant dans les premiers mouvemens de jaloufie, il 
avait ordonné que le ferrail fût fermé à tous les Chrétiens. 
Néreflan trouvant le ferrail fermé , & n’en foupçonnant pas 
la caufe , écrivit une lettre preffante à Zayre -, il lui mandait 
d’ouvrir une porte fecrette qui conduifait vers la Mofquée , 
& lui recommandait d’être fidèle.

La lettre tomba entre les mains d’un garde qui la porta 
à Orofmane. Le Soudan en crut à peine fes yeux. Il fe vit 
trahi ; il ne douta pas de fon malheur & du crime de Zayre. 
Avoir comblé un étranger, un captif de bienfaits ; avoir donné 
fon cœur , fa couronne à une fille efclave , lui avoir tout fa- 
crifié j ne vivre que pour elle , & en être trahi pour ce captif 
même ; être trompé par les apparences du plus tendre amour; 
éprouver en un moment ce que l’amour a de plus violent, 
ce que l’ingratitude a de plus noir , ce que la perfidie a de 
plus traître ; c’était fans doute un état horrible. Mais Orof­
mane aimait, & il fouhaitait de trouver Zayre innocente. Il 
lui fait rendre ce billet par un efclave inconnu. Il fe flatte 
que Zayre pouvait ne point écouter Nérefian ; Néreßan feul 
lui paraiffait coupable. Il ordonne qu’on l’arrête & qu’on 
l’enchaîne ; & il va , à l’heure & à la place du rendez -vous P 
attendre l’effet de la lettre.
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La lettre eft rendue à Zaj re , elle la lit en tremblant ; & 
après avoir longtems héfité , elle dit enfin à l’efclave , quelle 
attendra Néreßan , &Լ donne ordre qu’on l’introduife. L’efclave 
rend compte de tout à Orofmane.

Le malheureux Soudan tombe dans l’excès d’une douleur 
mêlée de fureur & de larmes. Il tire fon poignard , & il 
pleure. Zayre vient au rendez ֊ vous dans l’obfcurité de la 
nuit. Orofmane entend fa voix , & fon poignard lui échape. 
Elle approche , elle appelle Néreftan $ & à ce nom , Orofmane 
la poignarde.

Dans l’inftant on lui amène Néreftan enchaîné , avec Fatime 
complice de Zayre. Orofmane hors de lui s’adreffe à Néreftan } 
en le nommant fon rival : C’eft toi qui m’arraches Zayre , 
dit - il, regarde - la avant que de mourir ; que ton fupplice 
commence avec le fien ; regarde - la , te dis - je. Néreftan 
approche de ce corps expirant. Ah ! que vois ֊ je ! ah ! ma 
fœur ! barbare , qu’as - tu fait.... ? A ce mot de fœur , Orof­
mane eft comme un homme qui revient d’un fonge funefte ; 
il connaît fon erreur ; il voit ce qu’il a perdu ; il s”eft trop 
abîmé dans l’horreur de fon état pour fe plaindre. Néreftan 
&: Fatime lui parlent ; mais de tout ce qu’ils difent il n’en­
tend autre chofe finon qu’il était aimé. Il prononce le nom 
de Zayre , il court à elle ; on l’arrête , il retombe dans l’en- 
gourdiffement de fon defefpoir. Qu’ordonnes - tu de moi ? lui 
dit Néreftan. Le Soudan , après un long iilence , fait ôter les 
fers à Néreftan, le comble de largeffes, lui & tous les Chré­
tiens , & fe tue auprès de Zayre.

Voilà , Monfieur , le plan exaél de la conduite de cette 
tragédie que j’expofe avec toutes fes fautes. Je fuis bien loin 
de m’enorgueillir du fuccès paffager de quelques repréfenta- 
tions. Qui ne connaît l’illufion du théâtre ? Qui ne fait qu’une 
fituation intéreffante , mais triviale , une nouveauté brillante 
& hazardée , la feule voix d’une aélrice, fuffifent pour trom­
per quelque tems le public ? Quelle dilfance iminenfe entre 
un ouvrage fouffert au théâtre & un bon ouvrage ! J’en fens 
malheureufement toute la différence. Je vois combien il eft 
difficile de réuffir au gré des connaiffeurs. Je ne fuis pas plus 
indulgent qu’eux pour moi - même ; & fi j’ofe travailler , c’eft 
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que mon goût extrême pour cet art l’emporte encore fur la 
connaiflance que j’ai de mon peu de talent.

ACTEURS.

OROSMANE , Soudan de Jérufalem.

LUSIGNAN, Prince du fang des Rois de Jérufalem. 

Z A Y R E , \
> Efclaves du Soudan.

FATIME,?
NERESTAN, շ

S Chevaliers Français.
CHATILLON, S
CORASMIN, ч

> Officiers du Soudan.
MELED OR, )

Un efclave.

Suite.

La fcène eß au ferrait de Jérufalem.

»
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Z A Y R E,
TRAGÉDIE.

ACTE PREMIER.

SCENE PREMIERE.

ZAYRE, FATIME.

Fatime.
J E ne m’attendais pas , jeune & belle Zayre , 

4ux nouveaux fentimens que ce lieu vous inipire. 
Quel efpoir fi flatteur , ou quels heureux deftins , 
De vos jours ténébreux ont fait des jours fereins ? 
La paix de votre cœur augmente avec vos charmes ; 
Cet éclat de vos yeux n’eft plus terni de larmes $ 
Vous ne les tournez plus vers ces heureux climats , 
Où ce brave Français devait guider nos pas ; 
Vous ne me parlez plus de ces belles contrées , 
Où d’un peuple poli les femmes adorées 
Reçoivent cet encens que l’on doit à vos yeux ; 
Compagnes d’un époux , & Reines en tous lieux , 
Libres fans deshonneur , & fages fans contrainte, 
Et ne devant jamais leurs vertus à la crainte. 
Ne foupirez - vous plus pour cette liberté ?
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Le ferrail d’un Soudan , fa trifte auftérité ,
Ce nom d’efclave enfin , n’ont ֊ ils rien qui vous gêne ? 
Préférez - vous Solyme aux rives de la Seine ?

Z a Y R E.

On ne peut défirer ce qu’on ne connaît pas. 
Sur les bords du Jourdain le ciel fixa nos pas. 
Au ferrail des Soudans dès l’enfance enfermée, 
Chaque jour ma raifon s’y voit accoutumée. 
Le refte de la terre anéanti pour moi , 
M’abandonne au Soudan , qui nous tient fous fa loi : 
Je ne connais que lui , fa gloire , fa puiffance : 
Vivre fous Orofmane eft ma feule efpérance , 
Le refte eft un vain fonge.

Fatime.
Avez - vous oublié 

Ce généreux Français , dont la tendre amitié 
Nous promit fi fouvent de rompre notre chame ? 
Combien nous admirions fon audace hautaine ! 
Quelle gloire il acquit dans ces triftes combats 
Perdus par les Chrétiens fous les murs de Damas ! 
Orofmane vainqueur , admirant fon courage > 
Le laiffa fur fa foi partir de ce rivage. 
Nous l’attendons encor ; fa générofîté 
Devait payer le prix de notre liberté.
N’en aurions - nous conçu qu’une vaine ефегапсе ? 

Z A Y R E.

Peut - être fa promeife a paffé fa puiffance. 
Depuis plus de deux ans il n’eft point revenu. 
Un étranger , Fatime , un captif inconnu , 
Promet beaucoup , tient peu , permet à fon courage 
Des fermens indifcrets pour fortir d’efclavage.
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Il devait délivrer dix Chevaliers Chrétiens, 
Venir rompre leurs fers , ou reprendre les liens. 
J’admirai trop en lui cet inutile zèle.
Il n’y faut plus pqnfer.

Fatime.
Mais s’il était fidèle , 

S’il revenait enfin dégager fes fermens, 
Ne voudriez - vous pas ? ... .

Z A Y R E.

Fatime , il n’efi plus tems. 
/Tout eft changé ....

Fatime.
Comment ? que prétendez - vous dire ?

Z A Y R E.
Va , c’eft trop te celer le deftm de Zayre ; 
Le fecret du Soudan doit encor fe cacher ;
Mais mon cœur dans le tien le plait à s’épancher. 
Depuis près de trois mois qu’avec d’autres captives 
On te fit du Jourdain abandonner les rives , 
Le ciel, pour terminer les malheurs de nos jours , 
D’une main plus puiffante a choifi le fecours.
Ce fuperbe Orofmane....

Fatime.
Eh bien ! 

Zayre.
Ce Soudan même , 

Ce vainqueur des Chrétiens... chère Fatime...il m’aime 
Tu rougis ... je t’entens .. . garde - toi de penfer 
Qu’à briguer fes foupirs je puilfe m’abaiffer , 
.Que d’un maître abfolu la fuperbe tendrefie 
M’ofífe l’honneur honteux du rang de fa maîtrefie , 
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Et que j’effuye enfin l’outrage & le danger 
Du malheureux éclat d’un amour paffager. 
Cette fierté qu’en nous foutient la modeflie , 
Dans mon coeur à ce point ne s’efi pas démentie. 
Plutôt que jufques-là j’abaifle mon orgueil , 
Je verrais fans pâlir les fers & le cercueil. 
Je m’en vais t’étonner ; fon fuperbe courage 
A mes faibles appas préfente un pur hommage ; 
Parmi tous ces objets à lui plaire empreffés , 
J’ai fixé fes regards à moi feule adreffés ; 
Et l’hymen confondant leurs intrigues fatales , 
Me foumettra bientôt fon cœur & mes rivales.

Fatime.
Vos appas , vos vertus , font dignes de ce prix ; 
Mon cœur en eft flatté , plus qu’il n’en efl furpris : 
Que vos félicités , s’il fe peut, foient parfaites ! 
Je me vois avec joie au rang de vos fujettes.

Z A Y R E.

Sois toujours mon égale , & goûte mon bonheur ; 
Avec toi partagé je fens mieux fa douceur.

Fatime.
Hélas 1 puiife le ciel fouffrir cet hyménée ! 
Puifle cette grandeur , qui vous eft deflinée , 
Qu’on nomme fi fouvent du faux nom de bonheur, 
Ne point laifler de trouble au fond de votre cœur ! 
N’eit ֊ il point en fecret de frein qui vous retienne ? 
Ne vous fouvient - il plus que vous fûtes Chrétienne ?

Z A Y R E.

Ah ! que dis - tu ? Pourquoi rappeller mes ennuis ? 
Chère Fatime , hélas ! fais - je ce que je fuis ?



Le ciel m’a-t-il jamais permis de me connaître ? 
Ne m’a -1 - il pas caché le fang qui m’a fait naître ?

Fatime.
Néreilan qui naquit non loin de ce fej our , 
Vous dit que d’un Chrétien vous reçûtes le jour ; 
Que dis-je ? Cette croix qui fur vous fut trouvée , 
Parure de l’enfance , avec foin confervée , 
Ce figne des Chrétiens que l’art dérobe aux yeux , 
Sous ce brillant éclat d’un travail précieux, 
Cette croix , dont cent fois mes foins vous ont parée , 
Peut - être entre vos mains eil ֊ elle demeurée , 
Comme un gage fecret de la fidélité 
Que vous deviez au Dieu que vous aviez quitté.

Z A Y R E.
Je n’ai point d’autre preuve ; & mon cœur qui s’ignore 
Peut-il admettre un Dieu que mon amant abhorre ?
La coutume, la loi plia mes premiers ans 
A la Religion des heureux Mufulmans.
Je le vois trop : les foins qu’on prend de notre enfance 
Forment nos fentimens , nos mœurs, notre créance. 
J’euffe été près du Gange efclave des faux dieux, 
Chrétienne dans Paris, Mufulmane en ces lieux. 
L’inilruétion fait tout ; & la main de nos pères 
Grave en nos faibles cœurs ces premiers caraélères , 
Que l’exemple & le tems nous viennent retracer, 
Et que peut-être en nous Dieu feul peut effacer. 
Prifonnière , en ces lieux , tu n’y fus renfermée 
Que lorfque ta raifon , par l’âge confirmée , 
Pour éclairer ta foi te prêtait fon flambeau : 
Pour moi des Sarrazins efclave en mon berceau, 
La foi de nos Chrétiens sue fut trop tard connue.
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Contre elle cependant, loin d’être prévenue, 
Cette croix , je l’avoue , a fo uvent malgré moi 
Saifi mon coeur furpris de refpeéi & d’effroi : 
J’ofais l’invoquer même avant qu’en ma penfée , 
D’Orofmane en fecret l’image fût tracée.
J’honore , je chéris ces charitables loix , 
Dont ici Néreifan me parla tant de fois ;
Ces loix , qui de la terre écartant les mifères , 
Des humains attendris font un peuple de frères ; 
Obligés de s’aimer, fans doute , ils font heureux.

Fatime.
Pourquoi donc aujourd’hui vous déclarer contr’eux ? 
A la loi Mufulmane à jamais affervie , 
Vous allez des Chrétiens devenir l’ennemie ;
Vous allez époufer leur fuperbe vainqueur.

Z A Y R E.

Eh ! qui refuferait le préfent de fon cœur ? 
De toute ma faibleffe il faut que je convienne ; 
Peut-être fans l’amour j’aurais été Chrétienne j 
Peut - être qu’à ta loi j’aurais facrifié : 
Mais Orofmane m’aime , & j’ai tout oublié. 
Je ne vois qu’Orofmane , & mon ame enyvrée 
Se remplit du bonheur de s’en voir adorée. 
Mets - toi devant les yeux fa grace , fes exploits ; 
Songe à ce bras puiflant , vainqueur de tant de Rois 
A cet aimable front que la gloire environne : 
Je ne te parle point du fceptre qu’il me donne : 
Non , la reconnaiflance eft un faible retour, 
Un tribut offenfant, trop peu fait pour l’amour.
Mon cœur aime Orofmane, & non fon diadème ; 
Chère Fatime , en lui je n’aime que lui > même.



Peut - être j’en crois trop un panchant fi flatteur ;
Mais fi le ciel fur lui déployant fa rigueur , 
Aux fers que j’ai portés eût condamné fa vie, 
Si le ciel fous mes loix eût rangé la Syrie , 
Ou mon amour me trompe , ou Zayre aujourd’hui 
Pour l’élever à foi defcendrait jufqu’à lui.

Fatime.
On marche vers ces lieux ; fans doute , c’eft lui - même. 

Zayre.
Mon cœur , qui le prévient , m’annonce ce que j’aime. 
Depuis deux jours , Fatime , abfent de ce palais , 
Enfin mon tendre amour le rend à mes fouhaits.

SCENE II.

OROS MANE, ZAYRE,FATIME.

Orosmane.

Ertueufe Zayre , avant que l’hyménée
Joigne à jamais nos cœurs & notre deftinée , 
J’ai cru , fur mes projets , fur vous , fur mon amour, 
Devoir en Mufulman vous parler fans détour.
Les Soudans qu’à genoux cet univers contemple ,
Leurs ufages , leurs droits , ne font point mon exemple ; 
Je fais que notre loi, favorable aux plaifirs ,
Ouvre un champ fans limite à nos valles défirs ; 
Que je puis à mon gré , prodiguant mes tendrefles , 
Recevoir à mes pieds l’encens de mes maîtreifes ;
Et tranquille au ferrail , diélant mes volontés, 
Gouverner mon pays du fein des voluptés ;

Ddd iij



Mais la mollefle eft douce , & fa fuite eft cruelle. 
Je vois autour de moi cent R.ois vaincus par elle ; 
Je vois de Mahomet ces lâches fucceffeurs , 
Ces Califes tremblans dans leurs trifles grandeurs, 
Couchés fur les débris de l’autel & du trône , 
Sous un nom fans pouvoir languir dans Babylone ; 
Eux , qui feraient encor ainfi que leurs ayeux , 
Maîtres du monde entier , s’ils l’avaient été d’eux. 
Bouillon leur arracha Solyme & la Syrie ;
Mais bientôt pour punir une feéle ennemie , 
Dieu fufcita le bras du puiflant Saladin ;
Mon père , après fa mort, affervit le Jourdain ; 
Et moi, faible héritier de fa grandeur nouvelle , 
Maître encor incertain d’un Etat qui chancelle , 
Je vois ces fiers Chrétiens, de rapine altérés , 
Des bords de l’Occident vers nos bords attirés ; 
Et lorfque la trompette , & la voix de la guerre , 
Du Nil au Pont - Euxin font retentir la terre , 
Je n’irai point en proye à de lâches amours , 
Aux langueurs d’un ferrail abandonner mes jours. 
J’attefte ici la gloire , & Zayre , & ma flamme , 
De ne choifir que vous pour maîtrefle & pour femme 
De vivre votre ami , votre amant , votre époux , 
De partager mon cœur entre la guerre & vous. 
Ne croyez pas non - plus , que mon honneur confie 
La vertu d’une époufe à ces monflres d’Afie , 
Du ferrail des Soudans gardes injurieux , 
Et des plaifirs d’un maître efclaves odieux.
Je fais vous eflimer autant que je vous aime ,
Et fur votre vertu me fier à vous - même. 
Après un tel aveu , vous connaiflez mon cœur.
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Vous fentez qu’en vous feule il a mis fon bonheur. 
Vous comprenez affez quelle amertume affreufe 
Corromprait de mes jours la durée odieufe , 
Si vous ne receviez les dons que je vous fais , 
Qu’avec ces fentimens que l’on doit aux bienfaits. 
Je vous aime , Zayre ; & j’attens de votre ame 
Un amour qui réponde à ma brûlante flamme. 
Je l’avoûrai, mon cœur ne veut rien qu’ardemment ; 
Je me croirais haï d’être aimé faiblement.
De tous mes fentimens tel efl le caraftère. 
Je veux avec excès vous aimer & vous plaire.
Si d’une égale amour votre cœur efl: épris , 
Je viens vous époufer, mais c’eft à ce feul prix ;
Et du nœud de l’hymen l’étreinte dangereufe 
Me rend infortuné , s’il ne vous rend heureuiè.

Zayre.

Vous, Seigneur , malheureux ! Ah ! fi votre grand cœur 
A fur mes fentimens pu fonder fon bonheur , 
S’il dépend en effet de mes flammes fecrètes , 
Quel mortel fut jamais plus heureux que vous l’êtes ! 
Ces noms chers & facrés, & d’amant & d’époux, 
Ces noms nous font communs : & j’ai par-deffus vous 
Ce plaifir fi flatteur à ma tendreffe extrême , 
De tenir tout, Seigneur , du bienfaiteur que j’aime ;
De voir que fes bontés font feules mes deftins , 
D ’être l’ouvrage heureux de fes auguftes mains, 
De révérer , d’aimer un héros que j’admire. 
Oui , fi parmi les cœurs fournis à votre Empire , 
Vos yeux ont difcerné les hommages du mien , 
Si votre augufle choix. .. .

395
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SCENE III.

OROSMANE, Z AYRE, FATIME, CO RASMIN.

C O R A S M I N.

C Et efclave Chrétien ,
Qui fur fa foi, Seigneur, a paffé dans la France ,
Revient au moment même , & demande audience.

Fatime.
O ciel 1

Orosmane.
Il peut entrer. Pourquoi ne vient - il pas ?

C O R A S M I N.

Dans la première enceinte il arrête fes pas.
Seigneur, je n’ai pas cru qu’aux regards de fon maître 
Dans ces auguffes lieux un Chrétien pût paraître.

Orosmane.
Qu’il paraiffe. En tous lieux, fans manquer de refpefl , 
Chacun peut déformais jouir de mon afpećŁ 
Je vois avec mépris ces maximes terribles , 
Qui font de tant de Rois des tyrans invihbles.

SCENE IF.

OROSMANE, ZAYRE , FATIME , CORASMIN, 
NERESTAN.

RNerestan.
Efpeéiable ennemi qu’eftiment les Chrétiens,

Je reviens dégager mes fermens & les tiens ;
J’ai
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J’ai fatisfait à tout, c’eft à toi d’y foufcrire ;
Je te fais apporter la rançon de Zayre , 
Et celle de Fatime , & de dix Chevaliers , 
Dans les murs de Solyme illuftres pnfonniers. 
Leur liberté par moi trop longtems retardée , 
Quand je reparaîtrais leur dut être accordée : 
Sultan , tien ta parole , ils ne font plus à toi, 
Et dès ce moment même ils font libres par moi. 
Mais graces à mes foins, quand leur chaine eft brifée , 
A t’en payer le prix ma fortune épuifée , 
Je ne le cèle pas , m’ôte l’efpoir heureux 
De faire ici pour moi ce que je fais pour eux.
Une pauvreté noble eil: tout ce qui me refle. 
J’arrache des Chrétiens à leur prifon funefte ;
Je remplis mes fermens , mon honneur , mon devoir „ 
Il me fuffit : Je viens me mettre en ton pouvoir ;
Je me rens prifonnier, & demeure en otage.

Orosmane.
Chrétien, je fuis content de ton noble courage;
Mais ton orgueil ici fe ferait - il flatté 
D’effacer Orofmane en générofité ?
Repren ta liberté , remporte tes richefîes,
A l’or de ces rançons join mes juries largefles : 
Au lieu de dix Chrétiens que je dus t’accorder , 
Je t’en veux donner cent ; tu les peux demander. 
Qu’ils aillent fur tes pas apprendre à ta patrie , 
Qu’il eft quelques vertus au fond de la Syrie ; 
Qu’ils jugent en partant, qui méritait le mieux , 
Des Français , ou de moi, l’Empire de ces lieux. 
Mais parmi ces Chrétiens que ma bonté délivre 9 
Lufignan ne fut point réfervé pour te fuivre :

Тот, III. 6*  du Théâtre le premier. Eee
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De ceux qu’on peut te rendre il eil feul excepté ;
Son nom ferait fuipeél à mon autorité :
Il eil du fang Français qui régnait à Solyme ;
On fait fon droit au trône, & ce droit eil un crime :
Du deilin qui fait tout, tel eil l’arrêt cruel :
Si j’eufie été vaincu , je ferais criminel.
Lufignan dans les fers finira fa carrière ,
Et jamais du fol eil ne verra la lumière.
Je le plaïns , mais pardonne à la néceffité
Ce refie de vengeance & de févérité.
Pour Zayre, croi-moi, fans que ton cœur s’offenfe , 
Elle n’eft pas d’un prix qui foit en ta puiíľance ;
Fes Chevaliers Français , & tous leurs Souverains , 
S’uniraient vainement pour l’ôter de mes mains. 
Tu peux partir.

N E R E S T A N.

Qu’entens - je ? Elle naquit Chrétienne.
J’ai pour la délivrer ta parole & la fienne ;
Et quant à Lufignan , ce vieillard malheureux , 
Pourrait - il ?...

O R O S M A N E.

Je t’ai dit , Chrétien, que je le veux.
J’honore ta vertu ; mais cette humeur altière ,
Se faifant eftimer, commence à me déplaire :
Sors, & que le foleil levé fur mes Etats, 
Demain près du Jourdain ne te retrouve pas.

Néreflan. flott, 
Fatime.

O Dieu , fecourez - nous.
Orosmane.

Et vous, allez , Zayre ,
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Prenez dans le ferrail un fouverain empire, 
Commandez en Sultane , & je vais ordonner 
La pompe d’un hymen qui vous doit couronner.

SCENE V\

OROSMANE,CORASMIN.

Orosmane.
Orafinin , que veut donc cet elclave infidelle ? 

Il foupirait... fes yeux fe font tournés vers elle. 
Les as - tu remarqués ?

C O R A S M I N.
Que dites - vous , Seigneur ?

De ce ibupçon jaloux écoutez-vous l’erreur? 
Orosmane.

Moi, jaloux ! qu’à ce point ma fierté s’avilifle ! 
Que j’éprouve l’horreur de ce honteux fupplice ! 
Moi, que je puiife aimer comme l’on fait haïr ! 
Quiconque eft foupçonneux invite à le trahir.
Je vois à l’amour feul ma maîtrefie affervie ; 
Cher Corafmin , je l’aime avec idolatrie.
Mon amour eft plus fort, plus grand que mes bienfaits. 
Je ne fuis point jaloux ... fi je l’étais jamais . . .
Si mon cœur ! . . Ah ! chaflons cette importune idée. 
D’un plaifir pur & doux mon ame eft poffédée.
Va , fai tout préparer pour ces momens heureux , 
Qui vont joindre ma vie à l’objet de mes vœux.
Je vai donner une heure aux foins de mon Empire, 
Et le refte du jour fera tout à Zayre.

Fin du premier acte.
Eee ij
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ACTE II.

SCENE PREMIERE.

NERESTAN ,‘C HATILLO N.

Chatillon.

Brave Néreílan , Chevalier généreux , 
Vous qui brifez les fers de taat de malheureux , 
Vous , fauveur des Chrétiens qu’un Dieu fauveur envoyé ? 
Paraiffez , montrez vous , goûtez la douce joye , 
De voir nos compagnons pleurans à vos genoux, 
Baifer l’heureufe main qui nous délivre tous. 
Aux portes du ferrail en foule ils vous demandent ; 
Ne privez point leurs yeux du héros qu’ils attendent ? 
Et qu’unis à jamais fous notre bienfaiteur.. . .

Nerestan.
Illuftre Châtillon , moderez cet honneur ; 
J’ai rempli d’un Français le devoir ordinaire ; 
J’ai fait ce qu’à ma place on vous aurait vû faire.

Chatillon.
Sans doute յ & tout Chrétien , tout digne Chevalier , 
Pour fa religion fe doit facrifier ;
Et la félicité des coeurs tels que les nôtres , 
Confide à tout quitter pour le bonheur des autres. 
Heureux à qui le ciel a donné le pouvoir 
De remplir comme vous un fi noble devoir ! 
Pour nous, trilles jouets du fort qui nous opprime ,



Nous malheureux Français , enclaves dans Solyme , 
Oubliés dans les fers , où longtems fans fecours 
Le père d’Orofmane abandonna nos jours : 
Jamais nos yeux fans vous ne reverraient la France.

Nerestan.
Dieu s’eft fervi de moi, Seigneur. Sa providence 
De ce jeune Orofmane a fléchi la rigueur.
Mais quel trifle mélange altère ce bonheur ! 
Que de ce fier Soudan la clémence odieufe 
Répand fur fes bienfaits une amertume affreufe ! 
Dieu me voit & m’entend $ il fait fi dans mon cœur 
J’avais d’autres projets que ceux de fa grandeur. 
Je faifais tout pour lui : j’efpérais de lui rendre 
Une jeune beauté , qu’à l’âge le plus tendre 
Le cruel Noradin fit efclave avec moi , 
Lorfque les ennemis de notre augufte foi, 
Baignant de notre fang la Syrie enyvrée , 
Surprirent Lufignan vaincu dans Céfarée : 
Du ferrail des Sultans fauve par des Chrétiens , 
Remis depuis trois ans dans mes premiers liens , 
Renvoyé dans Paris fur ma feule parole , 
Seigneur , je me flattais , efpérance frivole ! 
De ramener Zayre à cette heureufe cour , 
Où Louis des vertus a fixé le féjour.
Déjà même la Reine à mon zèle propice , 
Lui tendait de fon trône une main protectrice. 
Enfin lorfqu’elle touche au moment fouhaité , 
Qui la tirait du fein de fa captivité ,
On la retient. . . Que dis ֊ je ... Ah ! Zayre elle-même 
Oubliant les Chrétiens , pour ce Soudan qui l’aime .... 
N’y penfons plus . . . Seigneur, un refus plus cruel
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Vient m’accabler encor d’un déplaifîr mortel ;
Des Chrétiens malheureux l’efpérance eft trahie, 

Chatillon.
Je vous offre pour eux ma liberté , ma vie ; 
Difpofez - en , Seigneur , elle vous appartient.

Nerestan.
Seigneur , ce Lufignan , qu’à Solyme on retient, 
Ce dernier d’une race en héros fi féconde , 
Ce guerrier dont la gloire avait rempli le monde, 
Ce héros malheureux de Bouillon defcendu , 
Aux foupirs des Chrétiens ne fera point rendu.

Chatillon.
Seigneur , s’il eft ainfi , votre faveur eft vaine : 
Quel indigne ioldat voudrait brifer fa chaîne , 
Alors que dans les fers fon chef eft retenu ? 
Lufignan, comme à moi, ne vous eft pas connu. 
Seigneur , remerciez ce ciel, dont la clémence 
A pour votre bonheur placé votre naiffance , 
Longtems après ces jours à jamais déteftés , 
Après ces jours de fang & de calamités , 
Où je vis fous le joug de nos barbares maîtres , 
Tomber ces murs facrés conquis par nos ancêtres. 
Ciel ! fi vous aviez vû ce temple abandonné , 
Du Dieu que nous fervons le tombeau profané, 
Nos pères, nos enfans, nos filles & nos femmes, 
Aux pieds de nos autels expirans dans les flammes , 
Et notre dernier Roi courbé du faix des ans , 
Maffacré fans pitié fur fes fils expirans !
Lufignan , le dernier de cette augufte race , 
Dans ces momens affreux ranimant notre audace , 
Au milieu des débris des temples renverfés,
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Des vainqueurs, des vaincus , & des morts entaffés , 
Terrible , & d’une main reprenant cette épée , 
Dans le fang infidèle à tout moment trempée ;
Et de l’autre à nos yeux montrant avec fierté 
De notre fainte foi le ligne redouté ,
Criant à haute voix , Français , foyez fidèles . . . 
Sans doute en ce moment, le couvrant de fes ailes , 
La vertu du Très - haut, qui nous fauve aujourd’hui, 
Applaniffait fa route , & marchait devant lui ;
Et des trilles Chrétiens la foule délivrée 
Vint porter avec nous fes pas dans Céfarée. 
Là , par nos Chevaliers, d’une commune voix, 
Lufignan fut choifi pour nous donner des loix. 
O mon cher Néreftan ! Dieu qui nous humilie , 
N’a pas voulu fans doute , en cette courte vie , 
Nous accorder le prix qu’il doit à la vertu ; 
Vainement pour fon nom nous avons combattu. 
Relfouvenir affreux , dont l’horreur me dévore ! 
Jérufalem en cendre , hélas ! fumait encore , 
Lorfque dans notre afyle attaqués & trahis , 
Et livrés par un Grec à nos fiers ennemis, 
La flamme , dont brûla Sion defefpérée , 
S’étendit en fureur aux murs de Céfarée ;
Ce fut là le dernier de trente an$ de revers ; 
Là je vis Lufignan chargé d’indignes fers : 
Infenfible à fa chute , & grand dans fes mifères, 
Il n’était attendri que des maux de fes frères. 
Seigneur , depuis ce tems , ce père des Chrétiens, 
Refferré loin de nous, blanchi dans fes liens , 
Gémit dans un cachot, privé de la lumière , 
Oublié de ľ Alie, & de l’Europe entière.
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Tel eíl fon fort affreux ; & qui peut aujourd’hui, 
Quand il fouffre pour nous , fe voir heureux fans lui ? 

Nerestan.
Ce bonheur, il eft vrai , ferait d’un cœur barbare. 
Que je hais le deffin qui de lui nous fépare J 
Que vers lui vos difcours m’ont fans peine entrainé ! 
Je connais fes malheurs , avec eux je fuis né.
Sans un trouble nouveau je n’ai pu les entendre ; 
Votre prifon , la henne , & Céfarée en cendre , 
Sont les premiers objets , font les premiers revers , 
Qui frappèrent mes yeux à peine encor ouverts. 
Je fortais du berceau $ ces images fanglantes 
Dans vos trifles récits me font encor préientes. 
Au milieu des Chrétiens dans un temple immolés , 
Quelques enfans, Seigneur, avec moi raffemblés, 
Arrachés par des mains de carnage fumantes , 
Aux bras enfanglantés de nos mères tremblantes , 
Nous fûmes tranfportés dans ce palais des Rois , 
Dans ce même ferrail, Seigneur , où je vous vois. 
Noradin m’éleva près de cette Zayre , 
Qui depuis ... pardonnez fi mon cœur en foupire, 
Qui depuis égarée en ce funefle lieu ,
Pour un maître barbare abandonna fon Dieu.

CHANTILLON.

Telle eil des Mufulmans la funefte prudence. 
De leurs Chrétiens captifs ils féduifent l’enfance ; 
Et je bénis le ciel propice à nos deffeins , 
Qui dans vos premiers ans vous fauva de leurs mains. 
Mais , Seigneur , après tout, cette Zayre même , 
Qui renonce aux Chrétiens pour le Soudan qui l’aime , 
De fon crédit au moins nous pourrait fecourir :

Qu’im՛
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Qu’importe de quel bras Dieu daigne fe fervir ?
M’en croirez - vous ? Le jufte , aufli-bien que le fage , 
Du crime & du malheur fait tirer avantage.
Vous pourriez de Zayre employer la faveur 
A fléchir Orofmane , à toucher fon grand cœur , 
A nous rendre un héros , que lui - même a dû4 plaindre , 
Que fans doute il admire , & qui n’eft plus à craindre.

Nerestan.
Mais ce même héros , pour brifer fes liens , 
Voudra-t-il qu’on s’abaifle à ces honteux moyens? 
,Et quand il le voudrait, eft-il en ma puiflance 
D’obtenir de Zayre un moment d’audience ? 
Croyez-vous qu’Orofmane y daigne confentir ? 
Le ferrail à ma voix pourra - t - il fe rouvrir ? 
Quand je pourrais enfin paraître devant elle , 
Que faut - il efpérer d’une femme infidelle , 
A qui mon feul afpeft doit tenir lieu d’affront, 
Et qui lira fa honte écrite.fur mon front?
Seigneur , il efl bien dur , pour un cœur magnanime , 
D’attendre des fecours de ceux qu’on méfeflime.
Leurs refus font affreux, leurs bienfaits font rougir. 

Chatill on.
Songez à Lufignan , fongez à le fervir. 

Nerestan.
Eh bien . .. Mais quels chemins jufqu’à cette infidelle 
Pourront... On vient à nous. Que vois-je ? ô ciel ! c’eft elle.

FffTom. III. & du Théâtre le premier.
4
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SCENE II.

Z A Y R E à Néreßan.
’Eft vous , digne Français, à qui je viens parler. 

Le Soudan le permet, ceffez de vous troubler ; 
Et raffurant mon coeur, qui tremble à votre approche , 
Chaffez de vos regards la plainte & le reproche. 
Seigneur , nous nous craignons, nous rougiffons tous deux ; 
Je fouhaite & je crains de rencontrer vos yeux. 
L’un à l’autre attachés depuis notre naiffance , 
Une affreufe prifon renferma notre enfance ; 
Le fort nous accabla du poids des mêmes fers, 
Que la tendre amitié nous rendait plus légers. 
Il me falut depuis gémir de votre abfence ; 
Le ciel porta vos pas aux rives de la France : 
Prifonnier dans Solyme , enfin je vous revis ; 
Un entretien plus libre alors m’était- permis. 
Efclave dans la foule , où j’étais confondue , 
Aux regards du Soudan je vivais inconnue : 
Vous daignâtes bientôt, foit grandeur , foit pitié , 
Soit plutôt digne effet d’une pure amitié , 
Revoyant des Français le glorieux Empire, 
Y chercher la rançon de la trifte Zayre : 
Vous l’apportez : le ciel a trompé vos bienfaits ; 
Loin de vous dans Solyme il m’arrête à jamais. 
Mais quoi que ma fortune ait d’éclat & de charmes, 
Je ne puis vous quitter fans répandre des larmes. 
Toujours de vos bontés je vais m’entretenir,

Z A Y R E ,
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Chérir de vos vertus le tendre fouvenir , 
Comme vous des humains foulager la mifère , 
Protéger les Chrétiens , leur tenir lieu de mère : 
Vous me les rendez chers , & ces infortunés . . .

Nerestan.
Vous , les protéger ! vous , qui les abandonnez !
Vous , qui des Lufignans foulant aux pieds la cendre...

Z A Y R E.

Je la viens honorer , Seigneur , je viens vous rendre 
Le dernier de ce fang , votre amour , votre efpoir : 
Oui , Lufignan eit libre , & vous l’allez revoir.

C H A T I L L O N.

O ciel ! nous reverrions notre appui, notre père I 
Nerestan.

Les Chrétiens vous devraient une tête ß chère 1
Z A Y R E.

J’avais fans efpérance ofé la demander :
Le généreux Soudan veut bien nous l’accorder : 
On l’amène en ces lieux.

Nerestan.
Que mon ame eit émuë 1

Z A Y R E.
Mes larmes malgré moi me dérobent fa vue.
Ainfi que ce vieillard j’ai langui dans les fers : 
Qui ne fait compatir aux maux qu’on a foufferts ?

Nerestan.
Grand Dieu ! que de vertu dans une ame infidelle !
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SCENE III.

ZAYRE, LUSIGNAN, CHATILLON, NERESTAN, 
pluíieurs efclaves Chrétiens.

Lusignan.
U féj our du trépas quelle voix me rappelle ?

Suis-je avec des Chrétiens?... Guidez mes pas tremblans. 
Mes maux m’ont affaibli plus encor que mes ans.

En s’ajjeyant. 
Suis - je libre en effet ?

Zayre.
Oui , Seigneur ; oui , vous 1 etes»

Cha t illon.
Vous vivez , vous calmez nos douleurs inquiètes.
Tous nos trilles Chrétiens ....

Lusignan.
O jour ! ô douce voix ! 

Châtillon , c’ell donc vous ? c’ell vous que je revois * 
Martyr , ainfi que moi, de la foi de nos pères , 
Le Dieu que nous fervons finit-il nos mifères ? 
En quels lieux fommes - nous ? Aidez mes faibles yeux» 

Châtillon.
C’ell ici le palais qu’ont bâti vos ayeux ; 
Du fils de Noradin c’ell le féjour profane.

Zayre.
Le maître de ces lieux , le puiffant Orofmane, 
Sait connaître , Seigneur, & chérir la vertu. 
Ce généreux Français , qui vous eil inconnu ,

En montrant Néreflan.
Par la gloire amené des rives de la France
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Venait de dix Chrétiens payer la délivrance :
Le Soudan , comme lui , gouverné par l’honneur ,
Croit, en vous délivrant, égaler fon grand cœur.

Lusignan.
Des Chevaliers Français tel eft le caraélère ;
Leur nobleffe en tout tems me fut utile & chère.
Trop digne Chevalier , quoi ! vous paffez les mers , 
Pour foulager nos maux, & pour brifer nos fers ?
Ah ! parlez , à qui dois-je un fervice fi rare ?

Nerestan.
Mon nom eft Néreftan ; le fort longtems barbare,
Qui dans les fers ici me mit prefqu’en naiffant, 
Me fit quitter bientôt l’Empire du Croiffant. հ 
A la cour de Louis, guidé par mon courage , 
De la guerre fous lui j’ai fait l’apprentiftage ;
Ma fortune & mon rang font un don de ce Roi, 
Si grand par fa valeur, & plus grand par fa foi.
Je le fuivis, Seigneur , au bord de la Charante , 
Lorfque du fier Anglais la valeur menaçante , 
Cédant à nos efforts trop longtems captivés , 
Satisfit en tombant aux lys qu’ils ont bravés.
Venez , Prince , & montrez au plus grand des Monarques, 
De vos fers glorieux les vénérables marques.
Paris va révérer le martyr de la croix , 
Et la cour de Louis eft l’afyle des Rois.

Lusignan.
Hélas ! de cette cour j’ai vû jadis la gloire.
Quand Philippe à Bovine enchaînait la viéloire , 
Je combattais , Seigneur , avec Montmorency , 
Melun , Deftaing , de Nesie , & ce fameux Couci.
Mais à revoir Paris je ne dois plus prétendre :

Fff iij
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Vous voyez qu’au tombeau je fuis prêt à defcendre : 
Je vais au Roi des Rois demander aujourd’hui 
Le prix de tous les maux que j’ai foufferts pour lui. 
Vous , généreux témoins de mon heure dernière , 
Tandis qu’il en eil terns , écoutez ma prière , 
Néreflan , Châtillon , & vous .... de qui les pleurs 
Dans ces momens fi chers honorent mes malheurs. 
Madame , ayez pitié du plus malheureux père , 
Qui jamais ait du ciel éprouvé la colère , 
Qui répand devant vous des larmes que le tems 
Ne peut encor tarir dans mes yeux expirans.
Une fille , trois fils , ma fiuperbe efpérance , 
Me furent arrachés dès leur plus tendre enfance : 
O mon cher Châtillon , tu dois t’en fouvenir.

Châtillon.
De vos malheurs encor vous me voyez frémir. 

Lusignan.
Prifonnier avec moi dans Céfarée en flamme, 
Tes yeux virent périr mes deux fils & ma femme.

Châtillon.
Mon bras chargé de fers ne les put fecourir. 

Lusignan.
Hélas ! & j’étais père , & je ne pus mourir !
Veillez du haut des cieux , chers enfans que j’implore 
Sur mes autres enfans, s’ils font vivans encore.
Mon dernier fils , ma fille , aux chaînes réfervés , 
Par de barbares mains pour fervir confervés , 
Loin d’un père accablé , furent portés enfemble 
Dans ce même ferrail où le ciel nous raffemble.

Châtillon.
Il eft vrai, dans l’horreur de ce péril nouveau,
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Je tenais votre fille à peine en fon berceau : 
Ne pouvant la fauver , Seigneur , j’allais'moi - même 
Répandre fur fon front l’eau fainte du batême , 
Lorfque les Sarazins de carnage fumans, 
Revinrent l’arracher à mes bras tout fanglans. 
Votre plus jeune fils , à qui les deftinées 
Avaient à peine encor accordé quatre années , 
Trop capable déjà de fentir fon malheur , 
Fut dans Jérufalem conduit avec fa fœur.

Nerestan.
De quel reiTouvenir mon ame eft déchirée !
A cet âge fatal j’étais dans Céfarée :
Et tout couvert de fang , & chargé de liens, 
Je fuivis en ces lieux la foule des Chrétiens.

Lusignan.
Vous... Seigneur !... Ce ferrait éleva votre enfance ?. .. 

En les regardant.

Hélas ! de mes enfans auriez - vous connaiffance ?
Ils feraient de votre âge , & peut - être mes yeux .... 
Quel ornement, Madame , étranger en ces lieux ? 
Depuis quand l’avez - vous ?

Z A Y R E.

Depuis que je refpire , 
Seigneur...Eh quoi! d’où vient que votre ame foupire ? 

Lusignan.
Ah ! daignez confier à mes tremblantes mains . . .

Z A Y R E.

De quel trouble nouveau tous mes fens font atteints ! 
Seigneur , que faites - vous ?

Lusignan.
O ciel ! ô providence !
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Mes yeux , ne trompez point ma timide eipérance ; 
Serait - il bien poffible ? Oui, c eft elle ... Je vois 
Ce préfent qu’une époufe avait reçu de moi, 
Et qui de mes enfans ornait toûjours la tête , 
Lorfque de leur naiiTance on célébrait la fete : 
Je revois .... Je fuccombe à mon faififfement.

Z A Y R E.

Qu’entens-je ? & quel foupçon m agite en ce moment ? 
Ah , Seigneur !...

Lusignan.
Dans l’efpoir dont j’entrevois les charmes * 

Ne m’abandonnez pas , Dieu qui voyez mes larmes , 
Dieu mort fur cette croix , & qui revis pour nous , 
Parle , achève , ô mon Dieu ! ce font là de tes coups. 
Quoi ! Madame , en vos mains elle était demeurée ? 
Quoi ! tous les deux captifs , & pris dans Céfarée ?

Z A Y R E.

Oui, Seigneur.
N E R E S T A N.

Se peut - il ? 
Lusignan.

Leur parole , leurs traits , 
De leur mère en effet font les vivans portraits. 
Oui, grand Dieu , tu le veux, tu permets que je voye. 
Dieu , ranime mes fens trop faibles pour ma joye. 
Madame. . . Néreftan. . . Soutien - moi , Châtillon. . . 
Néreftan , fi je dois nommer encor ce nom , 
Avez-vous dans le fein la cicatrice heureufe 
Du fer dont à mes yeux une main furieufe . . .

Nerestan.
Oui, Seigneur , il eft vrai.

Lus ь



Dieu jufte ! heureux momens !
Nerestan/ժ jettant à genoux.

Ah , Seigneur ! ah , Zayre !
Lusignan.

Approchez , mes enfans. 
Nerestan.

Moi, votre fils !
Zayre.

Seigneur.
Lusignan.

Heureux jour qui m’éclaire !
Ma fille ! mon cher fils ! embraffez votre père. 

Chatillon.
Que d’un bonheur fi grand mon cœur fe fent toucher ! 

Lusignan.
De vos bras , mes enfans, je ne puis m’arracher.
Je vous revois enfin , chère & trille famille ,
Mon fils , digne héritier... Vous...hélas ! vous ?ma fille ï
Diflipez mes foupçons , ôtez - moi cette horreur , 
Ce trouble qui m’accable au comble du bonheur. 
Toi qui feul as conduit fa fortune & la mienne , 
Mon Dieu qui me la rens, me la rens - tu Chrétienne ? 
Tu pleures , malheureufe , & tu bailTes les yeux ! 
Tu te tais ! je t’entens ! ô crime ! ô jultes cieux !

Zayre.
Je ne puis vous tromper : fous les loix d’Orofmane.. « 
Punifiez votre fille . . . Elle était Mufulmane.

Lusignan.
Que la foudre en éclats ne tombe que fur moi ! 
Ah , mon fils ! A ces mots j’eufle expiré fans toi.

Тот. III. 6*  du Théâtre le premier.
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Mon Dieu , j’ai combattu foixante ans pour ta gloire ; 
J’ai vu tomber ton temple , & périr ta mémoire ;
Dans un cachot affreux abandonné vingt ans , 
Mes larmes t’imploraient pour mes trifles enfans :
Et lorfque ma famille efl par toi réunie ,
Quand je trouve une fille , elle efl ton ennemie !
Je fuis bien malheureux . . . c’eft ton père , c’eft moi , 
C’eft ma feule prifon qui t’a ravi ta foi.
Ma fille , tendre objet de mes dernières peines,
Songe au moins, fonge au fang qui coule dans tes veines : 
C’eft le fang de vingt Rois , tous Chrétiens comme moi յ 
C’eft le fang des héros , défenfeurs de ma loi 5
C’eft le fang des martyrs. ... O fille encor trop chere ! 
Connais - tu ton deftin ? fais ֊ tu quelle eft ta mère ? 
Sais - tu bien qu’à l’inftant que fon flanc mit au jour 
Ce trifte & dernier fruit d’un malheureux amour ,
Je la vis maffacrer par la main forcenée , 
Par la main des brigands à qui tu t’es donnée ?
Tes frères, ces martyrs égorgés à mes yeux ,
T’ouvrent leurs bras fanglans tendus du haut des cieux. 
Ton Dieu que tu trahis, ton Dieu que tu blafphêmes , 
Pour toi , pour l’univers , eft mort en ces lieux mêmes } 
En ces lieux où mon bras le fervit tant de fois , 
En ces lieux où fon fang te parle par ma voix.
Voi ces murs , voi ce temple envahi par tes maîtres : 
Tout annonce le Dieu qu’ont vengé tes ancêtres. 
Tourne les yeux , fa tombe eft près de ce palais ; 
C’eft ici la montagne où lavant nos forfaits, 
Il voulut expirer fous les coups de l’impie ;
C’eft là que de fa tombe il rappella fa vie. 
Tu ne faurais marcher dans cet augufte lieu ,

fit I՛.
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Tu n’y peux faire un pas, fans y trouver ton Dieu ; 
Et tu n’y peux relier fans renier ton père , 
Ton honneur qui te parle , & ton Dieu qui t’éclaire. 
Je te vois dans mes bras, & pleurer & frémir ; 
Sur ton front pâlifiant Dieu met le repentir : 
Je vois la vérité dans ton cœur defcendue j 
Je retrouve ma fille après l’avoir perdue ; 
Et je reprens ma gloire & ma félicité , 
En dérobant mon fang à l’infidélité.

Nerestan.
Je revois donc ma fœur ?... Et fon ame . . .՝

Z A Y R E.
Ah , mon père 1 

Cher auteur de mes jours , parlez , que dois-je faire ?
L U S I G N A

M’ôter , par un feul mot, ma honte & mes ennuis, 
Dire , Je fuis Chrétienne.

Z A Y R E.
Oui.... Seigneur .... Je le fuis. 

Lusignan.
Dieu, reçoi fon aveu du fein de ton Empire.

S C E N E IV.

ZAÏRE , LUSIGNAN , CHATILLON , NERESTAN, 
C O R A S M I N.

CORASMIN.

1VX. Adame , le Soudan m’ordonne de vous dire ,
Qu’à l’inftant de ces lieux il faut vous retirer,

Ggg 4
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Et de ces vils Chrétiens furtout vous féparer.
Vous , Français , fuivez - moi : de vous je dois répondre.

Chatillon.
Où fommes-nous, grand Dieu ! Quel coup vient nous confondre ? 

Lusignan.
Notre courage , amis , doit ici s’animer.

Z A Y R E.
Hélas, Seigneur ! 

Lusignan.
O vous que je n’ofe nommer,

Jurez-moi de garder un fecret fi funefte.
Z A Y R E.

Je vous le jure.
Lusignan.

Allez, le ciel fera le refie.

Fin du fécond acte.



w-т- O r o s m a n e.
V Ous étiez , Corafmin , trompé par vos allarmes յ 

.Non, Louis contre moi ne tourne point fes armes յ 
Les Français font laffés de chercher déformais 
Des climats que pour eux le delfin n’a point faits ; 
Ils n’abandonnent point leur fertile patrie, 
Pour languir aux deferís de l’aride Arabie , 
Et venir arrofer, de leur fang odieux , 
Ces palmes que pour nous Dieu fait croître en ces lieux. 
Us couvrent de vaiffeaux la mer de la Syrie. 
Louis , des bords de Chypre , épouvante l’Afie ; 
Mais j’apprens que ce Roi s’éloigne de nos ports ; 
De la féconde Egypte il menace les bords ; 
J’en reçois à l’inftant la première nouvelle.
Contre les Mamelus fon courage l’appelle : 
Il cherche M^lédin , mon fecret ennemi ;
Sur leurs divifions mon trône eft affermi, ..m 
Je ne crains plus enfin l’Egypte , ni la France. 
Nos communs ennemis cimentent ma puiffance j 
Et prodigues d’un fang qu’ils devraient ménager, 
Prennent, en s’immolant , le foin de me venger. 
Relâche ces Chrétiens -, ami, je les délivre ;

Ggg üj
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Je veux plaire à leur maître , & leur permets de vivre : 
Je veux que fur la mer on les mène à leur Roi, 
Que Louis me connaiffe , & refpeéle ma foi. 
Mène-lui Lufignan j di-lui que je lui donne 
Celui que la naiffance allie à fa couronne , 
Celui que par deux fois mon père avait vaincu, 
Et qu’il tint enchaîné tandis qu’il a vécu.

С о R a s M I N.
Son nom cher aux Chrétiens ....

Orosmane.
Son nom n’ell point à craindre. 

C O R A S M I N.
Mais , Seigneur , fi Louis .... 

Orosmane.
Il n’ell plus tems de feindre. 

Zayre l’a voulu ; c’eïl affez : & mon cceur , 
En donnant Lufignan, le donne à mon vainqueur. 
Louis eil peu pour moi ; je fais tout pour Zayre ; 
Nul autre fur mon cœur n’aurait pris cet empire. 
Je viens de l’affliger , c’ell à moi d’adoucir 
Le déplaifir mortel qu’elle a dû reffentir , 
Quand, fur les faux avis des deíľeins de la France, 
J’ai fait à ces Chrétiens un peu de violence. 
Que dis-je ? Ces momens perdus dans mon confeil, 
Ont de ce grand hymen fuipendu l’appareil : 
D’une heure encor , ami , mon bonheur fe diffère : 
Mais j’emploîrai du moins ce tems à lui complaire. 
Zayre ici demande un fecret entretien 
Avec ce Néreilan , ce généreux Chrétien...

C O R A S M I N. 

Et vous avez., Seigneur , encor cette indulgence ?
J г >
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O R O S M A N E.

Ils ont été tous deux efclaves dans l’enfance ;
Ils ont porté mes fers, ils ne fe verront plus ;
Zayre enfin de moi n’aura point un refus.
Je ne m’en défens point ; je foule aux pieds pour elle 
Des rigueurs du ferrail la contrainte cruelle.
J’ai méprifé ces loix , dont l’âpre auftérité
Fait d’une vertu trifte une nécelfité.
Je ne fuis point formé du fang Aliatique j 
Né parmi les rochers au fein de la Taurique, 
Des Scythes mes ayeux je garde la fierté, 
Leurs mœurs, leurs pallions , leur générofité : 
Je confens qu’en partant Néreftan la revoye ;
Je veux que tous les cœurs foient heureux de ma joye. 
Après ce peu d’inftans volés à mon amour , 
Tous fes momens , ami, font à moi fans retour.
Va , ce Chrétien attend , & tu peux l’introduire. 
Prelle fon entretien , obéis à Zayre.

SCENE II.

C O R A S M I N , NERESTAN.

CORASMIN.

N ces lieux, un moment, tu peux encor relier.
Zayre à tes regards viendra fe préfenter.
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SCENE III.

NERESTAN fiul.
fjN quel état, ô ciel ! en quels lieux je la laiffe ! 

O ma Religion ! ô mon père ! ô tendreffe !
Mais je la vois.

í

SCENE IN
ZAYRE, NERESTAN.

Nerestan.

MA fœur, je puis donc vous parler ?
Ah ! dans quel tems le ciel nous voulut raffembler !
Vous ne reverrez plus un trop malheureux père.

Z A Y R E. 
Dieu , Lufignan !

Nerestan.
Il touche à fon heure dernière.

Sa joye en nous voyant, par de trop grands efforts, 
De fes fens affaiblis a rompu les refforts ;
Et cette émotion , dont fon ame eff remplie, 
A bientôt épuifé les fources de fa vie.
Mais pour comble d’horreurs, à ces derniers momens , 
Il doute de fa fille, & de fes fentimens ;
Il meurt dans l’amertume , & fon ame incertaine 
Demande en foupirant fi vous êtes Chrétienne.

Z a Y R E.
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Z A Y R E.
Quoi, je fuis votre fœur , & vous pouvez penfer 
Qu’à mon fang , à ma loi, j’aille ici renoncer ?

Nerestan.
Ah, ma fœur ! cette loi n’eft pas la votre encore ; 4 
Le jour qui vous éclaire eft pour vous à l’aurore j 
Vous n’avez point reçû ce gage précieux , 
Qui nous lave du crime , & nous ouvre les cieux. 
Jurez par nos malheurs , & par votre famille, 
Par ces martyrs facrés , de qui vous êtes fille , 
Que vous voulez ici recevoir aujourd’hui 
Le fceau du Dieu vivant qui nous attache à lui.

Z A Y R E.
Oui, je jure en vos mains, par ce Dieu que j’adore, 
Par fa loi que je cherche , que mon cœur ignore , 
De vivre déformais fous cette fainte loi.. . .
Mais, mon cher frère Hélas I que veut - elle de moi ? 
Que faut-il?

Nerestan.
Détefter l’empire de vos maîtres, 

Servir, aimer ce Dieu qu’ont aimé nos ancêtres, 
Qui né près de ces murs eft mort ici pour nous, 
Qui nous a raifemblés , qui m’a conduit vers vous. 
Eft - ce à moi d’en parler ? Moins inftruit que fidèle, 
Je ne fuis qu’un foldat, & je n’ai que du zèle. 
Un pontife facré viendra jufqu’en ces lieux , 
Vous apporter la vie, & déciller vos yeux. 
Songez à vos fermens , & que l’eau du báteme 
Ne vous apporte point la mort & l’anathême. 
Obtenez qu’avec lui je puifîe revenir.
Mais à quel titre , ô ciel ! faut - il donc l’obtenir ?

Tom. III. ó*  du Théâtre le premier. Hhh
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A qui le demander dans ce ferrail profane ? .... 
Vous , le fang de vingt Rois , efclave d’Orofmane ! 
Parente de Louis ! fille de Lufignan !
Vous Chrétienne , & ma fœur , efclave d’un Soudan !
Vous m’entendez .... je n’ofe en dire davantage : 
Dieu , nous réferviez - vous à ce dernier outrage ?

Z A Y R E.

Ah , cruel 1 pourfuivez , vous ne connaiiTez pas
Mon fecret, mes tourmens, mes vœux , mes attentats. 
Mon frère , ayez pitié d’une fœur égarée , 
Qui brûle , qui gémit, qui meurt defefpérée.
Je fuis Chrétienne , hélas !... j’attens avec ardeur 
Cette eau fainte , cette eau , qui peut guérir mon cœur. 
Non , je ne ferai point indigne de mon frère, 
De mes ayeux, de moi, de mon malheureux père. 
Mais parlez à Zayre , & ne lui cachez rien, 
Dites... quelle eft la loi de l’Empire Chrétien ?... 
Quel eft le châtiment pour une infortunée, 
Qui loin de fes parens aux fers abandonnée, 
Trouvant chez un barbare un généreux appui, 
Aurait touché fon ame , & s’unirait à lui ?

Nerestan.
O ciel ! que dites - vous ? Ah ! la mort la plus promte 
Devrait....

Zayre.
C’en eft affez , frappe , & prévien ta honte. 

Nerestan.
Qui vous, ma fœur ?

Zayre.
C’eft moi que je viens d’accufer, 

Orofmane m’adore... & j’allais lepoufer.
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Nerestan.

L’époufer ! eft - il vrai, ma fœur ? Eft - ce vous - même ? 
Vous, la fille des Rois ?

Z A Y R E.
Frappe , dis-je ; je l’aime.

Neresť a N*
Opprobre malheureux du fang dont vous forțez,
Vous demandez la mort, & vous la méritez: 
Et fi je n’écoutais que ta honte &: ma gloire, 
L’honnecr de ma maifon, mon père , fa mémoire, 
Si la loi de ton Dieu, que tu ne connais pas, 
Si ma Religion ne retenait mon bras,
J’irais dans ce palais, j’irais au moment même,
Immoler de ce fer un barbare qui t’aime, 
De fon indigne flanc le plonger dans le tien , 
Et ne l’en retirer que pour percer le mien. 
Ciel ! tandis que Louis, l’exemple de la terre, 
Au Nil épouvanté ne va porter la guerre, 
Que pour venir bientôt, frappant des coups plus ihrs 9 
Délivrer ton Dieu même , & lui rendre ces murs : 
Zayre , cependant, ma fœur , fon alliée , 
Au tyran d’un ferrail par l’hymen eft liée ?
Et je vais donc apprendre à Lufignan trahi, 
Qu’un Tartare eft le Dieu que fa fille a choifi ? 
Dans ce moment affreux , hélas ! ton père expire, 
En demandant à Dieu le falut de Zayre.

Zayre.
Arrête , mon cher frère,.... arrête , connai - moi ; 
Peut-être que Zayre eft digne encor de toi. 
Mon frère, épargne-moi cet horrible langage;
Ton couroux , ton reproche , eft un plus grand outrage, 

Hhh ij
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Plus fenfible pour moi, plus dur que ce trépas, 
Que je te demandais , & que je n’obtiens pas. 
L’état où tu me vois accable ton .courage ;
Tu foudres , je le vois ; je fouffre davantage. 
Je voudrais que du ciel le barbare fecours, 
De mon fang, dans mon cœur , eût arrêté le cours ; 
Le jour qu’empoifonné d’une flamme profane , 
Ce pur fang des Chrétiens brûla pour Orofmane , 
Le jour que de ta fœur Orofmane charmé... 
Pardonnez - moi, Chrétiens ; qui ne l’aurait aimé ? 
Il faifait tout pour moi j fon cœur m’avait choifie j 
Je voyais fa flerté pour moi feule adoucie.
C’eft lui qui des Chrétiens a ranimé l’efpoir : 
C’eft à lui que je dois le bonheur de te voir : 
Pardonne ; ton couroux , mon père , ma tendrefle, 
Mes fermens , mon devoir, mes remors ? ma faiblefle , 
Me fervent de fupplice , & ta fœur en ce jour 
Meurt de fon repentir plus que de fon amour.

, Nerestan.
Je te blâme , & te plains ; croi-moi, la providence 
Ne te laiifera point périr fans innocence : 
Je te pardonne , hélas ! ces combats odieux ; 
Dieu ne t’a point prêté fon bras victorieux : 
Ce bras , qui rend lą force aux plus faibles courages . 
Soutiendra ce rofeau plié par les orages.
Il ne fouffrira pas qu’à fon culte engagé , 
Entre un barbare & lui ton cœur foit partagé. 
Le báteme éteindra ces feux dont il foupire, 
Et tu vivras fidèle, ou périras martyre.
Achève donc ici ton ferment commencé ;
Achève , & dans l’horreur dont ton cœur eft preiTé, 
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Promets au Roi Louis , à l’Europe , à ton père , 
Au Dieu qui déjà parle à ce cœur fi fincère, 
De ne point accomplir cet hymen odieux, 
Avant que le pontife ait éclairé tes yeux, 
Avant qu’en ma préfence il te faffe Chrétienne , 
Et que Dieu par fes mains t’adopte & te foutienne. 
Le promets - tu , Zayre ?...

. Zayre.
Oui, je te le promets : 

Ren - moi Chrétienne & libre ; à tout je me foumets. 
Va , d’un père expirant, va fermer la paupière ; 
Va, je voudrais te fuivre , & mourir la première.

N E R E S T A N.
Je pars , adieu , ma fœur , adieu : puifque mes vœux 
Ne peuvent t’arracher à ce palais honteux , 
Je reviendrai bientôt, par un heureux báteme, 
T’arracher aux enfers, & te rendre à toi-même.

SCENE У.

ZAYRE feule.

E voilà feule, ô Dieu ! que vai-je devenir ? 
Dieu , commande à mon cœur de ne te point trahir. 
Hélas ! fuis ֊ je en effet, ou Françaife , ou Sultane ? 
Fille de Lulïgnan , ou femme d’Orofmane ?
Suis-je amante , ou Chrétienne ? O fermens que j’ai faits ? 
Mon père , mon pays , vous ferez fatisfaits.
Fatime ne vient point. Quoi ! dans ce trouble extrême y 
L’univers m’abandonne ! on me laiffe à moi ֊ même !
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Mon cœur peut - il porter feul, & privé d’appui, 
Le fardeau des devoirs qu’on m’impofe aujourd’hui ? 
A ta loi, Dieu puiflant, oui, mon ame eft rendue ; 
Mais fai que mon amant s’éloigne de ma vue. 
Cher amant! ce matin l’aurais-je pû prévoir, 
Que je dufte aujourd’hui redouter de te voir ? 
Moi, qui de tant de feux juftement poffédée, 
N’avais d’autre bonheur , d’autre foin , d’autre idée , 
Que de t’entretenir, écouter ton amour, 
Te voir , te fouhaiter , attendre ton retour ? 
Hélas ! & je t’adore ; & t’aimer eft un crime !

................... ..............................* Il '

SCENE 71.

Z A Y R E , O R O S M A N E. 

Orosmane.
PAraiffez , tout eft prêt ; le beau feu qui m’anime 

Ne fouffre plus , Madame , aucun retardement ;
Les flambeaux de l’hymen brillent pour votre amant ; 
Les parfums de l’encens rempliftent la mofquée ;
Du Dieu de Mahomet la puiflance invoquée 
Confirme mes fermens , & préfide à mes feux. 
Mon peuple profterné pour vous offre fes vœux. 
Tout tombe à vos genoux ; vos fuperbes rivales, 
Qui difputaient mon cœur , & marchaient vos égales 
Heureufes de vous fuivre , & de vous obéir, 
Devant vos volontés vont apprendre à fléchir.
Le trône , les feftins , & la cérémonie, 
Tout eft prêt j commencez le bonheur de ma vie.



TRAGEDIE.
Z A Y R E.

Où fuis - je , malheureufe , ô tendrefle ! ô douleur !
Orosmane. 

Venez.
Z A Y R E.

Où me cacher ?
Orosmane.

Que dites - vous ?
Z A Y R E.

Seigneur. 
Orosmane.֊

Donnez - moi votre main , daignez , belle Zayre .... 
Z A Y R E.

Dieu de mon père ! hélas ! que pourrai-je lui dire ? 
Orosmane.

Que j’aime à triompher de ce tendre embarras !
Qu’il redouble ma flamme, & mon bonheur !...

Zayre.
Hélas ! 

Orosmane.
Ce trouble à mes défirs vous rend encor plus chère $ 
D ’une vertu modefle il eft le caractère.
Digne & charmant objet de ma confiante foi, 
Venez , ne tardez plus.

Zayre.
Fatime , főútién - moi....

Seigneur.
Orosmane.

O ciel ! eh quoi !
Zayre.
Seigneur , cet hyménée

Etait un bien fuprême à mon ame étonnée.

43’
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Je n’ai point recherché le trône & la grandeur. 
Qu’un fentiment plus jufle occupait tout mon cœur! 
Hélas ! j’aürais voulu qu’à vos vertus unie , 
Et méprifant pour vous les trônes de l’Afîe , 
Seule , & dans un défert auprès de mon époux, 
J’euffe pû fous mes pieds les fouler avec vous. 
Mais .. . Seigneur . .. ces Chrétiens . . .

O R O S M A N E.

Ces Chrétiens ... Quoi ! Madame ? 
Qu’auraient donc de commun cette feéle & ma flamme ?

Z A Y R E.

Lufignan , ce''vieillard accablé de douleurs , 
Termine en ces momens fa vie & fes malheurs.

Orosmane.
Eh bien ! quel intérêt fi preflant & fi tendre , 
A ce vieillard Chrétien votre cœur peut-il prendre? 
Vous n’êtes point Chrétienne 5 élevée en ces lieux, 
Vous fuivez dès longtems la foi de mes ayeux. 
Un vieillard qui fuccombe au poids de fes années, 
Peut-il troubler ici vos belles deftinées ? 
Cette aimable pitié , qu’il s’attire de vous, 
Doit fe perdre avec moi dans des momens fi doux.

Z a y r e.
Seigneur , fi vous m’aimez , fi je vous étais chère...

Orosmane.
Si vous l’êtes , ah Dieu 1

Z A Y R e.
Souffrez que l’on diffère.. ,՜ 

Permettez que ces nœuds par vos mains affemblés... ľ 
Orosmane.

Que dites-vous ? ô ciel ! efl-ce vous qui parlez,
Zayre ?

I



Zayre ?
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Zayre.
Je ne puis foutenir fa colère. 

Orosmane.
Zayre ï 

Zayre.
II m’eft affreux , Seigneur , de vous dépfôire ; 

Excufez ma douleur . .. Non , j’oublie à la fois , 
Et tout ce que je fuis , & tout ce que je dois. 
Je ne puis foutenir cet afpeét qui me tuë. 
Je ne puis... Ah ! fouffrez que loin de votre vue Հ 
Seigneur , j’aille cacher mes larmes , mes ennuis , 

՛ Mes vœux , mon defefpoir , & l’horreur où je fuis.
Elle fort.

SCENE VII.

OROSMANE , CORASMIN.

JO R O S M A N E.

E demeure immobile , & ma langue glacée 
Se refufe aux tranfports de mon ame offenfée. 
Eff-ce à moi que l’on parle ? ai-je bien entendu ? 
Eft-се moi qu’elle fuit ? ô ciel ! & qu’ai-je vû ? 
Corafmin , quel eft donc ce changement extrême ? 
Je la laiffe échaper ! je m’ignore moi-même.

CORASMIN.

Vous feul caufez fon trouble , & vous vous en plaignez. 
Vous accufez , Seigneur , un cœur où vous régnez.

Orosmane.
Mais pourquoi donc ces pleurs, ces regrets , cette fuite , 
Cette douleur fi fombre en fes regards écrite ?

Tom. III. ó*  du Théâtre le premier. ' I i î
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Si c’était ce Français !... quel foupçon ! quelle horreur ! 
Quelle lumière affreufe a paffé dans mon cœur !
Hélas ! je repouffais ma juffe défiance : 
Un barbare , un efclave , aurait cette infolence ? 
Cher ami , je verrais un cœur comme le mien, 
Réduit à redouter un efclave Chrétien ?
Mais parle , tu pouvais obferver fon vifage , 
Tu pouvais de fes yeux entendre le langage : 
Ne me déguife rien, mes feux font-ils trahis ? 
Appren - moi mon malheur ... tu trembles... tu frémis... 
C’en eff affez.

CORASMIN.

Je crains d’irriter vos allarmes. 
Il eft vrai que fes yeux ont verfé quelques larmes ; 
Mais , Seigneur, après tout, je n’ai rien obfervé 
Qui doive ...

Orosmane.
A cet affront, je ferais refervé ?

Non , fi Zayre , ami , m’avait fait cette offenfe , 
Elle eût avec plus d’art trompé ma confiance. 
Le déplaifir fecret de fon cœur agité , 
Si ce cœur eft perfide , aurait - il éclaté ? 
Ecoute , garde - toi de foupçonner Zayre.
Mais, dis - tu , ce Français gémit, pleure , foupire : 
Que m’importe après tout le fujet de fes pleurs ? 
Qui fait fi l’amour même entre dans íes douleurs ? 
Et qu’ai-je à redouter d’un efclave infidelle , 
Qui demain pour jamais fe va féparer d’elle ?

CORASMIN.

N’avez-vous pas , Seigneur , permis, malgré nos Ioix , 
Qu’il jouît de fa vue une fécondé fois ?



TRAGEDIE.
Qu’il revint en ces lieux ?

Orosmane.
Qu’il revint ? lui ce traître ,

Qu’aux yeux de ma maîtrefle il ofât reparaître ?
Oui , je le lui rendrais , mais mourant , mais puni , 
Mais verfant à fes yeux le fang qui m’a trahi : 
Déchiré devant elle , & ma main dégoûtante 
Confondrait dans fon fang le fang de fon amante .... 
Excufe les tranfports de ce cœur ofíenfé ;
Il elf né violent , il aime , il eil bleiTé.
Je connais mes fureurs , & je crains ma faiblefle ; 
A des troubles honteux je fens que je m’abaiffe. 
Non , c’eil trop fur Zayre arrêter un foupçon ;
Non , fon cœur n’eil point fait pour une trahifon : 
Mais ne croi pas non plus que le mien s’avilifle 
A fouffrir des rigueurs , à gémir d’un caprice , 
A me plaindre , à reprendre , à redonner ma foi ; 
Les éclairciffemens font indignes de moi.
Il vaut mieux fur mes fens reprendre un jufte empire ;
Il vaut mieux oublier jufqu’au nom de Zayre. 
Allons , que le ferrail foit fermé pour jamais ; 
Que la terreur habite aux portes du palais ; 
Que tout relíente ici le frein de l’efclavage. 
Des Rois de l’Orient fuivons l’antique ufage. 
On peut pour fon efclave , oubliant fa fierté, 
Laifler tomber fur elle un regard de bonté ; 
Mais il eft trop honteux de craindre une maîtreife ; 
Aux mœurs de l’Occident lailions cette ЬаІГеіГе. 
Ce fexe dangereux , qui veut tout affervir , 
S’il règne dans l’Europe , ici doit obéir.

Fin du troißéme acte.
Iii ij
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E M I E R E.

Z A Y R E , F A T I M E.

M E.

Z A Y R E ,

SCENE PR

ACTE IV.

X F A T I

^.Ue je vous plains , Madame , & que je vous admire 1 
C’eft le Dieu des Chrétiens , c’eft Dieu qui vous inipire $ 
Il donnera la force à vos bras languiftans , 
De brifer des liens fi chers & fi puiffans.

Z A Y R E.

Eh ! pourrai - je achever ce fatal iàcrifice ?
Fatime.

Vous demandez fa grace , il vous doit fa juftice : 
De votre cœur docile il doit prendre le foin.

Z A Y. R E.

Jamais de fon appui je n’eus tant de befoin.
Fatime.

Si vous ne voyez plus votre augufte famille , 
Le Dieu que vous fervez vous adopte pour fille : 
Vous êtes dans fes bras , il parle à votre cœur ; 
Et quand ce faint pontife , organe du Seigneur , 
Ne pourrait aborder dans ce palais profane ....

Z A Y R E.

Ah ! j’ai porté la mort dans le fein d’Orofmane. 
J’ai pu defefpérer le cœur de mon amant !
Quel outrage , Fatime , & quel affreux moment !



Mon Dieu , vous l’ordonnez , j’euffe été trop heureufe. 
Fatime.

Quoi ! vous regretteriez cette chaîne honteufe , 
Hazardér la viéloire , ayant tant combattu ?

Z A Y R E?

Viftoire infortunée ! inhumaine vertu !
Non , tu ne connais pas ce que je facrifie. 
Cet amour Ci puiffant, ce charme de ma vie , 
Dont j’efpérais , hélas ! tant de félicité , 
Dans toute fon ardeur n’avait point éclaté. 
Fatime , j’offre à Dieu mes bleffures cruelles ; 
Je mouille devant lui de larmes criminelles 
Ces lieux , où tu m’as dit qu’il choifit fon féjour j 
Je lui crie en pleurant , Ote - moi mon amour , 
Arrache - moi mes vœux , rempli - moi de toi - même ; 
Mais , Fatime , à l’inftant les traits de ce que j’aime , 
Ces traits chers & charmans, que toûjours je revois , 
Se montrent dans mon ame entre le ciel & moi.
Eh bien , race des Rois , dont le ciel me fit naître , 
Père, mère , Chrétiens, vous, mon Dieu, vous, mon maître 
Vous qui de mon amant me privez aujourd’hui, 
Terminez donc mes jours , qui ne font plus pour lui. 
Que j’expire innocente, & qu’une main fi chère , 
De ces yeux qu’il aimait ferme au moins la paupière.
Ah ! que fait Orofmane ? Il ne s’informe pas , 
Si j’attens loin de lui la vie ou le trépas ;
Ï1 me fuit, il me laiffe , & je n’y peux furvivre. 

Fatime.
Quoi vous ! fille des Rois, que vous prétendez fuivre , 
Vous dans les bras d’un Dieu, votre éternel appui ?...
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ZAYRE,
Z A Y R E.

Eh ! pourquoi mon amant n’eft ֊ il pas né pour lui ? 
Orofmane eil - il fait pour être fa viélime ?
Dieu pourrait-il haïr un cœur fi magnanime ? 
Généreux , bienfaifant, juile , plein de vertus , 
S’il était né Chrétien , que ferait - il de plus ? 
Et plût à Dieu du moins que ce faint interprète , 
Ce Minidre facré , que mon ame fouhaite , 
Du trouble où tu me vois vint bientôt me tirer 1 
Je ne fais ; mais enfin , j’ofe encor efpérer , 
Que ce Dieu, dont cent fois on m’a peint la clémence, 
Ne reprouverait point une telle alliance ;
Peut - être de Zayre en fecret adoré ,
Il pardonne aux combats de ce cœur déchiré ; 
Peut - être en me laiflant au trône de Syrie, 
Il foutiendrait par moi les Chrétiens de l’Afie. 
Fatime , tu le fais , ce puiflant Saladin , 
Qui ravit à mon fang l’Empire du Jourdain , 
Qui fit comme Orofmane admirer fa clémence , 
Au fein d’une Chrétienne il avait pris naiflance.

Fatime.
Ah 1 ne voyez - vous pas que pour vous confoler . .. 

Zayre.
Laifle - moi -, je vois tout ; je meurs fans m’aveugler: 
Je vois que mon pays, mon fang , tout me condamne : 
Que je fuis Lufignan , que j’adore Orofmane ;
Que mes vœux , que mes jours à fes jours font liés. 
Je voudrais quelquefois me j etter à fes pieds, 
De tout ce que je fuis faire un aveu fincère.

Fatime.
Songez que cet aveu peut perdre votre frère,
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Expofe les Chrétiens , qui n’ont que vous d’appui, 
Et va trahir le Dieu, qui vous rappelle à lui.

Z A Y R E.

Ah ! fi tu connaiflais le grand cœur d’Orofmane 1
Fatime.

Il efl: le proteêleur de la loi Mufulmane ;
Et plus il vous adore , & moins il peut fouffrir 
Qu’on vous ofe annoncer un Dieu qu’il doit haïr. 
Le pontife à vos yeux en fecret va fe rendre , 
Et vous avez promis . . .

Z A Y R E.

Eh bien , il faut l’attendre.
J’ai promis, j’ai juré de garder ce fecret :
Hélas ! qu’à mon amant je le tais à regret !
Et pour comble d’horreur je ne fuis plus aimée.

S C E II.N E

O R O S M A Z A Y R E.N E ,

SMA N E., j ° R. O
IVI Adame , il fut un tems où mon ame charmée , 
Ecoutant fans rougir des fentimens trop chers , 
Se fit une vertu de languir dans vos fers.
Je croyais être aimé, Madame , & votre maître , 
Soupirant à vos pieds , devait s’attendre à l’être : 
Vous ne m’entendrez point, amant faible & jaloux , 
En reproches honteux éclater contre vous ; 
Cruellement blefie , mais trop fier pour me plaindre , 
Trop généreux , trop grand , pour m’abaifier à feindre ?
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Je viens vous déclarer, que le plus froid mépris 
De vos caprices vains fera le digne prix.
Ne vous préparez point à tromper ma tendreffe , 
A chercher des raifons , dont la flatteufe adreffe , 
A mes yeux éblouis colorant vos refus , 
Vous ramène un amant qui ne vous connaît plus ; 
Et qui craignant furtout qu’à rougir on l’expoiè , 
D’un refus outrageant veut ignorer la caufe. 
Madame , c’en eft fait , une autre va monter 
Au rang que mon amour vous daignait préfenter ; 
Une autre aura des yeux , & va du moins connaître 
De quel prix mon amour & ma main devaient être. 
11 pourra m’en coûter , mais mon cœur s’y réfout. 
Apprenez qu’Orofmane eft capable de tout , 
Que j’aime mieux vous perdre , & loin de votre vue 
Mourir defefpéré de vous avoir perdue , 
Que de vous pofféder , s’il faut qu’à votre foi 
11 en coûte un foupir qui ne foit pas pour moi. 
Allez, mes yeux jamais ne reverront vos charmes.

Z A Y R E.

Tu m’as donc tout ravi, Dieu, témoin de mes larmes ! 
Tu veux commander feul à mes fens éperdus .. .
Eh bien, puifqu’il eft vrai que vous ne m’aimez plus , 
Seigneur . . .

Orosmane.
Il eft trop vrai que l’honneur me l’ordonne , 

Que je vous adorai, que je vous abandonne , 
Que je renonce à vous, que vous le délirez , 
Que fous une autre loi Zayre , vous pleurez ?

Z A Y R E.

A ! Seigneur ’ ah ! du moins gardez de jamais croire , 
Que
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Que du rang d’un Soudan je regrette la gloire : 
Je fais qu’il faut vous perdre , & mon fort l’a voulu : 
Mais, Seigneur , mais mon cœur ne vous eft pas connu. 
Me puniffe à jamais ce ciel qui me condamne , 
Si je regrette rien que le cœur d’Orofmane !

Orosmane.
Zayre , vous m’aimez !

Z A Y R E.
Dieu ! fi je l’aime , hélas l 

Orosmane.
Quel caprice étonnant que je ne conçois pas !
Vous m’aimez ? Eh , pourquoi vous forcez-vous, cruelle , 
A déchirer le cœur d’un amant fi fidelle ?
Je me connaiffais mal ; oui, dans mon defefpoir , 
J’avais cru fur moi-même avoir plus de pouvoir.
Va , mon cœur eft bien loin d’un pouvoir fi funefte. 
Zayre , que jamais la vengeance célefte
Ne donne à ton amant enchaîné fous ta loi , 
La force d’oublier l’amour qu’il a pour toi !
Qui , moi ? que fur mon trône une autre fût placée 1
Non, je n’en eus jamais la fatale penfée : 
Pardonne à mon couroux , à mes fens interdits ,
Ces dédains affeétés , Se fi bien démentis ;
C’eft le feul déplaifir que jamais dans ta vie , 
Le ciel aura voulu que ta tendreffe eiTuye.
Je t’aimerai toûjours... Mais d’où vient que ton cœur , 
En partageant mes feux , différait mon bonheur ?
Parle. Etait-ce un caprice ? Eft - ce crainte d’un maître, 
D’un Soudan, qui pour toi veut renoncer à 1 etre ?
Serait - ce un artifice ? Epargne - toi ce foin ;
L’art n’eft pas fait pour toi, tu n’en a pas befoin : 
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Qu’il ne fouille jamais le faint nœud qui nous lie ! 
L’art le plus innocent tient de la perfidie.
Je n’en connus jamais , & mes fens déchirés ,
Pleins d’un amour fi vrai....

Z A Y R E.

Vous me defeipérez.
Vous m’êtes cher , fans doute , & ma tendreffe extrême 
EU le comble des maux pour ce cœur qui vous aime.

Orosmane.
O ciel ! expliquez vous. Quoi ? toûjours me troubler ? 
Se peut - il ?.. .

Z A Y R E.

Dieu puiiTant , que ne puis-je parler?
O R O S M A N E.

Quel étrange fecret me cachez - vous, Zayre ?
Eft - il quelque Chrétien qui contre moi confpire ? 
Me trahit - on ? parlez.

Zayre.
Eh ! peut - on vous trahir ?

Seigneur , entr’eux & vous vous me verriez courir : 
On ne vous trahit point, pour vous rien n’eft à craindre ; 
Mon malheur eft pour moi, je fuis la feule à plaindre.

O R O S M A N E.

Vous, à plaindre , grand Dieu !
Zayre.

Souffrez qu’à vos genoux 
Je demande en tremblant une grace de vous.

Orosmane.
Une grace ! ordonnez, & demandez ma vie.

Zayre.
Plût au ciel qu’à vos jours la mienne fût unie !

44х Si 1 ՀՀ JĽ ,
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Orofmane ... Seigneur . . . permettez qu’aujourďhui , 
Seule , loin de vous - même, & toute à mon ennui, 
D’un œil plus recueilli contemplant ma fortune , 
Je cache à votre oreille une plainte importune .... 
Demain tous mes fecrets vous feront révélés.

Orosmane.
De quelle inquiétude , ô ciel , vous m’accablez 1 
Pouvez - vous ?...

Z a y R E.
Si pour moi l’amour vous parle encore , 

Ne me refufez pas la grace que j’implore.
Orosmane.

Eh bien, il faut vouloir tout ce que vous voulez ;
J’y confens ; il en coûte à mes fens défolés.
Allez , fouvenez - vous que je vous iacrifie
Les momens les plus beaux , les plus chers de ma vie.

Z A Y R E.
En me parlant ainfi , vous me percez le cœur. 

Orosmane.
Eh bien , vous me quittez , Zayre ?

Z A Y R E.
Hélas, Seigneur I

SCENE III,

OROSMANE, CORASMIN.

Orosmane.

_/\.H ! c’eft trop tôt chercher ce folitaire afyle ,
C’eft trop tôt abufer de ma bonté facile $ 
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Et plus j’y penfe , ami, moins je puis concevoir 
Le iujet fi caché de tant de defefpoir.
Quoi donc ! par ma tendrefle élevée à l’Empire , 
Dans le fein du bonheur , que fon ame délire , 
Près d’un amant qu’elle aime , & qui brûle à fes pieds , 
Ses yeux remplis d’amour, de larmes font noyés.
Je fuis bien indigné de voir tant de caprices. 
Mais moi - même après tout eus-je moins d’injuftices ? 
Ai-je été moins coupable-à fes yeux offenfés ?
EÍ1 - ce à moi de me plaindre ? On m’aime , c’eft aflez. 
Il me faut expier , par un peu d’indulgence, 
De mes traniports jaloux l’injurieufe offenfe.
Je me rens , je le vois , fon cœur eft fans détours j
La nature naïve anime fes difcours.
Elle eil dans läge heureux où règne l’innocence ;
A fa fincérité je dois ma confiance.
Elle m’aime fans doute -, oui, j’ai lu devant toi , 
Dans fes yeux attendris , l’amour qu’elle a pour moi ; 
Et fon ame éprouvant cette ardeur qui me touche , 
Vingt fois pour me le dire a volé fur fa bouche.
Qui peut avoir un cœur aflez traître , aflez bas , 
Pour montrer tant d’amour , & ne le fentir pas ?

SCENE IF.

OROSMANE,CORASMIN,MELEDOR.

M E L E D O R.

Ette lettre , Seigneur , à Zayre adreflee , 
Par vos gardes faifie , & dans mes mains laiflee.. .
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Orosmane. 

Donne ... qui la portait ?... Donne.
M E L E D O R.

Un de ces Chrétiens, 
Dont vos bontés , Seigneur , ont brifé les liens : 
Au ferrail, en fecret, il allait s’introduire ;
On l’a mis dans les fers.

Orosmane. 
Hélas ! que vais-je lire ?

Laiffe - nous ... je frémis.

SCENE V.

OROSMANE, CORASMIN.

C O R A S M I N.
Г''

Ette lettre , Seigneur , 
Pourra vous éclaircir , & calmer votre cœur.

Orosmane.
Ah ! lifons ; ma main tremble , & mon ame étonnée 
Prévoit que ce billet contient ma deftinée.
Lifons...» Chère Zayre , il eil tems de nous voir :
» Il eft vers la mofquée une fecrette iifuë ,
» Où vous pouvez fans bruit, & fans être apperçuë , 
» Tromper vos furveillans , & remplir notre efpoir : 
» Il faut tout hazardér ; vous connaiifez mon zèle : 
» Je vous attends -, je meurs , h vous n’êtes fidelle. 
Eh bien , cher Corafmin , que dis ֊ tu ?

Kkk iij
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CORASMIN.

Moi, Seigneur ?
Je fuis épouvanté de ce comble d’horreur.

OROSMANE.

Tu vois comme on me traite.
CORASMIN.

֊ - O trahifon horrible !
Seigneur , à cet affront vous êtes infenfible ?
Vous , dont le cœur tantôt, fur un fimple foupçon , 
D’une douleur fi vive a reçû le poifon ?
Ah ! fans doute l’horreur d’une aftion fi noire
Vous guérit d’un amour qui bleffait votre gloire.

Orosmane.
Cours chez elle à l’inftant, va , vole , Corafmin : 
Montre - lui cet écrit... Quelle tremble... & foudain 
De cent coups de poignard que l’infidelle meure. 
Mais avant de frapper . . . Ah ! cher ami, demeure , 
Demeure , il n’eff pas tems. Je veux que ce Chrétien 
Devant elle amené . . non ... je ne veux plus rien.. . 
Je me meurs ... Je fuccombe à l’excès de ma rage.

CORASMIN.

On ne reçut jamais un fi fanglant outrage.
Orosmane.

Le voilà donc connu , ce fecret plein d’horreur !
Ce fecret qui pefait à fon infame cœur !
Sous le voile emprunté d’une crainte ingénue , 
Elle veut quelque tems fe fouffraire à ma vue.
Je me fais cet effort, je la laiffe fortir ;
Elle part en pleurant... & c’eft pour me trahir.
Quoi, Zayre I
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C O R A S M I N.

Tout fért à redoubler fon crime. 
Seigneur , n’en foyez pas l’innocente viftime , 
Et de vos fentimens rappellant la grandeur ....

O R O S M A N E.

C’eit là ce Néreftan , ce héros plein d’honneur , 
Ce Chrétien fi vanté , qui rempliflait Solyme 
De ce fafte impofant de fa vertu fublime !
Je l’admirais moi - même , & mon cœur combattu 
S’indignait qu’un Chrétien megalât en vertu. 
Ah ! qu’il va me payer fa fourbe abominable ! 
Mais Zayre , Zayre eft cent fois plus coupable. 
Une efclave Chrétienne , & que j’ai pu laiifer 
Dans les plus vils emplois languir fans l’abaifier ! 
Une efclave ! Elle fait ce que j’ai fait pour elle. 
Ah malheureux !

CORASMIN.
Seigneur , fi vous fouffrez mon zèle , 

Si parmi les horreurs qui doivent vous troubler , 
Vouz vouliez ....

O R O S M A N E.
Oui, je veux la voir & lui parler. 

Allez , volez , efclave , & m’amenez Zayre. 
CORASMIN.

Hélas ! en cet état que pourrez - vous lui dire ?
O R o S M A N E.

Je ne fais, cher ami, mais je prétens la voir. 
CORASMIN.

Ah ! Seigneur , vous allez , dans votre defefpoir , 
Vous plaindre , menacer , faire couler fes larmes. 
Vos bontés contre vous lui donneront des armes ¿
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Et votre cœur féduit, malgré tous vos foupçons , 
Pour la juffifier cherchera des raifons.
M’en croirez - vous ? cachez cette lettre à fa vue. 
Prenez pour la lui rendre une main inconnue. 
Par - là , malgré la fraude & les déguifemens, 
Vos yeux démêleront fes fecrets fentimens , 
Et des plis de fon cœur verront tout l’artifice.

OrOSMANE.
Penfes - tu qu’en effet Zayre me trahiffe ?... 
Allons, quoi qu’il en foit , je vai tenter mon fort, 
Et pouffer la vertu jufqu’au dernier effort.
Je veux voir à quel point une femme hardie 
Saura de fon côté pouffer la perfidie.

CORASMIN.

Seigneur, je crains pour vous ce funefte entretien ; 
Un cœur tel que le vôtre. . . .

Orosmane.
Ah ! n’en redoute rien. 

A fon exemple , hélas ! ce cœur ne faurait feindre. 
Mais j’ai la fermeté de favoir me contraindre : 
Oui , puifqu’elle m’abaiffe à connaître un rival . . . . 
Tien , reçoi ce billet à tous trois fi fatal : 
Va , choifi pour le rendre un efclave fidelle , 
Mets en de fûres mains cette lettre cruelle -, 
Va , cours... Je ferai plus, j’éviterai fes yeux ; 
Qu’elle n’approche pas . .. C’eft elle , jultes deux 1

SCENE



C
Eigneur , vous m’étonnez ; quelle raifon foudaine , 

Quel ordre fi prefiant près de vous me ramène ?
Orosmane.

Eh bien , Madame , il faut que vous m’éclaircifliez : 
Cet ordre eft important plus que vous ne croyez ; 
Je me fuis confulté. . . . Malheureux l’un par l’autre , 
Il faut régler d’un mot & mon fort & le vôtre. 
Peut-être qu’en effet ce que j’ai fait pour vous , 
Mon orgueil oublié , mon fceptre à vos genoux , 
Mes bienfaits , mon refpeét, mes foins, ma confiance 
Ont arraché de vous quelque reconnaiffance. 
Votre cœur par un maître attaqué chaque jour, 
Vaincu par mes bienfaits , crut l’être par l’amour. 
Dans votre ame , avec vous , il eft terns que je life ; 
Il faut que fes replis s’ouvrent à ma franchife. 
Jugez vous : répondez avec la vérité 
Que vous devez au moins à ma fincérité.
Si de quelqu’autre amour l’invincible puiffance 
L’emporte fur mes foins , ou même les balance , 
Il faut me l’avouer , & dans ce même inftant , 
Ta grace eft dans mon cœur ; prononce , elle t’attend. 
Sacrifie à ma foi l’infolent qui t’adore : 
Songe que je te vois , que je te parle encore , 
Que ma foudre à ta voix pourra fe détourner , 
Que c’eft le feul moment où je peux pardonner.

Тот. III. 6*  du Théâtre le premier. LH
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Z A Y R E.

Vous , Seigneur ! vous ofez me tenir ce langage ? 
Vous, cruel!... Apprenez que ce cœur qu’on outrage, 
Et que par tant d’horreurs le ciel veut éprouver , 
S’il ne vous aimait pas, eft né pour vous braver. 
Je ne crains rien ici que ma funefte flamme ; 
N’imputez qu’à ce feu qui brûle encor mon ame, 
N’imputez qu’à l’amour , que je dois oublier , 
La honte où je defcens de me juftifier.
J’ignore fl le ciel, qui m’a toûjours trahie , 
A defliné pour vous ma malheureufe vie.
Quoi qu’il puiife arriver , je jure par l’honneur , 
Qui non moins que l’amour eft gravé dans mon cœur , 
Je jure que Zayre à foi - même rendue , 
Des Rois les plus puiflans détellerait la vue, 
Que tout autre autre, après vous , me ferait odieux. 
Voulez-vous plus favoir , & me connaître mieux ? 
Voulez - vous que ce cœur à l’amertume en proye, 
Ce cœur defefpéré devant vous fe déployé ? 
Sachez donc qu’en fecret il penfait malgré lui , 
Tout ce que devant vous il déclare aujourd’hui ;
Qu’il foupirait pour vous avant que vos tendreifes 
Vinflent juftifier mes naiftantes faiblefles ;
Qu’il prévint vos bienfaits, qu’il brûlait à vos pieds, 
Qu’il vous aimait enfin , lorfque vous m’ignoriez ; 
Qu’il n’eut jamais que vous , n’aura que vous pour maître՝. 
J’en attelle le ciel, que j’offenfe peut-être;
Et fl j’ai mérité fon éternel couroux ,
Si mon cœur fut coupable , ingrat, c’était pour vous. 

O R O S M A N E.

Quoi ? des plus tendres feux fa bouche encor m’aflure !
»

/
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Quel excès de noirceur ! Zayre !... ah la parjure ! 
Quand de Га trahifon j’ai la preuve en ma main ! 

Zayre.
Que dites - vous ? Quel trouble agite votre fein ? 

Orosmane.
Je ne fuis point troublé. Vous m’aimez ? 

Zayre.
Votre bouche

Peut - elle me parler avec ce ton farouche , 
D’un feu fi tendrement déclaré chaque jour ? 
Vous me glacez de crainte , en me parlant d’amour.

Orosmane.
Vous m’aimez ?

Zayre.
Vous pouvez douter de ma tendrefle !

Mais encor une fois quelle fureur vous prefle ?
Quels regards effrayans vous me lancez 1 hélas ! 
Vous doutez de mon cœur ?

Orosmane.
Non , je n’en doute pas.

Allez , rentrez , Madame.

SCENE VII.

OROSMANE, CORASMIN.
Orosmane.

_/\.Mi , fa perfidie

Au comble de l’horreur ne s’eft pas démentie ;

4P

LU ij



4P ZAYRE,
Tranquille dans le crime , & fauffe avec douceur , 
Elle a jufques au bout ibutenu fa noirceur.
As - tu trouvé l’efclave ? as ֊ tu fervi ma rage ? 
Connaîtrai - je à la fois fon crime & mon outrage ?

CORASMIN.

Oui, je viens d’obéir ; mais vous ne pouvez pas 
Soupirer déformais pour fes traîtres appas : 
Vous la verrez fans doute avec indifférence , 
Sans que le repentir fuccède à la vengeance , 
Sans que l’amour fur vous en repouffe les traits.

O R O S M A N E.
Corafmin , je l’adore encor plus que jamais. 

CORASMIN.
Vous ? ô ciel ! vous ?

Orosmane.
Je vois un rayon d’efpérance.

Cet odieux Chrétien , l’élève de la France , 
Eft jeune , impatient, léger , préfomptueux , 
Il peut croire aifément fes téméraires vœux : 
Son amour indifcret, & plein de confiance , 
Aura de fes foupirs hazarde l’infolence : 
Un regard de Zayre aura pû l’aveugler : ’ 
Sans doute il elf aifé de s’en biffer troubler : 
Il croit qu’il eft aimé ; c’eft lui feul qui m’offenfe ; 
Peut - être ils ne font point tous deux d’intelligence : 
Zayre n’a point vu ce billet criminel,
Et j’en croyais trop tôt mon déplaifir mortel. 
Coralmin, écoutez.. . Dès que la nuit plus fombre 
Aux crimes des mortels viendra prêter fon ombre , 
Si - tôt que ce Chrétien , chargé de mes bienfaits , 
Néreftan , paraîtra fous les murs du palais,
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Ayez foin qu’à ľinílant la garde le faifiife , 
Qu’on prépare pour lui le plus honteux fupplice ,
Et que chargé de fers il me foit préfenté.
Laiifez , furtout, laiifez Zayre en liberté.
Tu vois mon cœur , tu vois à quel excès je l’aime. 
Ma fureur eil plus grande , & j’en tremble moi-même. 
J’ai honte des douleurs où je me fuis plongé j 
Mais malheur aux ingrats qui m’auront outragé !

■ i

Fin. du quatrième acte.
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ACTE V.

SCENE PREMIERE.

OROSMANE , CORASMIN , un efclave.

Orosmane.

N l’a fait avertir , l’ingrate va paraître.
Songe que dans tes mains eft le fort de ton maître 5
Donne-lui le billet de ce traître Chrétien;
Ren - moi compte de tout, examine - la bien.
Porte-moi fa réponfe. On approche... c’eft elle.

A Corafmin.
Vien , d’un malheureux Prince ami tendre & fidelle ,
Vien m’aider à cacher ma rage & mes ennuis.

SCENE IL

ZAYRE , FATIME , l’efclave.

Z A Y R E.

H qui peut me parler dans l’état où je fuis ? 
A tant d’horreurs , hélas ! qui pourra me fouitraire ? 
Le ferrail eft fermé ! Dieu J fi c’était mon frère !
Si la main de ce Dieu , pour foutenir ma foi, 
Par des chemins cachés , le conduifait vers moi !
Quel efclave inconnu fe préfente à ma vue ?
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Ľ E S C L A V E.

Cette lettre en fecret à mes mains parvenue , 
Pourra vous aiTurer de ma fidélité.

Z A Y R E.

Donne.
Elle lit.

Fatime à part pendant que Zayre lit.

Dieu tout ֊ puiflant, éclate en ta bonté , 
Fai defcendre ta grace en ce féjour profane , 
Arrache ma Princefle au barbare Orofmane.

Zayre à Fatime.

Je voudrais te parler. 
Fatime à ľefclave.

Allez , retirez - vous j 
On vous rappellera , foyez prêt , laiifez - nous.

SCENE III.

ZAYRE, FATIME.

Zayre.

I Д ce billet : hélas ! di-moi ce qu’il faut faire ;
Je voudrais obéir aux ordres de mon frère.

Fatime.
Dites plutôt, Madame , aux ordres éternels
D’un Dieu qui vous demande aux pieds de fes autels.
Ce n’eft point Néreftan , c’efi: Dieu qui vous appelle., 

Zayre.
Je le fais , à fa voix je ne fuis point rebelle ,
J’en ai fait le ferment : mais puis-je m’engager,
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Moi, les Chrétiens , mon frère , en un fi grand danger ?

Fatime.
Ce n’eft point leur danger dont vous êtes troublée , 
Votre amour parle feul à votre ame ébranlée. 
Je connais votre cœur ; il penferait comme eux, 
II hazarderait tout , s’il n’était amoureux.
Ah ! connaiffez du moins l’erreur qui vous engage. 
Vous tremblez d’offenfer l’amant qui vous outrage. 
Quoi ! ne voyez-vous pas toutes fes cruautés , 
Et l’ame d’un Tartare , à travers fes bontés ? 
Ce tigre encor farouche au fein de fa tendreife, 
Même en vous adorant, menaçait fa maîtrefle.. . 
Et votre cœur encor ne s’en peut détacher ? 
Vous foupirez pour lui ?

Z A Y R E.

Qu’ai-je à lui reprocher? 
C’eft moi qui l’offenfais , moi qu’en cette journée 
Il a vu fouhaiter ce fatal hyménée ; 
Le trône était tout prêt, le temple était paré, 
Mon amant m’adorait, & j’ai tout différé. 
Moi , qui devais ici trembler fous fa puiffance , 
J’ai de fes fentimens bravé la violence ; 
J’ai fournis fon amour , il fait ce que je veux , 
II m’a facrifié fes tranfports amoureux.

Fatime.
Ce malheureux amour , dont votre ame eft bleffée, 
Peut - il en ce moment remplir votre penfée ?

Z a Y R E.

Ah ! Fatime , tout fert à me defefpérer ; 
Je fais que du ferrail rien ne peut me tirer : 
Je voudrais des Chrétiens voir l’heureufe contrée ,

Quit-
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Quitter ce lieu funeße à mon ame égarée ; 
Et je fens qua Imitant, promte à me démentir , 
Je fais des veux fecrets pour n’en jamais fortir. 
Quel état ! quel tourment ! Non , mon ame inquiète 
Ne fait ce qu’elle doit, ni ce qu’elle fouhaite ; 
Une terreur affreufe eil tout ce que je fens. 
Dieu , détourne de moi ces noirs preßentimens ; 
Pren foin de nos Chrétiens , & veille fur mon frère ; 
Pren foin , du haut des cieux , d’une tête fi chère. 
Oui , je le vais trouver , je lui vais obéir : 
Mais dès que de Solyme il aura pû partir , 
Par fon abfence alors à parler enhardie , 
J’apprens à mon amant le fecret de ma vie : 
Je lui dirai le culte où mon cœur eft lié ;
Il lira dans ce cœur , il en aura pitié.
Mais duflai-je au fupplice être ici condamnée, 
Je ne trahirai point le fang dont je fuis née. 
Va , tu peux amener mon cher frère en ces lieux. 
Rappelle cet efclave.

SCENE IV,

Z A Y R E fiule.

O Dieu de mes ayeux,

Dieu de tous mes parens , de mon malheureux père, 
Que ta main me conduife , & que ton œil m’éclaire !

457
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SCENE Г.

Z A Y R E , ľefclave.

A
 Z A Y R E.

Liez dire au Chrétien , qui marche fur vos pas,
Que mon cœur aujourd’hui ne le trahira pas ,
Que Fatime en ces lieux va bientôt l’introduire.

A part.
Allons , raifure ֊ toi, malheureufe Zayre !

SCENE Y Լ

OROSMANE, CORASMIN, ľefclave.

Q Orosmane.
Ue ces momens, grand Dieu , font lents pour ma fureur 

A ľefclave.
Eh bien ! que ťa-է - on dit ? Répon. Parle.

Ľ E S C L A V E.
Seigneur ,

On n’a jamais fenti de fi vives allarmes.
Elle a pâli , tremblé , fes yeux verfaient des larmes 5
Elle m’a fait fortir , elle m’a rappelle ,
Et d’une voix tremblante , & d’un cœur tout troublé , 
Près de ces lieux , Seigneur , elle a promis d’attendre 
Celui qui cette nuit à fes yeux doit fe rendre.

Orosmane.
A ľefclave. A Corafnin.

Allez , il me fuffit. Ote - toi de mes yeux ,



Laiffez - moi : tout mortel me devient odieux. 
Laiffe-moi feul, te dis-je , à ma fureur extrême. 
Je hais le monde entier, je m’abhorre moi-même.

SCENE VIL

OROSMANE feul.

fuis-je ? ô ciel ! où fuis-je ? où portai-je mes vœux ? 
Zayre , Néreftan... couple ingrat, couple affreux, 
Traîtres , arrachez-moi ce jour que je refpire ,
Ce jour fouillé par vous... Miférable Zayre, 
Tu ne jouiras pas . . . Corafmin , revenez.

SCENE VIII.

OROSMANE , CORASMIN.

Orosmane.
jAľH ! trop cruel ami, quoi vous m’abandonnez 

Venez ; a-t-il paru , ce rival, ce coupable ?
?

CORASMIN.

Rien ne paraît encor.
Orosmane.

O nuit ! nuit effroyable l 
Peux - tu prêter ton voile à de pareils forfaits ? 
Zayre !... l’infidelle .... après tant de bienfaits ! 
J’aurais d’un œil ferein , d’un front inaltérable , 
Contemplé de mon rang la chute épouvantable :

Mmm ij
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J’aurais fû , dans l’horreur de la captivité,
Conferver mon courage & ma tranquillité ;
Mais me voir à ce point trompé par ce que j’aime!... 

CORASMIN.

Eh ! que prétendez - vous dans cette horreur extrême ? 
Quel eff votre deffein ?

O R O S M A N E.
N’entens - tu pas des cris ?

c O R A S M I N.
Seigneur ...

O R O S M A N E.

Un bruit affreux a frappé mies efprits.
On vient.

C O R A S M I N.

Non , jufqu’ici nul mortel ne s’avance ;
Le ferrail eil plongé dans un profond filence ;
Tout dort j tout eil tranquille , & l’ombre de la nuit...

Orosmane.
Hélas ! le crime veille , & fon horreur me fuit.
A ce coupable excès porter fa hardieffe !
Tu ne connaiifais pas mon cœur & ma tendreife , 
Combien je t’adorais ! quels feux ! Ah , Corafmin !
Un feul de fes regards aurait fait mon deflin.
Je ne puis être heureux , ni fouffrir que par elle.
Pren pitié de ma rage. Oui, cours... Ah , la cruelle ! 

CORASMIN.
Eit-се vous qui pleurez ? vous, Orofmane ? ô cieux ! 

Orosmane.
Voilà les premiers pleurs qui coulent de mes yeux.
Tu vois mon fort , tu vois la honte où je me livre : 
Mais ces pleurs font cruels, & la mort va les fuivre г
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Plain Zayre , plain - moi ; l’heure approche , ces pleurs
Du fang qui va couler font les avant-coureurs. ՚ >,

C O R A S M I N.

Ah ! je tremble pour vous.
O R O S M A N E.

Frémi de mes fouffrances , 
Frémi de mon amour , frémi de mes vengeances. 
Approche , vien , j’entens ... je ne me trompe pas.

Corasmin.
Sous les murs du palais quelqu’un porte fes pas. 

Orosmane.
Va faifir Néreilan , va , dis-je , qu’on l’enchaîne ;
Que tout chargé de fers à mes yeux on l’entraîne.

SCENE IX.

OROSMANE,ZAYRE & FATIME, 
marchant pendant la nuit dans Г enfoncement du théâtre.

՜րր 7՜ Zayre.
len, Fatime.

Orosmane.
Qu’entens-je ! eil-ce là cette voix

Dont les fons enchanteurs m’ont féduit tant de fois ?
Cette voix qui trahit un feu fi légitime ?
Cette voix infidelle , & l’organe du crime ?
Perfide !... vengeons - nous... quoi ! c’ell elle ? ô defiin !

Zayre ! ah Dieu !... ce fer échape de ma main. 
ZaYRE à Fatime.

Celt ici le chemin , vien , főútién mon courage.
Mmm iij
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Fatime.

Il va venir.
O R O S M A N E.

Ce mot me rend toute ma rage.
Z A Y R E.

Je marche en friflonnant, mon cœur eil éperdu ...
Eft - ce vous , Néreftan , que j’ai tant attendu ?

O R O S M A N E courant à Zayre.
C’eft moi que tu trahis : tombe à mes pieds, parjure.

Z A Y R E tombant ¿ans la coulijje.
Je me meurs, ô mon Dieu !

O R о s M A N E.
J’ai vengé mon injure.

Otons-nous de ces lieux. Je ne puis... Qu’ai-je fait ? ... 
Rien que de jufte... Allons , j’ai puni fon forfait.
Ah ! voici fon amant que mon deftin m’envoye ,
Pour remplir ma vengeance & ma cruelle joye.

SCENE DERNIERE.

OROSMANE,ZAYRE,NERESTAN, 
CORASMIN, FATIME, efclaves.

Orosmane.
P proche , malheureux , qui viens de m’arracher , 

De m’ôter pour jamais ce qui me rut fi cher ; 
Méprifable ennemi, qui fais encor paraître 
L’audace d’un héros avec Fame d’un traître ; 
Tu m’impofais ici pour me deshonorer. 
Va , le prix en efl: prêt ; tu peux t’y préparer.
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Tes maux vont égaler les maux où tu m’expofes, 
Et ton ingratitude , & l’horreur que tu caufes. 
Avez - vous ordonné fon fupplice ?

CoRASMIN.
Oui , Seigneur. 

Orosmane.
Il commence déjà dans le fond de ton cœur.
Tes yeux cherchent partout , & demandent encore 
La perfide qui t’aime , & qui me deshonore.
Regarde , elle eft ici.

Nerestan.
Que dis-tu ? Quelle erreur... 
Orosmane.

Regarde - la , te dis -je. ' 
Nerestan.

Ah 1 que vois - je ? Ah , ma fœur!
Zayre !... Elle n’efl plus ! Ah , monflre ! Ah , jour horrible ! 

Orosmane.
Sa fœur ! Qu’ai-je entendu ? Dieu , ferait-il poflible ? 

Nerestan.
Barbare, il efl trop vrai : viens épuifer mon flanc
Du refle infortuné de cet augufle fang. 0
Lufignan , ce vieillard , fut fon malheureux père ,
Il venait dans mes bras d’achever fa mifère , 
Et d’un père expiré j’apportais en ces lieux 
La volonté dernière , & les derniers adieux ;
Je venais , dans un cœur trop faible & trop fenfible, 
Rappeller des Chrétiens le culte incorruptible.
Hélas ! elle offenfait notre Dieu, notre loi ;
Et ce Dieu la punit d’avoir brûlé pour toi.
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,0'0 O R O S M A N E.

Zayre !... Elle m’aimait ? Eft-il bien vrai , Fatime ?
Sa fœur ?... J’étais aimé ?

Fatime.
Cruel ! voila fon crime.

Tigre altéré de fang , tu viens de maffacrer 
Celle qui malgré foi confiante à t’adorer , 
Se flattait , efpérait que le Dieu de fes pères 
Recevrait le tribut de fes larmes fincères ; 
Qu’il verrait en pitié cet amour malheureux , 
Que peut-être il voudrait vous réunir tous deux. 
Hélas ! à cet excès fon cœur l’avait trompée ; 
De cet efpoir trop tendre elle était occupée ; 
Tu balançais fon Dieu dans fon cœur aliarme.

Orosmane.
Tu m’en as dit affez. O ciel ! j’étais aimé ! 
Va , je n’ai pas befoin d’en favoir davantage...

Nerestan.
Cruel ! qu’attens-tu donc pour aflouvir ta rage ? 
Il ne refte que moi de ce fang glorieux , 
Dont ton père & ton bras ont inondé ces lieux ; 
Rejoins un malheureux à fa trifte famille , 
Au héros dont tu viens d’aiTafliner la fille.
Tes tourmens font-ils prêts ? Je puis braver tes coups; 
Tu m’as fait éprouver le plus cruel de tous.
Mais la foif de mon fang , qui toûjours te dévore , 
Permet - elle à l’honneur de te parler encore ? 
En m’arrachant le jour , fouvien-toi des Chrétiens , 
Dont tu m’avais juré de brifer les liens ; 
Dans fa férocité ton cœur impitoyable , 
De ce trait généreux ferait - il bien capable ?

Parle ,
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Parle ; à ce prix encor je bénis mon trépas.

O R O S M A N E , allant vers le corps de Zayre. 
Zayre !

C O R A S M I N.

Hélas ! Seigneur , où portez-vous vos pas ?
Rentrez , trop de douleur de votre ame s’empare. 
Souffrez que Néreffan...

Nerestan.
Qu’ordonnes - tu , barbare ?

O R O S M A N E après une longue paufe.
Qu’on détache fes fers. Ecoutez , Corafmin ,
Que tous fes compagnons foient délivrés foudain.
Aux malheureux Chrétiens prodiguez mes largeffes ; 
Comblés de mes bienfaits , chargés de mes richeffes, 
Jufqu’au port de Joppé vous conduirez leurs pas.

CORASMIN.

Mais , Seigneur ...
Orosmane.

Obéis , & ne replique pas ;
Vole , & ne trahis point la volonté fuprême
D’un Soudan qui commande , & d’un ami qui t’aime ;
Va , ne perds point de tems, fors , obéis . . .

à Néreßan, 

Et toi,
Guerrier infortuné , mais moins encor que moi, 
Quitte ces lieux fanglans, remporte en ta patrie 
Cet objet que ma rage a privé de la vie.
Ton Roi, tous tes Chrétiens , apprenant tes malheurs, 
N en parleront jamais fans répandre des pleurs.
Mais fi la vérité par toi fe fait connaître ,
En déteftant mon crime , on me plaindra peut - êtr-e.

Тот. III. Ժ du Théâtre le premier. Nna
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Porte aux tiens ce poignard , que mon bras égaré 
A plongé dans un fein qui dut m’être facré ;
Di-leur que j’ai donné la mort la plus affreufe 
A la plus digne femme , à la plus vertueufe , 
Dont le ciel ait formé les innocens appas ;
Di-leur qu’à fes genoux j’avai» mis mes Etats; 
Di - leur que dans fon fang cette main s’eil plongée ; 
Di que je l’adorais , & que je l’ai vengée. Il Je tue.

Aux fiens.
Refpeétez ce héros, & conduifez fes pas. 

Nerestan.
Guide-moi, Dieu puiflant , je ne me connais pas. 
Faut-il qu’à t’admirer ta fureur me contraigne, 
Et que dans mon malheur ce foit moi qui te plaigne ?

Fin du cinquième & dernier acte.
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E P I T \R E
\ MADAME LA M A R Q_ U I S E

DU CHASTELET.

Madame,

QUel faible hommage pour vous , qu’un de ces ouvrages 
de poëfie , qui n’ont qu’un tems , qui doivent leur mé­
rite à la faveur paffagère du public , & à l’illufion du théâ­

tre , pour tomber enfuite dans, la foule & dans l’obfcurité !
Qu’eft-ce en effet qu’un roman mis en adion & en vers, 

devant celle qui lit les ouvrages de géométrie avec la même 
facilité que les autres lifent les romans j devant celle qui n’a 
trouvé dans Locke , ce fage précepteur du genre - humain , 
que fes propres fentimens & l’hiftoire de fes penfées ; enfin 
aux yeux d’une perfonne , qui née pour les agrémens , leur 
préfère la vérité ?

Mais, Madame , le plus grand génie , & fûrement le plus 
défirable, eft celui qui ne donne l’exclufion à aucun des beaux- 
arts. Ils font tous la nourriture & le plaiiir de lame : y en 
a-t-il dont on doive fe priver ? Heureux’l’efprit que la phi- 
lofophie ne peut deffécher , Si que les charmes des belles- 
lettres ne peuvent amollir , qui fait fe fortifier avec Locke, 
s’éclairer avec Clarke & Newton , s’élever dans la ledure de 
Cicéron 8c de Bofluet, s’embellir par les charmes de Virgile 
8c du Taffe.f

Tel eft votre génie , Madame ; il faut que je ne craigne 
point de le dire , quoique vous craigniez de l’entendre. Il raut 
que votre exemple encourage les perfonnes de votre fexe & 
de votre rang , à croire qu’on s’annoblit encor en perfedion֊ 
nant fa raifon, & que l’efprit donne des graces.

Nnn iij
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Il a été un terns en France, & même dans toute l’Europe, 

où les hommes penfaient déroger , & les femmes fortir de leur 
état, en ofant s’inftruire. Les uns ne fe croyaient nés que 
pour la guerre , ou pour l’oifiveté ; & les autres , que pour 
la coquetterie.

Le ridicule même que Molière. & Defpréaux ont jette fur 
les femmes favantes , a femblé dans un fiécle poli , juftifier 
les préjugés de la barbarie. Mais Molière , ce légiflateur dans 
la morale & dans les bienféances du monde, n’a pas allure­
ment prétendu , en attaquant les femmes favantes, fe moquer 
de la fcience & de l’efprit. Il n’en a joué que l’abus & l’af- 
feêlation ; ainfi que dans fon Tartuffe, il a diffamé l’hypocri- 
fie , & non pas la vertu.

Si, au lieu de faire une fatyre contre les femmes , l’exaél, 
le folide , le laborieux , l’élégant Defpréaux avait coniulté les 
femmes de la cour les plus ípirituelles , il eut ajouté à l’art 
& au mérite de fes ouvrages fi bien travaillés , des graces & 
des fleurs, qui leur euffent encor donné un nouveau charme. 
En vain , dans fa fatyre des femmes , il a voulu couvrir de 
ridicule une Dame qui avait appris l’aitronomie ; il eût mieux 
fait de l’apprendre lui-même.

L’efprit philofophique fait tant de progrès en France depuis 
quarante ans, que fi Boileau vivait encore , lui qui ofait fe 
moquer d’une femme de condition , parce qu’elle voyait en 
fecret Roberval & Sauveur , ferait obligé de refpeéier & d’i­
miter celles qui profitent publiquement des lumières des Mau- 
pertuis , des Réaumurs , des Mairans , des Dufays , & des 
Clairauts f de tous ces véritables favans , qui n’ont pour objet 
qu’une fcience utile , & qui en la, rendant agréable, la ren­
dent infenfiblement néceffaire à notre nation. Nous fommes 
au tems, j’ofe le dire , où il faut qu’un poète foit philofophe, 
& où une femme peut l’être hardiment.

Dans le commencement du dernier fiécle les Français ap­
prirent à arranger des mots. Le fiécle des chofes eft arrivé. 
Telle qui lirait autrefois Montagne , YAßrée , & les Contes de 
la Reine de Navarre , était une favante. Les Deshoullières &Ĺ 
les Daciers , illultres dans différens genres , font venues de­
puis. Mais votre fexe a encor tiré plus de gloire de celles
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qui ont mérité qu’on fît pour elles le livre charmant des 
Mondes , & les Dialogues fur la lumière qui vont paraître , 
ouvrage peut-être comparable aux Mondes.

Il eil vrai, qu’une femme qui abandonnerait les devoirs de 
fon état pour cultiver les fciences, ferait condamnable , même 
dans fes fuccès ; mais , Madame , le même efprit qui mène à 
la connaiflance de la vérité, eft celui qui porte à remplir fes 
devoirs. La Reine d’Angleterre , l’époufe de George II. qui a 
fervi de médiatrice entre les deux plus grands métaphyficiens 
de l’Europe , Clarke & Leibnit^ , & qui pouvait les juger, 
n’a pas négligé pour cela un moment les foins de Reine , de 
femme & de mère. Chrifline , qui abandonna le trône pour 
les beaux - arts , fut au rang des grands Rois , tant quelle 
régna. La petite-fille du grand Condé, dans laquelle on voit 
revivre l’efprit de fon ayeul, n’a-1-elle pas ajouté une nou­
velle confîdération au fang dont elle eft fortie ?

Vous , Madame , dont on peut citer le nom à côté de ce­
lui de tous les Princes , vous faites aux lettres le même hon­
neur. Vous en cultivez tous les genres. Elles font votre oc- 

ce mérite étranger au monde , avec autant de foin que vous 
l’avez acquis. Continuez , Madame, à chérir , à ofer cultiver 
les fciences , quoique cette lumière , longtems renfermée dans 
vous-même , ait éclaté malgré vous. Ceux qui ont répandu 
en fecret des bienfaits, doivent - ils renoncer à cette vertu, 
quand elle eft devenue publique ?

Eh ! pourquoi rougir de fon mérite ? L’efprit orné n’eft 
qu’une beauté de plus. C’eft un nouvel empire. On fouhaite 
aux arts la proteélion des Souverains : celle de la beaute 
n’eft-elle pas au-deiTus ?

Permettez-moi de dire encore, qu’une des raifons, qui doi­
vent faire eftimer les femmes qui font ufage de leur efprit, 
c’eft que le goût feul les détermine. Elles ne cherchent en 
cela qu’un nouveau plaifir , & c eft en quoi elles font bien 
louables.

Pour nous autres hommes, c’eft fouvent par vanité , quel­
quefois par intérêt, que nous confumons notre vie dans la 
culture des arts. Nous en faifons les inftrumens de notre for-
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tune ; c’eft une efpèce de profanation. Je fuis fâché qu’Z/ô- 
race dife de lui :

a ) Ľindigence eß le Dieu qui m'inßpira des vers.

La rouille de l’envie , l’artifice des intrigues , le poifon de 
la calomnie , l’affaffinat de la fatyre ( fi j’oie m’exprimer ainfi) 
deshonorent parmi les hommes une profeflion, qui par elle- 
même a quelque chofe de divin.

Pour moi, Madame , qu’un penchant invincible a déterminé 
aux arts dès mon enfance , je me fuis dit de bonne heure ces 
paroles , que je vous ai fouvent répétées , de Ciceron, ce con­
fuí Romain qui fut le père de la patrie , de la liberté & de 
l’éloquence ¿). » Les lettres forment la jeuneffe , & font les 
» charmes de l’âge avancé. La profpérité en eit plus brillante. 
>» L’adverfité en reçoit des confolations ; & dans nos maifons, 
» dans celles des autres , dans les voyages , dans la folitude, 
» en tout tems, en tous lieux, elles font la douceur de notre 
» vie.

Je les ai toûjours aimées pour elles-mêmes ; mais à pré- 
fent, Madame , je les cultive pour vous , pour mériter , s’il 
eft poflible , de paffer auprès de vous le reffe de ma vie, 
dans le fein de la retraite , de la paix , peut-être de la vé­
rité, à qui vous facrifiez dans votre jeuneffe les plaifirs faux, 
mais enchanteurs du monde ; enfin pour être à portée de dire 
un jour avec Lucrèce, ce poète philofophe dont les beautés 
& les erreurs vous font fi connues :

c ) Heureux , qui retiré dans le temple des läges, 
Voit en paix fous fes pieds fe former les orages,

4) —. Paupertas impulit audax 
Ut verfus facerem. —

Herat. Epift. Libr. II. Epift. 2. verft. p.

/>) Studia adolefcentiam alunt , fenec-

tutem obleftant, fecundas res ornant, ad­
vertis perfugium ас folatiutn præbent ; 
deleftant domi, non impediunt foris , per- 
noftant nobifcum , peregrinantur , rufti- 
cantur.

c) Sed nil dulcius eft , bene quam mltnita teuere 
Edita doctrina, fapientum templa ferena ; 
Defpicere unde que as alios , paftirnque videre 
Errare , atque viam palanteis quarere vita ;

Certare



A MADAME DV CHAS TELET. 473
Qui contemple de loin les mortels infenfés,
De leur joug volontaire efclaves emprefles, 
Inquiets , incertains du chemin qu’il faut fuivre, 
Sans penfer , fans jouir, ignorant l’art de vivre, 
Dans l’agitation confumant leurs beaux jours, 
Pourfuivant la fortune & rampant dans les cours ! 
O vanité de l’homme ! ô faibleffe ! ô mifère !

Je n’ajouterai rien à cette longue épître , touchant la tra­
gédie que j’ai l’honneur de vous dédier. Comment en parler, 
Madame , après avoir parlé de vous ? Tout ce que je puis 
dire , c’eft que je l’ai compofée dans votre maifon & fous 
vos yeux. J’ai voulu la rendre moins indigne de vous , y met­
tant de la nouveauté , de la vérité & de la vertu. J’ai effayé 
de peindre d) ce fentiment généreux , cette humanité , cette 
grandeur dame qui fait le bien & qui pardonne le mal, ces 
fentimens tant recommandés par les fages de l’antiquité , & 
épurés dans notre Religion , ces vraies loix de la nature , 
toûjours fi mal fuivies. Vous avez ôté bien des défauts à cet 
ouvrage , vous connaiíľez ceux qui le défigurent encore. PuiiTe 
le public , d’autant plus févère qu’il a d’abord été plus indul­
gent , me pardonner , comme vous , mes fautes !

Puiffe au moins cet hommage , que je vous rens, Madame, 
périr moins vite que mes autres écrits ! 11 ferait immortel, 
s’il était digne de celle à qui je l’adreffe.

Je fuis avec un profond refpeéf , &c.

Certare ingenio , contendere nobllitate ;
Nocleis atque dies niti p raflant e labore 
Ad fiimmas emergere opes , rerumque podrí.
O miferas hominum mentes l O pe clor a exea !

d) Tout cela n’était pas un vain 
compliment, comme la plupart des 
épitres dédicatoires. L’auteur paflà 
en effet vingt ans de fa vie à cul­
tiver , avec cette Dame illuftre , les 
belles-lettres & la philofophie ; &

tant qu’elle vécut, il refofa confiant- 
ment de venir auprès d’un Souverain 
qui le demandait, comme on le voit 
par plufîeurs lettres inférées dans 
cette collection.

Tom. III. V du Théâtre le premier. O 00
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ON a tâché clans cette tragédie , toute d’invention & d’une 
efpèce affez neuve, de faire voir combien le véritable 
eiprir de Religion l’emporte fur les vertus de la nature.

La Religion d’un barbare confifte à offrir à fes dieux le 
fang de fes ennemis. Un Chrétien mal inftruit n’eft fouvent 
guères plus jufte. Etre fidèle à quelques pratiques inutiles , 
& infidèle aux vrais devoirs de l’homme : faire certaines 
prières , & garder fes vices : jeûner, mais haïr , cabaler, per- 
fécuter j voilà fa Religion. Celle du Chrétien véritable eft de 
regarder tous les hommes comme Tes frères , de leur faire du՜ 
bien & de leur pardonner le mal. Tel élt Giijman au moment 
de fa mort 5 tel Alvares dans le cours de fa vie ; tel j’ai peint 
Henri IV. même au milieu de fes faibleffes.

On retrouvera dans prefque tous mes écrits cette huma­
nité qui doit être le premier caractère d’un être penfant : on 
y verra ( fi j’ofe m’exprimer ainfi ) le défir du bonheur des 
hommes , l’horreur de l’injuftice & de l’oppreffion ; & c’eft 
cela feul qui a jufqu’ici tiré mes ouvrages de l’obfcurité où 
leurs défauts devaient les enfevelir.

Voilà pourquoi la Henriade s’eft foutenue malgré les efforts 
de quelques Français jaloux, qui ne voulaient pas abfolument 
que la France eût un poeme épique. Il y a toujours un petit 
nombre de leéleurs , qui ne laifient point empoifonner leur 
jugement du venin des cabales & des intrigues, qui n’aiment 
que le vrai, qui cherchent toujours l’homme dans l’auteur. 
Voilà ceux devant qui j’ai trouvé grace. C’eft à ce petit nom­
bre d’hommes que j’adreffe les réflexions fuivantes ; j’efpère 
qu’ils les pardonneront à la néceffité où je fuis de les faire.

Un étranger s’étonnait un jour à Paris d’une foule de li­
belles de toute efpèce , & d’un déchaînement cruel, par le­
quel un homme était opprimé. Il faut apparemment , dit-il, 
que cet homme foit d’une grande ambition , & qu’il cherche 
à s’élever à quelqu’un de ces poiłeś qui irritent la cupidité
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humaine & ľenvie. Non , lui répondit-on ; c’eff un citoyen 
obfcur , retiré, qui vit plus avec Virgile &շ Locke qu’avec fes 
compatriotes , & dont la figure n’eit pas plus connue de 
quelques-uns de fes ennemis , que du graveur qui a prétendu 
graver fon portrait. C’eft l’auteur de quelques pièces qui vous 
ont fait verfer des larmes , & de quelques ouvrages dans 
lefquels , malgré leurs défauts , vous aimez cet efprit d’huma­
nité , de juffice , de liberté qui y règne. Ceux qui le calom­
nient , ce font des hommes pour la plupart plus obfcurs que 
lui , qui prétendent lui difputer un peu de fumée , & qui le 
perfécuteront jufqu’à fa mort, uniquement à caufe du plaifir 
qu’il vous a donné. Cet étranger fe fentit quelque indignation 
pour les perfécuteurs , օշ quelque bienveillance pour le per- 
fécuté.

Il eft dur , il faut l’avouer , de ne point obtenir de fes 
contemporains & de fes compatriotes ce que l’on peut ef- 
pérer des étrangers & de la poftérité. Il eft bien cruel, bien 
honteux pour l’elprit humain , que la littérature foit infeélée 
de ces haines perfonnelles , de ces cabales , de ces intrigues, 
qui devraient être le partage des efclaves de la fortune. Que 
gagnent les auteurs en fe déchirant mutuellement ? lis avi­
lirent une profeffion qu’il ne tient qu’à eux de rendre relpec- 
table. Faut-il que l’art de penfer , le plus beau partage des 
hommes , devienne une fource de ridicule , & que les gens 
d’efprit, rendus fouvent par leurs querelles le jouet des fots, 
foient les bouffons d’un public dont ils devraient être les 
maîtres.

Virgile, Varius , Pollion , Horace , Tibulle , étaient amis ; 
les monumens de leur amitié fubfiftent, & apprendront à ja­
mais aux hommes , que les eiprits fupérieurs doivent être 
unis. Si nous n’atteignons pas à l’excellence de leur génie, 
ne pouvons - nous pas avoir leurs vertus ? Ces hommes fur 
qui l’univers avait les yeux ^qui avaient à fe dilputer l’ad­
miration de l’Afie , de l’Afrique, de l’Europe , s’aimaient pour­
tant & vivaient en frères ; & nous , qui fommes renfermés 
fur un fi petit théâtre , nous dont les noms à peine connus 
dans un coin du monde , pafferont bientôt comme nos mo­
des , nous nous acharnons les uns contre les antres pour un 

Ooo ij
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éclair de réputation , qui hors de notre petit horizon ne frappe 
les yeux de perfonne. Nous fommes dans un terns de difette; 
nous avons peu , nous nous l’arrachons. Virgile Horace ne 
fe difputaient rien, parce qu’ils étaient dans l’abondance.

On a imprimé un livre , de Morbis Artificum : des maladies 
des artifies. La plus incurable eft cette jaloufie & cette baffeiTe. 
Mais ce qu’il y a de deshonorant, c’eit que l’intérêt a fouvent 
plus de part encor que l’envie à toutes ces petites brochures 
ï'atyriques dont nous fommes inondés. On demandait, il n’y 
a pas longtems , à un homme qui avait fait je ne fais quelle 
mauvaife brochure contre fon ami & fon bienfaiteur , pour­
quoi il s’était emporté à cet excès d’ingratitude ? Il répondit 
froidement : Il faut que je vive a).

De quelque fource que partent ces outrages , il eft fur 
qu’un homme qui n’eft attaqué que dans fes écrits , ne doit 
jamais répondre aux critiques ; car Ճ elles font bonnes , il 
n’a autre choie à faire qu’à fe corriger ; & fi elles font mau- 
vaifes, elles meurent en naiiTant. Souvenons-nous de la fable 
du Boccalini. » Un voyageur , dit - il , était importuné dans 
» fon chemin du bruit des cigales ; il s’arrêta pour les tuer; 
>։ il n’en vint pas à bout, & ne fit que s’écarter de fa route. 
» Il n’avait qu’à continuer paifiblement fon voyage ; les ci- 
» gales feraient mortes d’elles-mêmes au bout de huit jours.«

Il faut toûjours que l’auteur s’oublie ; mais l’homme ne doit 
jamais s’oublier , fe ipfum deferere turpijfimum eß. On fait que 
ceux qui n’ont pas aftez d’efprit pour attaquer nos ouvrages, 
calomnient nos perfonnes ; quelque honteux qu’il foit de leur 
répondre , il le ferait quelquefois davantage de ne leur ré­
pondre pas.

On m’a traité dans vingt libelles d’homme fans Religion ; 
& une des belles preuves qu’on en a apportées , c’elt que 
dans Œdipe , Jocafle dit ces vers :

„ Les prêtres ne font point ce qu’un vaiu peuple penfe,
„ Notre crédulité fait toute leur fcience.

Ceux qui m’ont fait ce reproche , font auffi raifonnables
«) Ce fut ľ Abbé Gniot des Fou- | le Comte ftArgenfon, depuis Secré- 

tames , qui fit cette réponfe à Mc, | taire d’Etat de la guerre.
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pour le moins que ceux qui ont imprimé , que la Henriade 
dans plufieurs endroits fentait bien fon S ¿mipélagien. On re­
nouvelle fouvent cette accufation cruelle d’irréligion , parce 
que c’eft le dernier refuge des calomniateurs. Comment leur 
répondre ? comment s’en confoler, finon en fe fouvenant de 
la foule de ces grands hommes , qui depuis Socrate jufqu’à 
Defcartes ont effuyé ces calomnies atroces ? Je ne ferai ici 
qu’une feule queftion : Je demande , qui a le plus de Reli­
gion , ou le calomniateur qui perfécute , ou le calomnié qui 
pardonne ?

Ces mêmes libelles me traitent d’homme envieux de la ré­
putation d’autrui ; je ne connais l’envie que par le mal qu’elle 
m’a voulu faire. J’ai défendu à mon efprit d’être fatyrique , 
& il eft impoffible à mon cœur d’être envieux. J’en appelle 
à l’auteur de Radamifle & üEleclre, qui par ces deux ouvra­
ges m’infpira le premier le défir d’entrer quelque tems dans 
la même carrière : fes fuccès ne m’ont jamais coûté d’autres 
larmes que celles que l’attendriiTement m’arrachait aux repré- 
fentations de fes pièces ; il fait qu’il n’a fait naître en moi 
que de l’émulation & de l’amitié.

J’ofe dire avec confiance, que je fuis plus attaché aux beaux 
arts qu’à mes écrits : fenfible à l’excès dès mon enfance pour 
tout ce qui porte le caraôère de génie , je regarde un grand 
poète, un bon muficien , un bon peintre , un fculpteur habile 
( s’il a de la probité ) , comme un homme que je dois chérir, 
comme un frère que les arts m’ont donné. Les jeunes gens, 
qui voudront s’appliquer aux lettres , trouveront en moi un 
ami ; plufieurs y ont trouvé un père. Voilà mes fentimens ; 
quiconque a vécu avec moi fait bien que je n’en ai point 
d’autres.

Je me fuis cru obligé de parler ainfi au public fur moi- 
même une fois en ma vie. A l’égard de ma tragédie , je n’en 
dirai rien. Réfuter des critiques eft un vain amour-proprej 
confondre la calomnie eft un devoir.

Ooo iij



ACTEURS.

D. GUSMAN, Gouverneur du Pérou.

D. ALVARES, père de Gufman , ancien Gouverneur. 

Z A M O R E , Souverain d’une partie du Potoze. 

MONTEZE, Souverain d’une autre partie.

A L Z I R E , fille de Monteze.

EMIRE, շ
C fuivantes d’Alzire.

CEPHALE,S

Officiers Efpagnols.

Américains.

La fcène efi dans la ville de Los - Reyes, autrement Lima.
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A Լ Z I R E,
OU LES

AMÉRICAINS,
TRAGÉDIE.

ACTE PREMIER.

SCENE PREMIERE.

ALVARES, GUSMAN.

Alvares.

U confeil de Madrid l’autorité fuprême
Pour fucceffeur enfin me donne un fils que j’aime.
Paites régner le Prince , & le Dieu que je fers ,
Sur la riche moitié d’un nouvel univers ;
Gouvernez cette rive en malheurs trop féconde , 
Qui produit les tréfors & les crimes du monde. 
Je vous remets , mon fils , ces honneurs fouverains , 
Que la vieilleíľe arrache à mes débiles mains. 
J’ai confumé mon âge au fein de l’Amérique :
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Je montrai le premier au peuple du Mexique a ) 

À L’appareil inouï, pour ces mortels nouveaux ,
De nos châteaux ailés qui volaient fur les eaux. 
Des mers de Magellan jufqu’aux afires de l’ourfe , 
Les vainqueurs Caflillans b ) ont dirige ma courfe ; 
Heureux , fi j’avais pu , pour fruit de mes travaux, 
En mortels vertueux changer tous ces héros !
Mais qui peut arrêter l’abus de la viéloire ? 
Leurs cruautés, mon fils , ont obfcurci leur gloire, 
Et j’ai pleuré longtems fur ces trilles vainqueurs , 
Que le ciel fit fi grands , fans les rendre meilleurs. 
Je touche au dernier pas de ma longue carrière , 
Et mes yeux fans regret quitteront la lumière , 
S’ils vous ont vû régir fous d’équitables loix, 
L’Empire du Potoze & la ville des Rois.

Gusman.
J’ai conquis avec vous ce fauvage hémifphère ; 
Dans ces climats brûlans j’ai vaincu fous mon père ; 
Je dois de vous encor apprendre à gouverner, 
Et recevoir vos loix plutôt que d’en donner.

Alvares.
Non , non , l’autorité ne veut point de partage. 
Confumé de travaux , appefanti par l’âge , 
Je fuis las du pouvoir ; c’eft allez fi ma voix 
Parle encor au confeil, & règle vos exploits.
Croyez moi, les humains, que j’ai trop fû connaître ,

Méri-

a') L’expédition du Mexique fe 
fit en ï $17. & celle du Pérou en 
152$. Ainiï Alvares a pu aifément 
les voir. Los - Reyes , lieu de la

fcène , fut bâti en IV3Í-
b) On fait quelles cruautés Fer­

nand Cortez exerça au Mexique, & 
Pizaro au Pérou.
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Méritent peu , mon fils , qu’on veuille être leur maître.
Je confacre à mon Dieu, négligé trop longtems, 
De ma caducité les relies languiflans.
Je ne veux qu’une grace , elle me fiera chere ;
Je Fattens comme ami, je la demande en père.
Mon fils , remettez moi ces eficlaves oblcurs , 
Aujourd’hui par votre ordre arrêtés dans nos murs : 
Songez que ce grand jour doit être un jour propice , 
Marqué par la clémence , & non par la juilice.

Gusman.
Quand vous priez un fils , Seigneur , vous commandez j 
Mais daignez voir au moins ce que vous hazardez.
D’une ville naiffante encor mal affurée
Au peuple Américain nous défendons l’entrée : 
Empêchons , croyez - moi , que ce peuple orgueilleux 
Au fer qui l’a domté n’accoutume fies yeux ;
Que méprifant nos loix , & promt à les enfraindre, 
Il ofe contempler des maîtres qu’il doit craindre. 
Il faut toûjours qu’il tremble , & n’apprenne à nous voir, 
Qu’armés de la vengeance , ainfi que du pouvoir. 
L’Américain farouche eil un monilre fauvage, 
Qui mord en frémiflant le frein de l’efclavage ;
Soumis au châtiment, fier dans l’impunité , 
De la main qui le flatte il fie croit redouté.
Tout pouvoir, en un mot , périt par l’indulgence, 
Et la févérité produit l’obéiflance.
Je fais qu’aux Caftillans il fuffit de l’honneur ,
Qu’à fervir fans murmure ils mettent leur grandeur :
Mais le relie du monde , efclave de la crainte , 
A befoin qu’on l’opprime , & fiert avec contrainte.
Les dieux même adorés dans ces climats affreux,

Тот. III. 6*  du Théâtre le premier. Ppp
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S’ils ne font teints de fang , n’obtiennent point de vœux c). 

Alvares.
Ah Í mon fils, que je hais ces rigueurs tyranniques ! 
Les pouvez ֊vous aimer , ces forfaits politiques, 
Vous, Chrétien , vous choifi pour régner déformais 
Sur des Chrétiens nouveaux au nom d’un Dieu de paix ? 
Vos yeux ne font-ils pas afiouvis des ravages, 
Qui de ce continent dépeuplent les rivages ?
Des bords de l’Orient n’étais-je donc venu 
Dans un monde idolâtre , à l’Europe inconnu , 
Que pour voir abhorrer fous ce brûlant tropique, 
Et le nom de l’Europe , & le nom catholique ? 
Ah ' Dieu nous envoyait , par un contraire choix , 
Pour annoncer fon nom , pour faire aimer fes loix ; 
Et nous de ces climats deiłrufteurs implacables, 
Nous & d’or & de fang toûjours infatiables, 
Déferteurs de fes loix qu’il falait enfeigner , 
Nous égorgeons ce peuple , au lieu de le gagner. 
Par nous tout eft en fang , par nous tout eil en poudre , 
Et nous n’avons du ciel imité que la foudre. 
Notre nom , je l’avoue , infpire la terreur ;
Les Efpagnols font craints , mais ils font en horreur 
Fléaux du nouveau monde , injuries , vains , avares , 
Nous feuls en ces climats nous fommes les barbares- 
L’Américain farouche en fa fimplicité , 
Nous égale en courage , & nous pafle en bonté. 
Hélas ! fi comme vous il était fanguinaire , 
S’il n’avait des vertus, vous n’auriez plus de père. 
Avez-vous oublié , qu’ils m’ont fauve le jour ?

c) On immolait quelquefois des | prefque aucun peuple qui n’ait été 
hommes en Amérique 5, mais il n’y a | coupable de cette horrible fuperftition.
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Avez-vous oublié , que près de ce féjour 
Je me vis entouré par ce peuple en furie , 
Rendu cruel enfin par notre barbarie ?
Tous les miens, à mes yeux , terminèrent leur fort. 
J’étais feul, fans fecours, & j’attendais la mort : 
Mais à mon nom, mon fils , je vis tomber leurs armes. 
Un jeune Américain , les yeux baignés de larmes, 
Au lieu de me frapper , embraffa mes genoux. 
» Alvarès , me dit-il, Alvarès , eft-ce vous ?
» Vivez , votre vertu nous eft trop néceffaire :
» Vivez , aux malheureux fervez longtems de père : 
» Qu’un peuple de tyrans, qui veut nous enchaîner, 
» Du moins par cet exemple apprenne à pardonner. 
» Allez , la grandeur dame eil ici le partage 
» Du peuple infortuné qu’ils ont nommé ïauvage. 
Eh bien, vous gémiffez : je fens qu’à ce récit 
Votre cœur, malgré vous, s’emeut & s adoucit. 
L’humanité vous parle, ainfi que votre père. 
Ah ! fi la cruauté vous était toûjours chère, 
De quel front aujourd’hui pourriez-vous vous offrir 
Au vertueux objet quil vous faut attendrir, 
A la fille des Rois de ces triftes contrées, 
Qu’à vos fanglantes mains la fortune à livrées ? 
Prétendez-vous , mon fils , cimenter ces liens 
Par le fang répandu de les concitoyens ? 
Ou bien attendez-vous que fes cris & fes larmes 
De vos févères mains faffent tomber les armes ?

Gusman.
Eh bien , vous l’ordonnez , je brife leurs liens ;
J’y confens ; mais fongez qu’il faut qu’ils foient Chretiens 
Ainfi le veut la loi : quitter l’idolâtrie,

483
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Eft un titre en ces lieux pour mériter la vie : 
A la Religion gagnons - les à ce prix : 
Commandons aux cœurs même , & forçons les eiprits. 
De la néceffité le pouvoir invincible 
Traîne aux pieds des autels un courage inflexible.
Je veux que ces mortels , efclaves de ma loi, 
Tremblent fous un feul Dieu , comme fous un feul Roi.

Alvares.
Ecoutez moi, mon fils j plus que vous je délire 
Qu’ici la vérité fonde un nouvel Empire , 
Que le ciel & l’Eipagne y foient fans ennemis : 
Mais les cœurs opprimés ne font jamais fournis. 
J’en ai gagné plus d’un , je n’ai forcé perfonne , 
Et le vrai Dieu , mon fils, eft un Dieu qui pardonne.

G U s M A֊N.

Je me rens donc , Seigneur, & vous l’avez voulu ; 
Vous avez fur un fils un pouvoir abfolu : 
Oui , vous amolliriez le cœur le plus farouche : 
L’indulgente vertu parle par votre bouche. 
Eh bien , puifque le ciel voulut vous accorder 
Ce don , cet heureux don , de tout perfuader , 
C’eft de vous que j’attens le bonheur de ma vie. 
Alzire contre moi par mes feux enhardie , 
Se donnant à regret, ne me rend point heureux. 
Je l’aime , je l’avoue, & plus que je ne veux ; 
Mais enfin je ne peux , même en voulant lui plaire, 
De mon cœur trop altier fléchir le caraélère ; 
Et rampant fous fes loix , efclave d’un coup d’œil, 
Par des foumiflions carefler fon orgueil.
Je ne veux point fur moi lui donner tant d’empire. 
Vous feul, vous pouvez tout fur le père ďAlzire ;
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En un mot, parlez - lui pour la dernière fois ;
Qu’il commande à fa fille , & force enfin fon choix.
Daignez . .. Mais c’en eft trop , je rougis que mon père 
Pour l’intérêt d’un fils s’abaifie à la prière.

Alvares.
C’en eft fait. J’ai parlé , mon fils , & fans rougir.
Monteze a vû fa fille , il l’aura fu fléchir.
De fa famille augufte en ces lieux prifonnière,
Le ciel a par mes foins confolé la mifère.
Pour le vrai Dieu Monteze a quitté fes faux dieux.
Lui-même de fa fille a décillé les yeux.
De tout ce nouveau monde Alzire eft le modelie ;
Les peuples incertains fixent les yeux fur elle ;
Son cœur aux Caftillans va donner tous les cœurs ՝,
L’Amérique à genoux adoptera nos mœurs j
La foi doit y jetter fes racines profondes j
Votre hymen eft le nœud qui joindra les deux mondes.
Ces féroces humains, qui détellent nos loix ,
Voyant entre vos bras la fille de leurs Rois,
Vont d’un efprit moins fier , & d’un cœur plus facile,
Sous votre joug heureux bailler un front docile ;
Et je verrai, mon fils , grace à ces doux liens,
Tous les cœurs déformais Efpagnols & Chrétiens.
Monteze vient ici. Mon fils, allez m’attendre
Aux autels , où fa fille avec lui va fe rendre.

Ppp i!j
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SCENE IL

ALVARES, MONTEZE.
t

ր Alvares.
Г* jH bien ! votre fageffe & votre autorité 
Ont d’Alzire en effet fléchi la volonté ?

Monteze.
Père des malheureux , pardonne fi ma fille, 
Dont Gufman détruifit l’Empire & la famille, 
Semble éprouver encor un reffe de terreur , 
Et d’un pas chancelant marche vers Гоп vainqueur. 
Les nœuds qui vont unir l’Europe & ma patrie, 
Ont révolté ma fille en ces climats nourrie.
Mais tous les préjugés s’effacent à ta voix ; 
Tes mœurs nous ont appris à révérer tes loix.
C’eft par toi que le ciel à nous s’eft fait connaître. 
Notre efprit éclairé te doit fon nouvel être.
Sous le fer Caftillan ce monde eft abattu ;
Il cède à la puiffance, & nous à la vertu. 
De tes concitoyens la rage impitoyable
Aurait rendu comme eux leur Dieu même haïffable : 
Nous déteftions ce Dieu qu’annonça leur fureur ;
Nous l’aimons dans toi feul, il self peint dans ton cœur. 
Voilà ce qui te donne , & Monteze , & ma fille.
Inftruits par tes vertus , nous fommes ta famille. 
Sers - lui longtems de père , ainfi qu’à nos Etats.
Je la donne à ton fils, je la mets dans fes bras ;
Le Pérou , le Potoze , Alzire , eft fa conquête : 
Va dans ton temple augufte en ordonner la fête :
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Va , je crois voir des cieux les peuples éternels 
Defcendre de leur fphère , & fe joindre aux mortels.
Je répons de ma fille , elle va reconnaître,
Dans le fier Don Gufman , fon époux & fon maître. 

Alvares.
Ah ! puifqu’enfin mes mains ont pû former ces noeuds, 
Cher Monteze , au tombeau je defcens trop heureux. 
Toi, qui nous découvris ces immenfes contrées , 
Ren du monde aujourd’hui les bornes éclairées.
Dieu des Chrétiens , préfide à ces vœux folemnels , 
Les premiers qu’en ces lieux on forme à tes autels j 
Defcen , attire à toi l’Amérique étonnée.
Adieu , je vais prefier cet heureux hyménée : 
Adieu , je vous devrai le bonheur de mon fils.

SCENE III.

D
MONTEZE fiut.

leu , deftrufíeur des dieux que j’avais trop fervis,
Protège de mes ans la fin dure & funeile.

Daigne veiller fur elle , & conduire fon cœur.
Tout me fut enlevé, ma fille ici me refie ;

SCENE IT
MONTEZE, ALZIRE.

Monteze.

A fille , il en efi tems, confens à ton bonheur 
Ou plutôt, fi ta foi, fi ton cœur me fécondé,

i i
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Par ta félicité fai le bonheur du monde :
Protège les vaincus , commande à nos vainqueurs, 
Eteins entre leurs mains leurs foudres deftruéleurs : 
Remonte au rang des Rois , du fein de la mifère ; 
Tu dois à ton état plier ton caractère :
Prens un cœur tout nouveau ; viens , obéi, fui-moi, 
Et renais Efpagnole en renonçant à toi.
Sèche tes pleurs , Alzire , ils outragent ton père.

A L Z I R E.

Tout mon fang eil à vous : mais fi je vous fuis chère, 
Voyez mon defefpoir, & lifez dans mon cœur.

Monteze.
Non , je ne veux plus voir ta honteuie douleur. 
J’ai reçu ta parole , il faut qu’on l’accompliffe.

Alzire.
Vous m’avez arraché cet affreux facrifice.
Mais quel tems, juftes cieux , pour engager ma foi î 
Voici ce jour horrible où tout périt pour moi, 
Où de ce fier Gufman le fer ofa détruire 
Des enfans du foleil le redoutable Empire.
Que ce jour eft marqué par des lignes affreux ! 

Monteze.
Nous feuls rendons les jours heureux ou malheureux. 
Quitte un vain préjugé , l’ouvrage de nos prêtres , 
Qu’à nos peuples groffiers ont tranfmis nos ancêtres.

Alzire.
Au même jour, hélas ! le vengeur de l’Etat, 
Zamore , mon efpoir , périt dans le combat, 
Zamore , mon amant, choifi pour votre gendre.

Monteze.
J’ai donné comme toi des larmes à fa cendre ;

Les
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Les morts dans le tombeau n’exigent point ta foi ; 
Porte , porte aux autels un cœur maître de foi 5 
D un amour infenfé pour des cendres éteintes , 
Commande à ta vertu d’écarter les atteintes.
Tu dois ton ame entière à la loi des Chrétiens ; 
Dieu t’ordonne par moi de former ces liens : 
Il t’appelle aux autels , il règle ta conduite ;
Enten fa voix.

A L Z I R E.

Mon père , où m’avez - vous réduite 1 
Je fais ce qu’eft un père , & quel eft fon pouvoir. 
M’immoler quand il parle eft mon premier devoir, 
Et mon obéiffance a paffé les limites, 
Qu’à ce devoir facré la nature a prefcrites.
Mes yeux n’ont jufqu’ici rien vû que par vos yeux. 
Mon cœur changé par vous abandonna fes dieux. 
Je ne regrette point leurs grandeurs terraffées , 
Devant ce Dieu nouveau, comme nous abaiffées. 
Mais vous , qui m’affuriez , dans mes troubles cruels, 
Que la paix habitait aux pieds de fes autels, 
Que fa loi, fa morale , & confolante & pure, 
De mes fens défolés guérirait la bleffure,
Vous trompiez ma faibleffe. Un trait toujours vainqueur 
Dans le fein de ce Dieu vient déchirer mon cœur.
Il y porte une image à jamais renaiflante ; 
Zamore vit encor au cœur de fon amanto.
Condamnez , s’il le faut, ces juftes fentimens, 
Ce feu viélorieux de la mort & du tems, 
Cet amour immortel ordonné par vous - même ;
Unifiez votre fille au fier tyran qui m’aime ;
Mon pays le demande , il le faut, j’obéis :

Tom. III. ó*  du Théâtre le premier. QC1CI
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Mais tremblez en formant ces noeuds mal aiTortis ; 
Tremblez , vous qui d’un Dieu m’annoncez la vengeance, 
.Vous qui me condamnez d’aller en fa préfence, 
Promettre à cet époux , qu’on me donne aujourd’hui. 
Un cœur qui brûle encor pour un autre que lui.

Monteze.
Ah , que dis - tu , ma fille ? épargne ma vieillerie ; 
Au nom de la nature , au nom de ma tendreffe , 
Par nos deftins affreux , que ta main peut changer, 
Par ce cœur paternel, que tu viens d’outrager , 
Ne ren point de mes ans la fin trop douloureufe. 
Ai-je fait un feul pas que pour te rendre heureufe ? 
Joui de mes travaux ; mais crain d’empoifonner 
Ce bonheur difficile où j’ai fû t’amener.
Ta carrière nouvelle , aujourd’hui commencée, 
Par la main du devoir eft à jamais tracée.
Ce monde gémiffant te preffe d’y courir, 
Il n’efpère qu’en toi : voudrais - tu le trahir ? 
Apprens à te domter.

A L Z I R E.
Faut - il apprendre à feindre ? 

Quelle fcience , hélas !

SCENE V.

GUSMAN, ALZIRE.

Gusman.
J’Ai fuj et de me plaindre,

Que l’on oppofe encor à mes empreffemens
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L’offenfante lenteur de ces retardemens.
J’ai fufpendu ma loi, prête à punir l’audace 
De tous ces ennemis dont vous vouliez la grace. 
Us font en liberté ; mais j’aurais à rougir , 
Si ce faible fervice eût pû vous attendrir. 
J’attendais encor moins de mon pouvoir fuprême ; 
Je voulais vous devoir à ma flamme , à vous-même : 
Et je ne penfais pas , dans mes vœux fatisfaits, 
Que ma félicité vous coûtât des regrets.

A L Z I R E.

Que puifle feulement la colère célefle
Ne pas rendre ce jour à tous les deux funefle ! 
Vous voyez quel effroi me trouble & me confond: 
Il parle dans mes yeux , il eft peint fur mon front. 
Tel eft mon caraétère : & jamais mon viiage 
N’a de mon cœur encor démenti le langage. 
Qui peut fe déguifer pourrait trahir fa foi : 
C’eft un art de l’Europe : il n’eft pas fait pour moi.

Gusman.

Je vois votre franchife ; & je fais que Zamore 
Vit dans votre mémoire , & vous eft cher encore. 
Ce Cacique obftiné , vaincu dans les combats, 
S’arme encor contre moi de la nuit du trépas. 
Vivant je l’ai domté , mort doit-il être à craindre? 
Ceffez de m’offenfer, & ceflez de le plaindre ; 
Votre devoir , mon nom , mon cœur en font blefles ; 
Et ce cœur eft jaloux des pleurs que vous verfez.

ď) Le mot propre eft Inca: mais I Cacique , le donnèrent d’abord a 
les Efbagnols accoutumés dans ľ A- I tous les Souverains du nouveau 
mérique feptentrionale au titre de I monde.

Qqq y
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A L Z I R E.

Ayez moins de colère , & moins de jaloufie ; 
Un rival au tombeau doit caufer peu d’envie. 
Je l’aimai, je l’avouë , & tel fut mon devoir. 
De ce monde opprimé Zamore était l’efpoir. 
Sa foi me fut promife , il eut pour moi des charmes, 
Il m’aima : fon trépas me coûte encor des larmes. 
Vous , loin d’ofer ici condamner ma douleur y 
Jugez de ma confiance , & connaiffez mon cœur ; 
Et quittant avec moi cette fierté cruelle, 
Méritez , s’il fe peut, un cœur auili fidelle.

SCENE VE

GUSMAN feul.

On orgueil, je l’avoué , 8c fa fincérité ,
Etonne mon courage , & plait à ma fierté. 
Allons , ne fouffrons pas que cette humeur altière 
Coûte plus à domter que l’Amérique entière. 
La groffière nature , en formant fes appas , 
Lui laifle un cœur fauvage , & fait pour ces climats^, 
Le devoir fléchira fon courage rebelle ; 
Ici tout m’efl fournis , il ne refle plus qu’elle j 
Que l’hymen en triomphe : 8c qu’on ne dife plus, 
Qu’un vainqueur 8c qu’un maître effuya des refus.

Fin du premier acte.
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ACTE II.
ИДИ! I..... m I I пня II Hli IM m щ UJJ-*

SCENE PREMIERE.

Z A M O R E , Américains.

Z а м o r e.
.Jľ^LMis de qui l’audace , aux mortels peu commune, 

Renaît dans les dangers , & croit dans l’infortune j 
Illuftres compagnons de mon funefte fort, 
N’obtiendrons-nous jamais la vengeance ou la mort ? 
Vivrons-nous fans ïervir Alzire & la patrie, 
Sans ôter à Gufman fa déteilable vie , 
Sans punir , fans trouver cet infolent vainqueur, 
Sans venger mon pays qu’a perdu fa fureur ?
Dieux impuiiTans ! Dieux vains de nos valles contrées ! 
A des Dieux ennemis vous les avez livrées : 
Et fix cent Efpagnols ont détruit fous leurs coups 
Mon pays , & mon trône , & vos temples , & vous. 
Vous n’avez plus d’autels , & je n’ai plus d’Empire ; 
Nous avons tout perdu , je fuis privé ďAlzire. 
J’ai porté mon couroux , ma honte & mes regrets 
Daná les fables mouvans , dans le fond des forêts ; 
De la Zone brûlante , & du milieu du monde , . 
L’allre du jour e) a vû ma courfe vagabonde,

<?) L’aftronomie , la géographie, | des colonnes pour marquer les équr- 
la géométrie étaient cultivées au | noxes & les folltices.
Pérou. On traçait des lignes fur | '

Qqq iij
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Jufqu’aux lieux où ceffant d’éclairer nos climats , 
II ramène l’année , & revient fur fes pas.
Enfin votre amitié , vos ioins , votre vaillance 
A mes valles défirs ont rendu l’efpérance ;
Et j’ai cru fatisfaire , en cet affreux féjour,
Deux vertus de mon cœur , la vengeance & l’amour. 
Nous avons raffemblé des mortels intrépides , 
Eternels ennemis de nos maîtres avides ;
Nous les avons laiffés dans ces forêts errans , 
Pour obferver ces murs bâtis par nos tyrans. 
J’arrive , on nous faifit : une foule inhumaine 
Dans des gouffres profonds nous plonge & nous enchaîne. 
De ces lieux infernaux on nous laiffe fortir , 
Sans que de notre fort on nous daigne avertir.
Amis , où fommes-nous ? Ne pourra-t-on m’inilruire, 
Qui commande en ces lieux , quel eil le fort d’Alzire ? 
Si Monteze eil efclave , & voit encor le jour ?
S’il traîne fes malheurs en cette horrible cour ? 
Chers & trilles amis du malheureux Zamore , 
Ne pouvez-vous m’apprendre un deilin que j’ignore?

Un Américain.
En des lieux différens , comme toi mis aux fers , 
Conduits en ce palais par des chemins divers , 
Etrangers , inconnus chez ce peuple farouche , 
Nous n’avons rien appris de tout ce qui te touche. 
Cacique infortuné , digne d’un meilleur fort, 
Du moins fi nos tyrans ont réfolu ta mort, 
Tes amis avec toi, prêts à ceiler de vivre , 
Sont dignes de t’aimer , & dignes de te fuivre.

Zamore.
Après l’honneur de vaincre, il n’eil rien fous les cieux 



De plus grand en effet qu’un trépas glorieux ; 
Mais mourir dans l’opprobre & dans l’ignominie , 
Mais laiffer en mourant des fers à fa patrie , 
Périr fans fe venger , expirer par les mains 
De ces brigands d’Europe , & de ces affaflins , 
Qui de fang enyvrés , de nos tréfors avides , 
De ce monde ufurpé défolateurs perfides, 
Ont ofé me livrer à des tourmens honteux , 
Pour m’arracher des biens plus méprifables qu’eux ; 
Entraîner au tombeau des citoyens qu’on aime, 
Laiffer à ces tyrans la moitié de foi - même , 
Abandonner Alzire à leur lâche fureur ;
Cette mort eit affreufe, & fait frémir d’horreur.

SCENE IL

ALVARES, ZAMORE, Américains.

Alvares.

Oyez libres , vivez.
Zamore.
Ciel ! que viens-je d’entendre ! 

Quelle eft cette vertu que je ne puis comprendre ? 
Quel vieillard , ou quel Dieu vient ici m’étonner ? 
Tu parais Efpagnol, & tu fais pardonner ! 
Es-tu Roi ? Cette ville eil:-elle en ta puiffance ?

Alvares.
Non j mais je puis au moins protéger l’innocence.

Zamore.
Quel eft donc ton deffin , vieillard trop généreux ?
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Alvares.

Celui de fecourir les mortels malheureux.
Z A M O R E.

Eh , qui peut t’infpirer cette augufte clémence ? 
Alvares.

Dieu , ma religion, & la reconnaiffance. 
Z A M O R E.

Dieu ? ta religion ? Quoi ces tyrans cruels , 
Monftres défaltérés dans le fang des mortels , 
Qui dépeuplent la terre , & dont la barbarie 
En vaite folitude a changé ma patrie , 
Dont l’infame avarice eft la fuprême loi, 
Mon père , ils n’ont donc pas le même Dieu que toi ?

Alvares.
Ils ont le même Dieu , mon fils ; mais ils l’outragent ; 
Nés fous la loi des faints , dans le crime ils s’engagent. 
Ils ont tous abufé de leur nouveau pouvoir ;
Tu connais leurs forfaits, mais connai mon devoir. 
Le Soleil par deux fois a d’un tropique à l’autre 
Eclairé dans fa marche & ce monde & le notre , 
Depuis que l’un des tiens, par un noble fecours , 
Maître de mon deilin , daigna fauver mes jours. 
Mon cœur dès ce moment partagea vos miferes ; 
Tous vos concitoyens font devenus mes freres ; 
Et je mourrais heureux fi je pouvais trouver 
Ce héros inconnu qui m’a pu conferver.

Z A M O R E.

A fes traits , à fon âge, à fa vertu fupreme,
C’eit lui, n’en doutons point, c’eft Alvares lui-même. 
Pourrais - tu parmi nous reconnaître le bras 
A qui le ciel permit d’empêcher ton trépas ?

Alva-
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Alvares.

Que me dit - il ? Approche. O ciel ! ô providence ! 
C’eft lui, voilà l’objet de ma reconnaiffance. 
Mes yeux , mes trilles yeux affaiblis par les ans , 
Hélas ! avez - vous pu le chercher fi longtems ? 
Mon bienfaiteur ! mon fils /) , parle , que dois-je faire? 
Daigne habiter ces lieux , & je t’y fers de père. 
La mort a refpeélé ces jours que je te doi , 
Pour me donner le tems de m’acquitter vers toi.

Z A M O R E.

Mon père , ah ! fi jamais ta nation cruelle 
Avait de tes vertus montré quelque étincelle 1 
Croi-moi , cet univers aujourd’hui défolé , 
Au devant de leur joug fans peine aurait vole. 
Mais autant que ton ame eft bienfaiíante & pure , 
Autant leur cruauté fait frémir la nature : 
Et j’aime mieux périr que de vivre avec eux. 
Tout ce que j’ofe attendre , & tout ce que je veux, 
C’eft de favoir au moins fi leur main fanguinaire 
Du malheureux Monteze a fini la mifère ;
Si le père d’Alzire hélas ! tu vois les pleurs, 
Qu’un fouvenir trop cher arrache à mes douleurs.

Alvares.
Ne cache point tes pleurs , ceffe de t’en defendre « 
C’eft de l’humanité la marque la plus tendre.
Malheur aux cœurs ingrats , & nés pour les forfaits , 
Que les douleurs d’autrui n’ont attendri jamais ! 
Appren que ton ami plein de gloire & d’années, 
Coule ici près de moi fes douces deftinées.

/) Il l’embraiTe.
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Z A M O R E.

Le verrai-je ? 
Alvares.

Oui ; croi moi, puifíe-t-il aujourd’hui 
T’engager à penfer , à vivre comme lui !

Z A M O R E.

Quoi ! Monteze ! dis - tu ? 
Alvares.

Je veux que de fa bouche 
Tu fois inilruit ici de tout ce qui le touche , 
Du fort qui nous unit, de ces heureux liens , 
Qui vont joindre mon peuple à tes concitoyens. 
Je vai dire à mon fils , dans l’excès de ma joye , 
Ce bonheur inouï que le ciel nous envoyé.
Je te quitte un moment ; mais cell pour te fervir, 
Et pour ferrer les nœuds qui vont tous nous unir.

SCENE III.

Z A M O R E , Américains.

Z a m o R E.

д J Es cieux enfin fur moi la bonté fe déclare j 
Je trouve un homme jufte en ce féjour barbare. 
Alvares eil un dieu , qui parmi ces pervers 
Defcend pour adoucir les mœurs de l’univers. 
Il a , dit-il, un fils : ce fils fera mon frère ; 
Qu’il foit digne , s’il peut, d’un fi vertueux père. 
O jour ! ô doux efpoir à mon cœur éperdu ! 
Monteze , après trois ans , tu vas m’être rendu.
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Alzire , chère Alzire , ô toi que j’ai fervie , 
Toi pour qui j’ai tout fait, toi lame de ma vie, 
Serais - tu dans ces lieux ? hélas ! me gardes - tu 
Cette fidélité , la première vertu ?
Un cœur infortuné n’eft point fans defiance «.. 
Mais quel autre vieillard à mes regards s’avance ?

SCENE IV.

MONTEZE , ZAMORE , Américains.

ZAMORE.

(2 Her Monteze, eft-ce toi que je tiens dans mes bras? 
Revoi ton cher Zamore échapé du trépas , 
Qui du fein du tombeau renaît pour te défendre ;
Revoi ton tendre ami, ton allie , ton gendre. 
Alzire eft - elle ici ? parle , quel eft fon fort ? 
Achève de me rendre ou la vie ou la mort.

Monteze.
Cacique malheureux ! fur le bruit de ta perte, 
Aux plus tendres regrets notre ame était ouverte. 
Nous te redemandions à nos cruels deftins , 
Autour d’un vain tombeau que t’ont dreffé nos mains. 
Tu vis i puifle le ciel te rendre un fort tranquille ! 
Puiiient tous nos malheurs finir dans cet afyle ! 
Zamore, ah ! quel deifein t’a conduit en ces lieux ?

Zamore.
La foif de me venger, toi, ta fille , & mes dieux. 

Monteze.
Que dis - tu ?

Rrr ij
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Z A M O R E.

Souvien-toi du jour épouvantable, 
Où ce fier Efpagnol , terrible , invulnerable, 
Renverfa , détruifit, jufqu’en leurs fondemens , 
Ces murs que du Soleil ont bâti les enfans g՜) $ 
Gusman était fon nom*  Le deftin qui m’opprime 
Ne m apprit rien de lui que fon nom & fon crime. 
Ce nom , mon cher Monteze , à mon cœur fi fatal, 
Du pillage & du meurtre était l’affreux fignal, 
A ce nom , de mes bras on m’arracha ta fille j 
Dans un vil efclavage on traîna ta famille : 
On démolit ce temple , & ces autels chéris , 
Où nos Dieux m’attendaient pour me nommer ton fils : 
On me traîna vers lui -, dirai-je à quel fuplice , 
A quels maux me livra fa barbare avarice , 
Pour m’arracher ces biens par lui déifiés , 
Idoles de fon peuple , & que je foule aux pieds 1 
Je fus laiffé mourant au milieu des tortures.
Le tems ne peut jamais affaiblir les injures : 
Je viens après trois ans d’affembler des amis, 
Dans leur commune haine avec nous affermis : 
Ils font dans nos forêts , & leur foule héroïque 
Vient périr fous ces murs , ou venger l’Amérique.

Monteze.
Je te plains ; mais hélas ! où vas - tu t’emporter ? 
Ne cherche point la mort , qui voulait t’éviter. 
Que peuvent tes amis , & leurs armes fragiles, 
Des habitans des eaux dépouilles inutiles ,

g Les Péruviens , qui avaient I premier Inca , qui bâtit Cufco, était 
leurs fables comme les peuples de I fils du Soleil.
notre continent , croyaient que leur I
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Ces marbres impuiflans en fabres façonnés, 
Ces foldats prefque nuds & mal difciplinés , 
Contre ces fiers géans , ces tyrans de la terre , 
De fer étincelans , armés de leur tonnerre , 
Qui s’élancent fur nous , auffi promts que les vents, 
Sur des monftres guerriers pour eux obéiflans ? 
L’univers a cédé ; cédons , mon cher Zamore.

ZAMORE.

Moi fléchir , moi ramper , lorfque je vis encore ! 
Ah , Monteze , croi-moi, ces foudres , ces éclairs , 
Ce fer , dont nos tyrans font armés & couverts , 
Ces rapides courfiers , qui fous eux font la guerre , 
Pouvaient à leur abord épouvanter la terre.
Je les vois d’un œil fixe , & leur ofe infulter ; 
Pour les vaincre il fuifit de ne rien redouter.
Leur nouveauté , qui feule a fait ce monde efclave, 
Subjugue qui la craint, & cède à qui la brave.
L’or , ce poifon brillant qui nait dans nos climats , 
Attire ici l’Europe , & ne nous défend pas.
Le fer manque à nos mains : les cieux , pour nous avares , 
Ont fait ce don funefle à des mains plus barbares 5 
Mais pour venger enfin nos peuples abattus ,
Le ciel, au lieu de fer , nous donna des vertus. 
Je combats pour Alzire , & je vaincrai pour elle.

Monteze.
Le ciel eft contre toi : calme un frivole zèle.
Les tems font trop changés.

Zamore.
Que peux - tu dire , hélas ? 

Les tems font-ils changés , fi ton cœur ne l’eft pas ? 
Si ta fille eft fidèle à fes vœux , à fa gloire ?

Rrr iij



:|

^ог. A L A I R. E ,
Si Zamore eft préfent encor à fa mémoire ? 
Tu détournes les yeux , tu pleures , tu gémis 1

Monteze.
Zamore infortuné !

Zamore.
Ne fuis-je plus ton fils? 

Nos tyrans ont flétri ton ame magnanime j 
Sur le bord de la tombe ils t’ont appris le crime.

Monteze.
Je ne fuis point coupable , & tous ces conquérans , 
Ainii que tu le crois , ne font point des tyrans. 
Il en eft que le ciel guida dans cet Empire , 
Moins pour nous conquérir qu’afin de nous inftruire ý 
Qui nous ont apporté de nouvelles vertus, 
Des fecrets immortels , & des arts inconnus, 
La fcience de l’homme , un grand exemple à fuivre, 
Enfin , l’art d’etre heureux , de penfer , & de vivre.

Zamore.
Que dis - tu ? quelle horreur ta bouche ofe avouer? 
Alzire eft leur efclave , & tu peux les louer !

Monteze.
Elle n’eft point efclave.

Zamore.
Ah ! Monteze ! ah ! mon père ! 

Pardonne à mes malheurs, pardonne à ma colère ; 
Songe qu’elle eft à moi par des noeuds éternels : 
Oui, tu me l’as promife aux pieds des immortels ; 
Ils ont reçu fa foi, fon cœur n’eft point parjure.

Monteze.
N’attefte point ces dieux , enfans de l’impofture*  
Ces fantômes affreux , que je ne connais plus ;
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Suas le Dieu que j’adore ils font tous abattus.

Z A M O R E.
Quoi, ta religion ? quoi, la loi de nos pères ? 

Monteze.
J’ai connu fon néant, j’ai quitté fes chimères. 
Puiife le Dieu des Dieux , dans ce monde ignoré , 
Manifefter fon être à ton cœur éclairé !
Puiffes-tu mieux connaître , ô malheureux Zamore ! 
Les vertus de l’Europe , & le Dieu qu’elle adore !

Zamore.
Quelles vertus ! cruel ! les tyrans de ces lieux 
T’ont fait efclave en tout , t’ont arraché tes dieux ?
Tu les as donc trahis pour trahir ta promeife ? 
AIzire a-t-elle encor imité ta faibleife ?
Garde - toi...

Monteze.

Va , mon cœur ne fe reproche rien ;
Je dois bénir mon fort, & pleurer fur le tien.

Zamore,
Si tu trahis ta foi , tu dois pleurer fans doute. 
Pren pitié des tourmens que ton crime me coûte ; 
Pren pitié de ce cœur enyvré tour à tour 
De zèle pour mes dieux , de vengeance & d’amour.
Je cherche ici Gufman , j’y vole pour AIzire -, 
Vien , condui-moi vers elle , & qu’à fes pieds j’expire 
Ne me dérobe point le bonheur de la voir.
Crain de porter Zamore au dernier defefpoir ; 
Reprens un cœur humain , que ta vertu bannie ....
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SCENE V.

MONTEZE, Z A M O R E , Gardes.

Sün Garde à Montele. 
Eigneur , on vous attend pour la cérémonie.

Monteze.
Je vous fuis.

Z A M O R E.

Ah ! cruel, je ne te quitte pas.
Quelle eil donc cette pompe où s’adreffent tes pas ? 
Monteze...

Monteze.
Adieu ; croi-moi , fui ce lieu funeile.

Z A M O R E.

Dût m’accabler ici la colère céleile,
Je te fuivrai.

M o .N t e z E.

Pardonne à mes foins paternels.
aux gardes.

Gardes , empêchez ֊ les de me fuivre aux autels. 
Des Payens , élevés dans des loix étrangères , 
Pourraient de nos Chrétiens profaner les myfteres .
Il ne m’appartient pas de vous donner des loix : 
Mais Gufman vous l’ordonne, & parle par ma voix.

SCENE VI.

Z A M O R E , Américains.

Q Z A M O

U’ai-je entendu ? Guûnan !
R E.
O trahifon ! ô rage !

O
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O comble des forfaits ! lâche & dernier outrage ! 
Il fervirait Gufman ! l’ai-je bien entendu ? 
Dans l’univers entier n’eff-il plus de vertu? 
Alzire, Alzire aufii fera-1-elle coupable? 
Aura -1 - elle fucé ce poifon déteftable , 
Apporté parmi nous par ces perfécuteurs , 
Qui pourfuivent nos jours & corrompent nos mœurs ? 
Gufman eft donc ici ? que réfoudre & que faire ?

Un Américain.
J’ofe ici te donner un confeil falutaire. 
Celui qui t’a fauve , ce vieillard vertueux , 
Bientôt avec fon fils va paraître à tes yeux. 
Aux portes de la ville obtien qu’on nous conduife. 
Sortons , allons tenter notre illufire entreprife : 
Allons tout préparer contre nos ennemis , 
Et furtout n’épargnons qu’Alvarès & fon fils. 
J’ai vû de ces remparts l’étrangère ftrućłure , 
Cet art nouveau pour nous , vainqueur de la nature j 
Ces angles , ces foffés , ces hardis boulevarts , 
Ces tonnerres d’airain grondans fur les remparts , 
Ces pièges de la guerre , où la mort fe préfente , 
Tout étonnans qu’ils font, n’ont rien qui m’épouvante. 
Hélas ! nos citoyens enchaînés en ces lieux 
Servent à cimenter cet afyle odieux ;
Ils dreffent d’une main dans les fers avilie, 
Ce fiége de l’orgueil & de la tyrannie.
Mais , croi moi, dans l’inffant qu’ils verront leurs vengeurs, 
Leurs mains vont fe lever fur leurs perfécuteurs ;
Eux-même ils détruiront cet effroyable ouvrage, 
Inftrument de leur honte & de leur efclavage.
Nos foldats , nos amis , dans ces foffés fanglans, 
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Vont te faire un chemin fur leurs corps expirans. 
Partons, & revenons , fur ces coupables têtes 
Tourner ces traits de feu , ce fer & ces tempêtes , 
Ce falpêtre enflammé , qui d’abord à nos yeux 
Parut un feu facré , lancé des mains des dieux. 
Connaiffons, renverfons cette horrible puiflance , 
Que l’orgueil trop longtems fonda fur l’ignorance.

Z A M O R E.

Illuflres malheureux , que j’aime à voir vos cœurs 
Embraffer mes deffeins, & fentir mes fureurs !
Publions - nous de Gufman punir la barbarie!
Que fon fang fatisfaffe au fang de ma patrie !
Trifte divinité des mortels offenfés ,
Vengeance , arme nos mains, qu’il meure , &Լ c’eft affez ; 
Qu’il meure...mais hélas ! plus malheureux que braves, 
Nous parlons de punir , & nous fommes efclaves.
De notre fort affreux le joug s’appefantit.
Alvarès difparait , Monteze nous trahit.
Ce que j’aime eft peut-être en des mains que j’abhorre ; 
Je n’ai d’autre douceur que d’en douter encore.
Mes amis , quels accens rempliffent ce féjour ?
Ces flambeaux allumés ont redoublé le jour.
J’entens l’airain tonnant de ce peuple barbare -,
Quelle fête , ou quel crime eft-ce donc qu’il prépare ? 
Voyons fl de ces lieux on peut au moins fortir,
Si je puis vous fauver , ou s’il nous faut périr.

Fin du
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A C T E III.

SCENE PREMIERE.

A L Z I R E feule.

JLvJLAnes de mon amant, j’ai donc trahi ma foi ! 
C’en eft fait, & Gufman règne à jamais fur moi ! 
L’Océan, qui s’élève entre nos hémifphères, 
A donc mis entre nous d’impuiiTantes barrières ; 
Je fuis à lui, l’autel a donc reçu nos vœux, 
Et déjà nos fermens font écrits dans les cieux ! 
O toi, qui me pourfuis, ombre chère & fanglante, 
A mes fens défolés ombre à jamais préfente, 
Cher amant, fi mes pleurs , mon trouble , mes remors, 
Peuvent percer ta tombe , & paffer chez les morts ;
Si le pouvoir d’un Dieu fait furvivre à fa cendre 
Cet efprit d’un héros , ce cœur fidèle & tendre, 
Cette ame qui m’aima jufqu’au dernier foupir, 
Pardonne à cet hymen où j’ai pû confentir. 
Il falait m’immoler aux volontés d’un père, 
Au bien de mes fujets , dont je me fens la mère, 
A tant de malheureux, aux larmes des vaincus, 
Au foin de l’univers , hélas ! où tu n’es plus. 
Zamore , laiife en paix mon ame déchirée 
Suivre l’affreux devoir où les cieux m’ont livrée -, 
Souffre un joug impofé par la néceffité ;
Permets ces nœuds cruels , ils m’ont affez coûté.

Sss ij
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SCENE IL

ALZIRE, EMIRE.

EA L Z I R E.
H bien ! veut-on toûjours ravir à ma préfence 

Les habitans clés lieux ň chers à mon enfance ? 
Ne puis-je voir enfin ces captifs malheureux, 
Et goûter la douceur de pleurer avec eux ?

Emire.
Ah ! plutôt de Guiman redoutez la furie, 
Craignez pour ces captifs, tremblez pour la patrie. 
On nous menace, on dit qu’à notre nation 
Ce jour fera le jour de la defiruftion.
On déployé aujourd’hui l’étendart de la guerre j 
On allume ces feux enfermés fous la terre ;
On affemblait déjà le fanglant tribunal ; 
Monteze eft appelle dans ce confeil fatal \ 
C’eft tout ce que j’ai fû.

Alzire.
Ciel, qui m’avez trompée ! 

De quel étonnement je demeure frappée !
Quoi ! prefqu’entre mes bras , & du pied de l’autel, 
Gufman contre les miens lève fon bras cruel !
Quoi ! j’ai fait le ferment du malheur de ma vie ! 
Serment, qui pour jamais m’avez affujettie !
Hymen, cruel hymen ! fous quel afire odieux 
Mon père a -1 - il formé tes redoutables noeuds ?
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SCENE III.

A L Z I R E , EMIRE, C E P H A N E.

M C E P H A N E.

Adame, un des captifs , qui dans cette journée
N’ont dû leur liberté qu’à ce grand hyménée, 
A vos pieds en fecret demande à fe j etter.

A L Z I R E.

Ah ! qu’avec aiTurance il peut fe préfenter !
Sur lui, fur fes amis , mon ame elf attendrie :
Ils font chers à mes yeux, j’aime en eux la patrie. 
Mais quoi ! faut - il qu’un feul demande à me parler ?

C E P H A N E.

Il a quelques fecrets, qu’il veut vous révéler.
C’eft ce même guerrier , dont la main tutelaire 
De Gufman votre époux fauva , dit-on, le père.

Emire.
Il vous cherchait, Madame , & Monteze en ces lieux 
Par des ordres fecrets le cachait à vos yeux.
Dans un fombre chagrin fon ame envelopée, 
Semblait d’un grand deiïein profondément frappée.

C E P H A N E.

On lifait fur fon front le trouble & les douleurs. 
Il vous nommait, Madame , & répandait des pleurs ; 
Et ľ on connaît allez , par fes plaintes fecrètes, 
Qu’il ignore , & le rang , & l’éclat où vous êtes.

A L z I R E.

Quel éclat, chère Emire ! & quel indigne rang l
Ce héros malheureux peut-être eil de mon fang;
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De ma famille au moins il a vu la puiflance ;
Peut-être de Zamore il avait connaiffance.
Qui fait , fi de fa perte il ne fut pas témoin ?
Il vient pour m’en parler : ah quel funefte foin 1 
Sa voix redoublera les tourmens que j’endure ;
Il va percer mon cœur, & rouvrir ma bleíľure. 
Mais n’importe , qu’il vienne. Un mouvement confus 
S’empare malgré moi de mes fens éperdus.
Hélas ! dans ce palais arrofé de mes larmes, 
Je n’ai point encor eu de moment fans allarmes.

SCENE I N.

ALZIRE, ZAMORE, EMIRE.

M Zamore.

Eft-elle enfin rendue ? Eft-се elle que je vois
Alzire.

Ciel ! tels étaient fes traits , fa démarche , fa voix. 
Elle tombe entre les bras de fa confidente.

Zamore ... Je fuccombe ; à peine je refpire. 
Zamore.

Reconnai ton amant.
Alzire.

Zamore aux pieds d’Alzire ! 
Eft - ce une illufîon ?

Zamore.
Non ; je revis pour toi ;

Je réclame à tes pieds tes fermens & ta foi.
O moitié de moi ֊ même ! idole de mon ame ! 
Toi qu’un amour fi tendre aflurait à ma flamme,
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Qu’as - tu fait des faints nœuds qui nous ont enchaînés ? 

ALZIRE.
O jours ! ô doux momens d’horreur empoifonnés ï 
Cher & fatal objet de douleur & de joye ! 
Ah ! Zamore , en quel tems faut-il que je te voye ? 
Chaque mot dans mon cœur enfonce le poignard.

Zamore.
Tu gémis & me vois !

A L Z I R E.
Je t’ai revu trop tard. 
Zamore.

Le bruit de mon trépas a dû remplir le monde. 
J’ai traîné loin de toi ma courfe vagabonde, 
Depuis que ces brigands , t’arrachant à mes bras , 
M’enlevèrent mes dieux , mon trône & tes appas. 
Sais - tu que ce Gufman , ce deitruâeur fauvage , 
Par des tourmens fans nombre éprouva mon courage ? 
Sais - tu que ton amant, à ton lit delfiné , 
Chère Alzire , aux bourreaux fe vit abandonné ? 
Tu frémis. Tu reffens le couroux qui m’enflamme. 
L’horreur de cette injure a pafle dans ton ame. 
Un Dieu fans doute , un Dieu , qui préfide à l’amour, 
Dans le fein du trépas me conferva le jour.
Tu n’as point démenti ce grand Dieu qui me guide ;
Tu n’es point devenue Efpagnole & perfide. 
On dit que ce Gufman refpire dans ces lieux ; 
Je venais t’arracher à ce monftre odieux.
Tu m’aimes : vengeons-nous ; livre-moi la viétime.

Alzire.
Oui, tu dois te venger, tu dois punir le crime, 
Frappe.



Que me dis ֊ tu ? Quoi, tes vœux ! quoi, ta foi
A L Z I R E.

Frappe ; je fuis indigne & du jour & de toi.
Z A M O R E.

Ah Monteze ! ah cruel ! mon cœur n’a pu te croire.
A L Z I R E.

A ֊ t - il ofé t’apprendre une aéfion fi noire ? 
Sais-tu pour quel époux j’ai pû t’abandonner?

Z A M O R E.

Non , mais parle : aujourd’hui rien ne peut m’étonner.
A L Z I R E.

Eh bien ! voi donc l’abîme où le fort nous engage : 
Voi le comble du crime, ainfi que de l’outrage.

Z A M O R E.

Alzire !
A L Z I R E.

Ce Gufman ...
' Z A M O R E.

Grand Dieu 1
Alzire.

Ton affafiîn,
Vient en ce même inftant de recevoir ma main.

Z A M O R E.

Lui ?
Alzire.

Mon père , Alvarès, ont trompé ma jeuneife ; 
Ils ont à cet hymen entraîné ma faibleíľe. 
Ta criminelle amante , aux autels des Chrétiens , 
Vient prefque fous tes yeux de former ces liens. 
J’ai tout quitté , mes dieux , mon amant, ma patrie :
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Au nom de tous les trois , arrache - moi la vie.
Voilà mon cœur, il vole au-devant de tes coups.

Z A M O R E.

Alzire, eft-il bien vrai ? Gufman eft ton époux !
A լ z i R e.

Je pourrais t’alléguer, pour affaiblir mon crime,
De mon père fur moi le pouvoir légitime ;
L’erreur où nous étions, mes regrets, mes combats, 
Les pleurs que j’ai trois ans donnés à ton trépas : 
Que des Chrétiens vainqueurs efclave infortunée , 
La douleur de ta perte à leur Dieu m’a donnée : 
Que je t’aimai toûjours , que mon cœur éperdu 
A détefté tes dieux , qui t’ont mal défendu.
Mais je ne cherche point, je ne veux point d’excuie , 

Il n’en eft point pour moi , lorfque l’amour m’accufe. 
Tu vis, il me fuffit. Je t’ai manqué de foi ;
Tranche mes jours affreux , qui ne font plus pour toi. 
Quoi ! tu ne me vois point d’un œil impitoyable ?

Z A M O R E.

Non , fi je fuis aimé, non, tu n’es point coupable :
Puis-je encor me flatter de régner dans ton cœur? 

Alzire.
Quand Monteze , Alvarès, peut - être un Dieu vengeur f 
Nos Chrétiens , ma faibleffe , au temple m’ont conduite, 
Sûre de ton trépas , à cet hymen réduite, 
Enchaînée à Gufman par des nœuds éternels, 
J’adorais ta mémoire au pied de nos autels.
Nos peuples , nos tyrans , tous ont fû que je t’aime ;
Je l’ai dit à la terre , au ciel, à Gufman même ? 
Et dans l’affreux moment, Zamore , où je te vois, 
Je te le dis encor pour la dernière fois;

Тот. III. G du Théâtre le premier. Ttt
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Z A. M O R E.

Pour la dernière fois Zamore t’aurait vue I
Tu me ferais ravie auffi - tôt que rendue !
Ah ! fi l’amour encor te parlait aujourd’hui ! ....

A L Z I R E.
O ciel ! c’eit Gufman même , & fon père avec lui«

SCENE V.

ALVARES , GUSMAN , ZAMORE , ALZIRE , Suite.

Alvares à fon fis.

I U vois mon bienfaiteur, il eit auprès ď Alzire. 
à T^amore.

O toi ! jeune héros, toi par qui je refpire ,
Viens, ajoute à ma joie , en cet augufte jour ;
Viens avec mon cher fils partager mon amour.

Zamore.
Qu’entens-je ? lui, Gufman ! lui , ton fils , ce barbare r

Alzire.
Ciel 1 détourne les coups que ce moment prépare. 

Alvares.
Dans quel étonnement...

Zamore.
Quoi ! le ciel a permis

Que ce vertueux père eût cet indigne fils ?
Gusman à Zamore.

Efclave , d’où te vient cette aveugle furie ?
Sais-tu bien qui je fuis ?
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Z A M O R E.

Horreur de ma patrie !
Parmi les malheureux que ton pouvoir a faits,
Connais - tu bien Zamore , & vois - tu tes forfaits ?

Gusman.
Toi! 

Alvares.
Zamore I

Zamore.
Oui, lui - même , à qui ta barbarie

Voulut ôter l’honneur , & crut ôter la vie ;
Lui que tu fis languir dans des tourmens honteux, 
Lui dont І’афеёі ici te fait baifler les yeux. 
Ravifleur de nos biens , tyran de notre Empire, 
Tu viens de m’arracher le ieul bien où j’aipire : 

Achève , & de ce fer, tréfor de tes climats, 
Pré vien mon bras vengeur , & prévien ton trépas. 
La main, la même main , qui t’a rendu ton père, 
Dans ton fang odieux pourrait venger la terre h') ; 
Et j’aurais les mortels & les dieux pour amis, 
En révérant le père , & punifiant le fils.

Alvares à Gufman. 

De ce difcours , ô ciel, que je me fens confondre ! 
Vous fentez-vous coupable, & pouvez-vous répondre? 

Gusman.
Répondre à ce rebelle, & daigner m’avilir,

fc) Père doit rimer avec Terre, 
parce qu’on les prononce tous deux 
de même. C’eft aux oreilles & non 
pas aux yeux qu’il faut rimer. Cela 
eft fi vrai, que le mot Paon n’a ja­
mais rimé avec Phaon, quoique l’or­
thographe foit la même : & le mot

encore rime très - bien avec abhorre, 
quoiqu’il n’y ait qu’un r à l’un & 
qu’il y ait rr à l’autre. La poêfie eft 
faite pour l’oreille : un ufage con­
traire ne ferait qu’une pédanterie ri­
dicule & déraifonnable.

Ttt ij



Jufqu a le réfuter, quand je le dois punir ! 
Son jufte châtiment , que lui-même il prononce, 
Sans mon refpeñ pour vous eût été ma réponfe.
A Albire.

Madame , votre cœur doit vous inftruire aifez, 
A quel point en fecret ici vous m’offenfez ;
Vous , qui, linon pour moi, du moins pour votre gloire 
Deviez de cet efclave étouffer la mémoire ;
Vous , dont les pleurs encor outragent votre épouxյ 
Vous, que j’aimais affez pour en être jaloux.

A L Z I R E.
A Gufman. A Alvares.

Cruel ! Et vous , Seigneur ! mon proteñeur, Гоп père z֊ 
A Z. amove.

Toi ! jadis mon efpoir en un tems plus profpère, 
Voyez le joug horrible où mon fort eft lié, 
Et frémiffez tous trois d’horreur & de pitié.

En montrant Zamore.
Voici l’amant, l’époux , que me choifit mon père. 
Avant que je connuffe un nouvel hémifphère , 
Avant que de l’Europe on nous portât des fers.
Le bruit de fon trépas perdit cet univers.
Je vis tomber l’Empire où régnaient mes ancêtres ; 
Tout changea fur la terre , & je connus des maîtres. 
Mon père infortuné , plein d’ennuis & de jours, 
Au Dieu que vous fervez eut à la fin recours : 
C’eft ce Dieu des Chrétiens, que devant vous j’attefte j 
Ses autels font témoins de mon hymen funefte ; 
C’eft aux pieds de ce Dieu qu’un horrible ferment 
Me donne au meurtrier qui m’ôta mon amant.
Je connais mal peut-être une loi fi nouvelle ;
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Mais j’en crois ma vertu qui parle aufli haut qu’elle. 
Zamore , tu m’es cher , je t’aime , je le dois ; 
Mais après mes fermens je ne puis être à toi.
Toi, Gufman , dont je fuis l’époufe & la viétime, 
Je ne fuis point à toi, cruel, après ton crime.
Qui des deux ofera fe venger aujourd’hui ? 
Qui percera ce cœur que l’on arrache à lui ?
Toûjours infortunée , & toûjours criminelle , 
Perfide envers Zamore , à Gufman infideľle, 
Qui me délivrera , par un trépas heureux , 
De la néceifité de vous trahir tous deux ? 
Gufman , du fang des miens ta main déjà, rougie, 
Frémira moins qu’une autre à m’arracher la vie. 
De l’hymen , de l’amour il faut venger les droits. 
Punis une coupable , & fois juite une fois.

Gusman.

Ainfi vous abufez d’un reite d’indulgence, 
Que ma bonté trahie oppofe à votre offenfe : 
Mais vous le demandez , & je vais vous punir 5 
Votre fupplice eil prêt, mon rival va périr. 
Hola, foldats.

A L Z I R E.
Cruel ! 

Alvares.
Mon fils } qu’allez - vous faire ? 

Refpeétez fes bienfaits r refpeétez fa mifère. 
Quel eil l’état horrible , ô ciel, où je me vois ! 
L’un tient de moi la vie , à l’autre je la dois ! 
Ah mes fils ! de ce nom reifentez la tendreife ; 
D’un père infortuné regardez la vieilleife, 
Et du moins. ..

P7
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SCENE VI,

ALVARES , GUSMAN, ALZIRE , ZAMORE, 
D. A L O N Z E officier Espagnol.

A L O N Z E.

JL AraiíTez , Seigneur , & commandez ;
D’armes & d’ennemis ces champs font inondés : 
Ils marchent vers ces murs , & le nom de Zamore 
ER le cri menaçant qui les raíľemble encore.
Ce nom facré pour eux fe mêle dans les airs, 
A ce bruit belliqueux des barbares concerts.

Sous leurs boucliers d’or les campagnes mugiffentj 
De leurs cris redoublés les échos retentiflent ;
En bataillons ferrés ils mefurent leurs pas,
Dans un ordre nouveau qu’ils ne connaiflaient pas ;
Et ce peuple autrefois , vil fardeau de la terre,
Semble apprendre de nous le grand art de la guerre.

G U /S M A N.
Allons , à leurs regards il faut donc fe montrer.
Dans la poudre à l’inftant vous les verrez rentrer.
Héros de la Caftille , enfans de la viftoire ,
Ce monde eft fait pour vous , vous l’êtes pour la gloire , 
Eux pour porter vos fers, vous craindre & vous fervir.

Zamore.
Mortel égal à moi, nous faits pour obéir ?

Gusman.
Qu’on l’entraîne.

Zamore.
Ofes - tu ? tyran de l’innocence ,
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Ofes - tu me punir d’une juíle défenfe ?
Aux Espagnols qui ľ entourent.

Etes - vous donc des dieux qu’on ne puiffe attaquer ?
Et teints de notre fang , faut-il vous invoquer ?

Gusman. 
Obéiriez.

A լ z I R E.

Seigneur !
Alvares.

Dans ton couroux févère,
Songe au moins , mon cher fils , qu’il a fauvé ton père. 

Gusman.
Seigneur , je fonge à vaincre , & je l’appris de vous ; 
J’y vole , adieu.

SCENE VII.

ALVARES, ALZIRE.

A L z i R E fe jettant à genoux.

^ Eigneur , j’embrafle vos genoux.

C’eft à votre vertu que je rens cet hommage, 
Le premier où le fort abaifia mon courage.
Vengez , Seigneur, vengez , fur ce cœur affligé , 
L’honneur de votre fils par fa femme outragé.
Mais à mes premiers nœuds mon ame était unie ;
Hélas ! peut - on deux fois fe donner dans fa vie ?
Zamore était à moi, Zamore eut mon amour : 
Zamore eff vertueux -, vous lui devez le jour.
Pardonnez ... je fuccombe à ma douleur mortelle.
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Alvares.

Je conferve pour toi ma bonté paternelle.
Je plains Zamore & toi ; je ferai ton appui ;
Mais fonge au nœud facré qui t’attache aujourd’hui. 
Ne porte point l’horreur au fein de ma famille : 
Non , tu n’es plus à toi ; fois mon fang , fois ma fille ; 
Gufman fut inhumain , je le fais , j’en frémis ;
Mais il eft ton époux , il t’aime, il eft mon fils 5
Son ame à la pitié fe peut ouvrir encore.

A լ z i R E.
Hélas, que n’êtes - vous le père de Zamore r

Fin du troljiéme acte.

ACTE
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ACTE IV.

SCENE PREMIERE.

ALVARES , GUSMAN.

A L V A R E S.

JLv JîLEritez donc , mon fils, un fi grand avantage. 
Vous avez triomphé du nombre & du courage ; 
Et de tous les vengeurs de ce trifte univers, 
Une moitié n’eft plus , & l’autre eft dans vos fers. 
Ah ! n’enfanglantez point le prix de la vièloire , 
Mon fils , que la clémence ajoute à votre gloire. 
Je vais fur les vaincus étendant mes fecours , 
Confoler leur mifère , & veiller fur leurs jours. 
Vous , fongez cependant qu’un père vous implore ; 
Soyez homme & Chrétien , pardonnez à Zamore. 
Ne pourrai-je adoucir vos inflexibles mœurs? 
Et n’apprendrez - vous point à conquérir des cœurs? 

Gusman.
Ah! vous percez le mien. Demandez-moi ma vie: 
Mais laiflez un champ libre à ma jufte furie : 
Ménagez le couroux de mon cœur opprimé. 
Comment lui pardonner ? le barbare eft aimé.

Alvares.
Il en eft plus à plaindre.

Gusman.
A plaindre ! lui, mon père ! 

Tom. III. & du Théâtre le premier. Vvv
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Ah ! qu’on me plaigne ainfl, la mort me fera chère. 

Alvares.
Quoi , vous joignez encor à cet ardent couroux 
La fureur des foupçons , ce tourment des jaloux ?

Gusman.
Et vous condamneriez jufqu’à ma jaloufie ? 
Quoi ! ce jufte tranfport dont mon ame eft faille , 
Ce trille fentiment plein de honte & d’horreur , 
Si légitime en moi , trouve en vous un cenfeur ! 
Vous voyez fans pitié ma douleur effrénée !

Alvares.
Mêlez moins d’amertume à votre deftinée ;
Alzire a des vertus , & loin de les aigrir , 
Par des dehors plus doux vous devez l’attendrir.
Son cœur de ces climats conferve la rudeffe ; 
Il réfifte à la force , il cède à la foupleffe , 
Et la douceur peut tout fur notre volonté.

Gusman.
Moi que je flatte encor l’orgueil de fa beauté ? 
Que fous un front ferein déguifant mon outrage , 
A de nouveaux mépris ma bonté l’encourage ? 
Ne devriez - vous pas , de mon honneur jaloux, 
Au lieu de le blâmer , partager mon couroux ? 
J’ai déjà trop rougi d’époufer une efclave , 
Qui m’ofe dédaigner , qui me hait, qui me brave , 
Dont un autre à mes yeux poflede encor le cœur , 
Et que j’aime , en un mot, pour comble de malheur.

Alvares.
Ne v©us repentez point d’un amour légitimes: 
Mais fâchez le régler ; tout excès mène au crime. 
Promettez moi du moins de ne décider rien,
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Avant de m’accorder un fécond entretien. 

Gusman.
Eh ! que pourrait un fils refufer à fon père ? 
Je veux bien pour un tems fufpendre ma colère ; 
N’en exigez pas plus de mon cœur outragé. 

Alvares.
Je ne veux que du tems. Il fort,

Gusman /è«Z.
Quoi n’être point vengé ?

Aimer , me repentir , être réduit encore 
A l’horreur d’envier le deftin de Zamore , 
D’un de ces vils mortels en Europe ignorés , 

*. Qu’à peine du nom d’homme on aurait honorés l
Que vois - je ! Alzire ! ô ciel !....

SCENE II,

GUSMAN, ALZIRE , EMIRE.

Alzire.

(3 ’Eft moi, c’eft ton époufe ;

C’eft ce fatal objet de ta fureur jaloufe , 
Qui n’a pû te chérir , qui t’a dû révérer , 
Qui te plaint , qui t’outrage , & qui vient t’implorer. 
Je n’ai rien déguifé. Soit grandeur , foit faiblefie , 
Ma bouche a fait l’aveu qu’un autre a ma tendrelfe : 
Et ma fincérité , trop funefte vertu, 
Si mon amant périt, eil ce qui l’a perdu. 
Je vais plus t’étonner : ton époufe a l’audace 
De s’adreifer à toi pour demander fa grace.

V vv ij
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J’ai cru que Don Gufinan , tout fier , tout rigoureux, 
Tout terrible qu’il eil, doit être généreux.
J’ai penfé qu’un guerrier , jaloux de fa puiffance , 
Peut mettre l’orgueil même à pardonner l’offenfe : 
Une telle vertu féduirait plus nos cœurs , 
Que tout l’or de ces lieux n’éblouît nos vainqueurs. 
Par ce grand changement dans ton ame inhumaine , 
Par un effort fi beau tu vas changer la mienne ; 
Tu t’affures ma foi, mon refpeêl, mon retour , 
Tous mes vœux ( s’il en eil qui tiennent lieu d’amour. ) 
Pardonne ... je m’égare . .. éprouve mon courage. 
Peut-être une Efpagnole eût promis davantage; 
Elle eût pu prodiguer les charmes de íes pleurs ;
Je n’ai point leurs attraits, & je n’ai point leurs mœurs. 
Ce cœur fimple & formé des mains de la nature, 
En voulant t’adoucir redouble ton injure : 
Mais enfin c’eil à toi d’effayer déformais 
Sur ce cœur indomté la force des bienfaits.

Gusman.
Eh bien ! fi les vertus peuvent tant fur votre ame , 
Pour en fuivre les loix , connaiffez - les , Madame. 
Etudiez nos mœurs , avant de les blâmer.
Ces mœurs font vos devoirs ; il faut s’y conformer. 
Sachez que le premier eil d’étouffer l’idée 
Dont votre ame à mes yeux eil encor poffédée ; 
De vous refpeéler plus , & de n’ofer jamais 
Me prononcer le nom d’un rival que je hais ; 
D’en rougir la première , & d’attendre en filence 
Ce que doit d’un barbare ordonner ma vengeance. 
Sachez que votre époux , qu’ont outragé vos feux , 
S’il peut vous pardonner, eil affez généreux,
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Plus que vous ne penfez je porte un cœur fenfible , 
Et ce n’efl pas à vous à me croire inflexible.

SCENE III.

ALZIRE, EMIRE.

T Emire.

V Ous voyez qu’il vous aime , on pourrait l’attendrir. 
Alzire.

S’il m’aime , il eft jaloux ; Zamore va périr :
J’aflaffînais Zamore en demandant fa vie.
Ah ! je ľ avais prevu. .M’auras - tu mieux iervie ?

Pourras - tu le fauver ? Vivra -1 - il loin de moi ?
Du foldat qui le garde as - tu tenté la foi ? 

Emire.
L’or qui les féduit tous vient d’éblouir fa vue.
Sa foi , n’en doutez point, fa main vous eft vendue. 

Alzire.
Ainfi , graces aux cieux , ces métaux déteflés
Ne fervent pas toûjours à nos calamités.
Ah 1 ne perds point de tems : tu balances encore ! 

Emire.
Mais aurait - on juré la perte de Zamore ?
Alvarès aurait - il aflez peu de crédit ?
Et le confeil enfin....

Alzire. 
Je crains tout : il fuffit.

Tu vois de ces tyrans la fureur defpotique ,
Ils penfent que pour eux le ciel fit l’Amérique ,

Vvv iij
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Qu’ils en font nés les Rois ; & Zamore à leurs yeux, 
Tout Souverain qu’il fût, n’eft qu’un féditieux.
Confeil de meurtriers ! Gufman ! peuple barbare 1 
Je préviendrai les coups que votre main prépare. 
Ce foldat ne vient point : qu’il tarde à m’obéir !

Emire.
Madame , avec Zamore il va bientôt venir ;
Il court à la prifon. Déjà la nuit plus fombre 
Couvre ce grand deffein du fecret de fon ombre. 
Fatigués de carnage & de fang enyvrés , 
Les tyrans de la terre au fommeil font livrés.

A L Z I R E.
Allons , que ce foldat nous conduife à la porte :
Qu’on ouvre la prifon, que l’innocence en forte.

Emire.
Il vous prévient déjà ; Céphane le conduit :
Mais fi l’on vous rencontre en cette obfcure nuit,
Votre gloire eft perdue, & cette honte extrême....

A L Z I R E.
Va՜, la honte ferait de trahir ce que j’aime. 
Cet honneur étranger , parmi nous inconnu , 
N’eft qu’un fantôme vain qu’on prend pour la vertu : 
C’eft l’amour de la gloire , & non de la juftice , 
La crainte du reproche , & non celle du vice. 
Je fus inftruite , Emire , en ce groffier climat , 
A fuivre la vertu fans en chercher l’éclat.
L’honneur eft dans mon cœur , & c’eft lui qui m’ordonne 
De fauver un héros que le ciel abandonne.
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SCENE IV.

ALZIRE , ZAMORE , EMIRE , un foldat.

Alzire.
Г Out eft perdu pour toi ; tes tyrans font vainqueurs : 

Ton fupplice eft tout prêt : fi tu ne fuis, tu meurs. 
Pars , ne perds point de tems ; pren ce foldat pour guide. 
Trompons des meurtriers l’efpérance homicide ;
Tu vois mon defefpoir , & mon faififfement.
C’eft à toi depargner la mort à mon amant, 
Un crime à mon époux , & des larmes au monde. 
L’Amérique t’appelle , & la nuit te fécondé ;
Pren pitié de ton fort, & laifte-moi le mien.

Zamore.
Efclave d’un barbare , époufe d’un Chrétien,
Toi qui m’as tant aimé , tu m’ordonnes de vivre ! 
Eh bien , j’obéirai : mais ofes-tu me fuivre ?
Sans trône , fans fecours , au comble du malheur , 
Je n’ai plus à t’offrir qu’un défert & mon cœur. 
Autrefois à tes pieds j’ai mis un diadème.

Alzire.
Ah ! qu’était-il fans toi ? qu’ai ֊je aimé que toi-même? 
Et qu’eft֊ce auprès de toi que ce vil univers?
Mon ame va te fuivre au fond de tes déferts.
Je vais feule en ces lieux , où l’horreur me confume , 
Languir dans les regrets , fécher dans l’amertume, 
Mourir dans le remors d’avoir trahi ma foi, 
D’être au pouvoir d’un autre , & de brûler pour toi. 
Pars , emporte avec toi mon bonheur & ma vie;
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Laiffe-moi les horreurs du devoir qui me lie.
J’ai mon amant enfemble & ma gloire à fauver.
Tous deux me font facrés -, je les veux conferver.

ZAMORE.

Ta gloire ! Quelle eft donc cette gloire inconnue ?
Quel fantôme d’Europe a fafciné ta vûe ?
Quoi , ces affreux fermens , qu’on vient de te diéter,
Quoi ! ce temple Chrétien que tu dois déteffer , 
Ce Dieu, ce deftruéleur des dieux de mes ancêtres, 
T’arrachent à Zamore , & te donnent des maîtres ?

A L Z I R E.
J’ai promis $ il fuffit : il n’importe à quel Dieu.

Zamore.
Ta promeffe eft un crime ; elle eft ma perte ; adieu. 
Périffent tes fermens, & le Dieu que j’abhorre !

A L Z I R E.
Arrête. Quels adieux , Arrête , cher Zamore !

Zamore.
Gufman eff ton époux !

A L Z I R E.
Plain - moi, fans m’outrager.

Zamore.
Songe à nos premiers nœuds.

A լ z ï R E.
Je fonge à ton danger. 

Zamore.
Non , tu trahis , cruelle , un feu fi légitime.

A լ z ï R e.
Non, je t’aime à jamais ; & c’eft un nouveau crime.
Laiffe - moi mourir feule : ôte - toi de ces lieux.
Quel defefpoir horrible étincelle en tes yeux ?

Za-
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Zamore....

ZAMORE.

C’en eft fait.
A L Z I R E.

Où vas - tu ?
Zamore.

Mon courage
De cette liberté va faire un digne ufage.

A L Z I R E.

Tu n’en faurais douter , je péris fi tu meurs. 
Zamore.

Peux - tu mêler l’amour à ces momens d’horreurs ?
Laiffe - moi, l’heure fuit, le jour vient, le tems preíľe : 
Soldat, guide mes pas.

SCENE V,

ALZIRE, EMIRE.

A Ł Z I R E.

JE fuccombe , il me laiffe :

Il part, que va -1 - il faire ? O moment plein d’effroi 1 
Gufman ! Quoi c’eft donc lui que j’ai quitté pour toi ! 
Emire , fui fes pas , vole , & revien m’inftruire , 
S’il eft en fùreté , s’il faut que je refpire.
Va voir fi ce foldat nous fert ou nous trahit.

( Emire fort. )

Un noir preffentiment m’afflige & me faifit ;
Ce jour , ce jour pour moi ne peut être qu’horrible.
O toi ! Dieu des Chrétiens , Dieu vainqueur & terrible ! 
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Je connais peu tes loix. Ta main du haut des cieux 
Perce à peine un nuage épaiffi fur mes yeux ;
Mais fi je fuis à toi, fi mon amour t’offenfe ,
Sur ce cœur malheureux épuife ta vengeance.
Grand Dieu ! condui Zamore au milieu des déferts ; 
Ne ferais - tu le Dieu que d’un autre univers ?
Les feuls Europeans font-ils nés pour te plaire ?
Es - tu tyran d’un monde , & de l’autre le père ?
Les vainqueurs , les vaincus , tous ces faibles humains , 
Sont tous également l’ouvrage de tes mains.
Mais de quels cris affreux mon oreille eft frappée ! 
J’entens nommer Zamore. O ciel ! on m’a trompée.
Le bruit redouble ; on vient. Ah ! Zamore eil perdu.

SCENE VI.

ALZIRE, EMIRE.

A L Z I R E.
Hère Emire , eft-ce toi ? qu’a-t-on fait ? qu’as-tu vu? 

Tire-moi par pitié de mon doute terrible.
Emire.

Ah ! n’efpérez plus rien : fa perte eft infaillible.
Des armes du foldat , qui conduifait fes pas , 
Il a couvert fon front, il a chargé fon bras.
Il s’éloigne : à l’inftant, le foldat prend la fuite ;
Votre amant au palais court & fe précipite.
Je le fuis en tremblant, parmi nos ennemis, 
Parmi ces meurtriers dans le fang endormis ,
Dans l’horreur de la nuit, des morts & du filence.



53’

r ■ I «II I

T R A G E D I E.
Au palais de Gufman , je le vois qui s’avance : 
Je l’appellais en vain de la voix & des yeux : 
Il m’échape , & foudain j’entens des cris affrçux ; 
J’entens dire 9 qu’il meure : on court , on vole aux armes. 
Retirez - vous , Madame , & fuyez tant d’allarmes : 
Rentrez.

A L Z I R E.

Ah ! chère Emire , allons le fecourir.
Emire.

Que pouvez-vous, Madame , ô ciel !
AlZIRE.

Je peux mourir.

SCENE VIE

ALZIRE , EMIRE , D. ALONZE, gardes.

A L O N Z E.

Mes ordres fecrets , Madame , il faut vous rendre.
Alzire.

Que me dis-tu , barbare , & que viens-tu m’apprendre ? 
Qu’eft devenu Zamore ?

Alonze.

En ce moment affreux,
Je ne puis qu’annoncer un ordre rigoureux. 
Daignez me fuivre.

Alzire.

O fort 1 ô vengeance trop forte ! 
Xxx ij
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Cruels, quoi, ce n’eft point la mort que l’on m’apporte ?
Quoi Zamore n’eft plus ! & je n’ai que des fers 1
Tu gémis , & tes yeux de larmes font couverts !
Mes maux ont-ils touché les cœurs nés pour la haine? 
Vien , fi la mort m’attend , vien , j’obéis fans peine.

Fin du quatrième acte.
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ACTE V.

SCENE PREMIERE.

A L Z I R E , gardes.

Réparez -

A ւ z i R E.

vous pour moi vos fupplices cruels ,
Tyrans, qui vous nommez les juges des mortels ? 
Laiflez-vous dans l’horreur de cette inquiétude
De mes dellins affreux flotter l’incertitude ?
On m’arrête , on me garde , on ne s’informe pas , 
Si l’on a réfolu ma vie ou mon trépas.
Ma voix nomme Zamore , & mes gardes pâliflent. 
Tout s’émeut à ce nom : ces monllres en frémiffent.

SCENE IL

MONTEZE, ALZIRE.

Ah mon père ! Alzire.

Monteze.

Ma fille , où nous as - tu réduits ?
Voilà de ton amour les exécrables fruits.
Hélas ! nous demandions la grace de Zamore ;
Alvares avec moi daignait parler encore :

Xxx iij
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Un foldat à l’inftant fe préfente à nos yeux ;
C’était Zamore même , égaré , furieux. 
Par ce déguifement la vue était trompée ;
A peine entre fes mains j’aperçois une épée. 
Entrer , voler vers nous , s’élancer fur Gufman , 
L’attaquer, le frapper , n’eft pour lui qu’un moment. 
Le fang de ton époux rejaillit fur ton père.
Zamore au même inftant dépouillant fa colère , 
Tombe aux pieds ¿’Alvares , & tranquille , fournis, 
Lui préfentant ce fer , teint du fang de fon fils, 
J’ai fait ce que j’ai dû , j’ai vengé mon injure, 
Fai ton devoir , dit-il , & venge la nature.
Alors il fe profterne , attendant le trépas. 
Le père tout fanglant fe jette entre mes bras ;
Tout fe réveille , on court, on s’avance , on s’écrie , 
On vole à ton époux , on rappelle fa vie ;
On arrête fon fang , on prefíe le fecours 
De cet art inventé pour conferver nos jours. 
Tout le peuple à grands cris demande ton fupplice. 
Du meurtre de fon maître il te croit la complice...

A L Z I R E.
Vous pourriez !... 

Monteze.

Non , mon cœur ne t’en foupçonne pas. 
Non, le tien n’eft pas fait pour de tels attentats ; 
Capable d’une erreur , il ne l’eft point d’un crime ; 
Tes yeux s’étaient fermés fur le bord de l’abîme. 
Je le fouhaite ainfi , je le crois , cependant 
Ton époux va mourir des coups de ton amant. 
On va te condamner ; tu vas perdre la vie 
Dans l’horreur du fupplice & dans l’ignominie ;
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Et je retourne enfi/i, par un dernier effort,
Demander au confeil & ta grace & ma mort.

A L Z I R E.

Ma grace ! à mes tyrans ! les prier ! vous , mon père ? 
Ofez vivre & m’aimer , c’eft ma feule prière.
Je plains Gufman ; fon fort a trop de cruauté :
Et je le plains furtout de l’avoir mérité.
Pour Zamore il n’a fait que venger fon outrage 5 
Je ne peux excufer ni blâmer fon courage.
J’ai voulu le fauver , je ne m’en défens pas.
Il mourra Gardez - vous d’empêcher mon trépas. 

Monteze.
O ciel ! inipire-moi : j’implore ta clémence.

Il fort.
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5 C E N E III.

A L Z I R E feule.
O Ciel ! anéanti tna fata.e exigence.

Quoi, ce Dieu que je fers me laiffe fans fecours !
Il défend à mes mains d’attenter fur mes jours.
Ah ! j’ai quitté des dieux , dont la bonté facile
Me permettait la mort, la mort mon feul afyle.
Eh , quel crime eit-ce donc devant ce Dieu jaloux , 
De hâter un moment qu’il nous prépare à tous ?
Quoi , du calice amer d’un malheur fi durable
Faut-il boire à longs traits la lie infupportable ?
Ce corps vil & mortel eft - il donc fi facré , 
Que l’efprit qui le meut ne le quitte à fon gré ?
Ce peuple de vainqueurs armé de fon tonnerre,
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A • t - il le droit affreux de dépeupler la terre ?
D exterminer les miens ? de déchirer mon flanc ? 
Et moi je ne pourrai difpofer de mon fang ?
Je ne pourrai fur moi permettre à mon courage 
Ce que fur l’univers il permet à fa rage ? 
Zamore va mourir dans des tourmens affreux. 
Barbares !

‘адгву?

A C E N E IV.

Z A -M ORE enchaîné , A L Z I R E , gardes.

Zamore.

X^’Efl: ici qu’il faut périr tous deux.
Sous l’horrible appareil de fa fauffe juftice , 
Un tribunal de fang te condamne au fupplice.
Gufman refpire encor ; mon bras defefpéré
N’a porté dans fon fein qu’un coup .mal affuré.
Il vit pour achever le malheur de Zamore ;
Il mourra tout couvert de ce fang que j’adore ; 
Nous périrons enfemble à fes yeux expirans ;
Il va goûter encor le plaifir des tyrans.
Alvares doit ici prononcer de fa bouche 
L’abominable arrêt de ce confeil farouche.
C’eft moi qui t’ai perdue ; & tu péris pour moi.

A L Z I R E.
Va , je ne me plains plus ; je mourrai près de toi.
Tu m’aimes , c’efl affez ; béni ma deflinée ,
Béni le coup affreux qui romt mon hyménée ;
Songe que ce moment , où je vais chez les morts,

Eft

t
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Eft le feul où mon cœur peut t’aimer fans remors. 
Libre par mon fupplice , à moi-même rendue, 
Je difpofe à la fin d’une foi qui t’eft due. 
L’appareil de la mort élevé pour nous deux , 
Eft l’autel où mon cœur te rend fes premiers feux. 
C’eft là que j’expierai le crime involontaire 
De l’infidélité que j’avais pû te faire.
Ma plus grande amertume , en ce funefte fort, 
C’eft d’entendre Alvares prononcer notre mort.

Z A M O R E.
Ah 1 le voici ; les pleurs inondent fon vifage. 

Alzire.
Qui de nous trois, ô ciel, a reçu plus d’outrage ? 
Et que d’infortunés le fort affemble ici !

SCENE V.

ALZIRE , ZAMÖRE , ALVARES , gardes.

Z A M O R E.
J ’Attens la mort de toi ; le ciel le veut ainfi ;
Tu dois me prononcer l’arrêt qu’on vient de rendre 5 
Parle fans te troubler , comme je vais t’entendre յ 
Et fai livrer fans crainte aux fupplices tout prêts , 
L’aflaffin de ton fils, & l’ami ď Alvares.
Mais que t’a fait Alzire ? & quelle barbarie
Te force à lui ravir une innocente vie ?
Les Efpagnols enfin t’ont donné leur fureur :
Une injufte vengeance entre-1-elle en ton cœur ?
Connu feul parmi nous par ta clémence augure >

Tom, III. ć? du Teu re le premier. Yyy
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Tu veux donc renoncer à ce grand nom de jufte ’ 
Dans le fang innocent ta mam va fe baigner !

A L Z I R E.
Venge - toi, venge un fils , mais fans me foupçonner. 
Epoufe de Gufman , ce nom feul doit t’apprendre , 
Que loin de le trahir je l’aurais fû défendre. 
J’ai refpeôé ton fils , & ce cœur gémiflant 
Lui conferva fa foi, même en le haïflant.
Que je fois de ton peuple applaudie ou blâmée, 
Ta feule opinion fera ma renommée.
Eftimée en mourant d’un cœur tel que le tien , 
Je dédaigne le refie , & ne demande rien.
Zamore va mourir , il faut bien que je meure $ 
C’efi tout ce que j’attens , & c’eft toi que je pleure.

Alvares.
Quel mélange , grand Dieu , de tendrefle & d’horreur ! 
L’aflaflin de mon fils eft mon libérateur.
Zamore 1... oui, je te dois des jours que je détefte յ 
Tu m’as vendu bien cher un préfent fi funefte... 
Je fuis père , mais homme ; & malgré ta fureur, 
Malgré la voix du fang qui parle à ma douleur, 
Qui demande vengeance à mon ame éperdue, 
La voix de tes bienfaits eft encor entendue.

Et toi qui fus ma fille , & que dans nos malheurs , 
J’appelle encor d’un nom qui fait couler nos pleurs y 
Va, ton père eft bien loin de joindre à fes fouffrances 
Cet horrible plaifir que donnent les vengeances. 
Il faut perdre à la fois , par des coups inouïs, 
Et mon libérateur , & ma fille, & mon fils. < 
Le confeil vous condamne : il a dans fa colère 
Du fer de la vengeance armé la main d’un père.
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Je n’aî point refufé ce miniftère affreux...
Et je viens le remplir, pour vous fauver tous deux» 
Zamore , tu peux tout.

ZAMORE.

Je peux fauver Alzire ?
Ah , parle , que faut - il ?

Alvares.
Croire un Dieu qui m’inspire. 

Tu peux changer d’un mot & fon fort & le tien ; 
Ici la loi pardonne à qui fe rend Chrétien.
Cette loi, que naguère un faint zèle a diéfee , 
Du ciel en ta faveur y femble être apportée.
Le Dieu qui nous apprit lui-même à pardonner,
De fon ombre à nos yeux faura t’environner :
Tu vas des Efpagnols arrêter la colere ;
Ton fang facré pour eux eft le fang de leur frère : 
Les traits de la vengeance , en leurs mains fufpendus , 
Sur Alzire & fur toi ne fe tourneront plus.
Je répons de fa vie , ainfi que de la tienne -, 
Zamore , c’eft de toi qu’il faut que je l’obtienne.
Ne fois point inflexible à cette faible voix $
Je te devrai la vie une fécondé fois.
Cruel, pour me payer du fang dont tu me prives, 
Un père infortuné demande que tu vives.
Ren-toi Chrétien comme elle , accorde-moi ce prix 
De fes jours, & des tiens, & du fang de mon fils.

Z a m o R e à Aliare.
Alzire , jufques-là chéririons-nous la vie ?
La rachèterions - nous par mon ignominie ?
Quitterai-je mes dieux pour le Dieu de G.ifman?

Yyy ÿ
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à Alvarès.

Et toi, plus que ton fils feras-tu mon tyran ?
Tu veux qu’Alzire meure , ou que je vive en traître !
Ah ! lorfque de tes jours je me fuis vu le maître , 
Si j’avais mis ta vie à cet indigne prix ,
Parle , aurais - tu quitté les dieux de ton pays ?

Alvares.
J’aurais fait ce qu’ici tu me vois faire encore.
J’aurais prié ce Dieu , feul être que j’adore, 
De n’abandonner pas un cœur tel que le tien,
Tout aveugle qu’il eft, digne d’être Chrétien.

Z A M O R E.

Dieux ! quel genre inouï de trouble & de iupplice 
Entre quels attentats faut-il que je choifiiTe ?

à Albire.
Il s’agit de tes jours : il s’agit de mes dieux.
Toi, qui m’ofes aimer , ofe juger entr’eux.
Je m’en remets à toi ; mon cœur fe flatte encore ,
Que tu ne voudras point la honte de Zamore.

A L Z I R E.
Ecoute. Tu fais trop qu’un père infortuné 
Diipofa de ce cœur, que je t’avais donné ;
Je reconnus fon Dieu : tu peux de ma jeunefle 
Accufer , fi tu veux, l’erreur ou la faiblefle.
Mais des loix des Chrétiens mon efprit enchanté , 
Vit chez eux , ou du moins , crut voir la vérité ;
Et ma bouche abjurant les dieux de ma patrie, 
Par mon ame en fecret ne fut point démentie.
Mais renoncer aux dieux que l’on croit dans fon cœur, 
C’eft le crime d’un lâche , &. non pas une erreur : 
C’eft trahir à lą fois, fous un mafque hypocrite ?
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Et le Dieu qu’on préfère , & le Dieu que l’on quitte : 
C’eft mentir au ciel même , à l’univers , à foi.
Mourons , mais en mourant fois digne encor de moi j 
Et fi Dieu ne te donne une clarté nouvelle, 
Ta probité te parle , il faut n’écouter qu’elle.

Z A M O R E.

J’ai prévu ta réponfe : il vaut mieux expirer ,
Et mourir avec toi , que fe deshonorer.

Alvares.

Cruel, ainfi tous deux vous voulez votre perte ! 
Vous bravez ma bonté, qui vous était offerte.
Ecoutez, le tems preffe : & ces lugubres cris

SCENE VI.

ALVARES , ZAMORE , ALZIRE , ALONZE,
Américains , Eïpagnols.

Alonze.
s «

N amène à vos yeux votre malheureux fils.
Seigneur , entre vos bras il veut quitter la vie. 
Du peuple qui l’aimait , une troupe en furie , 
S’empreffant près de lui , vient fe raffafier 
Du fang de fon époufe & de fon meurtrier.

Yyy iij
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SCENE DERNIERE.

ALVARES , GUSMAN , ZAMORE , ALZIRE, 
Américains , foldats.

C
Z A M O R E.

Ruels, fauvez Alzire , & preffez mon fupplice.
A լ z i R E.

Non, qu’une affreufe mort tous trois nous réunifie. 
Alvares.

Mon fils mourant, mon fils, ô comble de douleur 1 
ZAMORE à Gupnan.

Tu veux donc jufqu’au bout confommer ta fureur ?
Vien , voi couler mon fang , puifque tu vis encore $ 
Viens apprendre à mourir en regardant Zamore.

Gusman à Zamore.
Il efl: d’autres vertus que je veux t’enfeigner :
Je dois un autre exemple , & je viens le donner. 

à Alvares.
Le ciel qui veut ma mort, & qui l’a fufpenduë, 
Mon père , en ce moment, m’amène à votre vue.
Mon ame fugitive , & prête à me quitter , 
S’arrête devant vous... mais pour vous imiter.
Je meurs ; le voile tombe, un nouveau jour m’éclaire.
Je ne me fuis connu qu’au bout de ma carrière.
J’ai fait jufqu’au moment, qui me plonge au cercueil, 
Gémir l’humanité du poids de mon orgueil.
Le ciel venge la terre : il eft jufte : & ma vie
Ne peut payer le fang dont ma main s’eft rougie.
Le bonheur m’aveugla, l’amour m’a détrompé :
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Je pardonne à la main par qui Dieu m’a frappé.
J’étais maître en ces lieux ; feul j’y commande encore : 
Seul je puis faire grace , & la fais à Zamore.
Vi , fuperbe ennemi, fois libre , & te fouvien, 
Quel fut & le devoir, & la mort d’un Chrétien.
A Montele qui fe jette à fes pieds.

Monteze , Américains , qui fûtes mes victimes , 
Songez que ma clémence a furpaifé mes crimes. 
Inftruifez l’Amérique , apprenez à fes Rois , 
Que les Chrétiens font nés pour leur donner des loix.

A Zamore.

Des Dieux , que nous fervons , connai la différence : 
Les tiens t’ont commandé le meurtre & la vengeance ý 
Et le mien, quand ton bras vient de m’affaffiner, 
M’ordonne de te plaindre & de te pardonner.

Alvares.
Ah, mon fils ! tes vertus égaient ton courage.

A L Z I R E.

Quel changement , grand Dieu ! quel étonnant langage !
Zamore.

Quoi, tu veux me forcer moi-même au repentir!
Gusman.

Je veux plus, je te veux forcer à me chérir.
Alzire n’a vécu que trop infortunée,
Et par mes cruautés , & par mon hyménée. 
Que ma mourante main la remette en tes bras.
Vivez fans me haïr, gouvernez vos Etats , 
Et de vos murs détruits rétabliffant la gloire , 
De mon nom , s’il fe peut, béniflez la mémoire.

à Alvares.

Daignez fervir de père à ces époux heureux :
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Que du ciel par vos foins le jour luife fur eux !
Aux clartés des Chrétiens fi fon ame eft ouverte , 
Zamore eft votre fils, & répare ma perte.

ZAMORE.

Je demeure immobile , égaré , confondu ;
Quoi donc , les vrais Chrétiens auraient tant de vertu ! 
Ah ! la loi qui t’oblige à cet effort fuprême , 
Je commence à le croire , eft la loi d’un Dieu même. 
J’ai connu l’amitié , la confiance , la foi ;
Mais tant de grandeur d’ame eft au - deffus de moi : 
Tant de vertu m’accable , & fon charme m’attire. 
Honteux d’être vengé , je t’aime & je t’admire.

Il fe jette à fes pieds.
A L Z I R E.

Seigneur, en rougiffant je tombe à vos genoux. 
Alzire en ce moment voudrait mourir pour vous. 
Entre Zamore & vous mon ame déchirée, 
Succombe au repentir dont elle eft dévorée.
Je me fens trop coupable , & mes trilles erreurs ...

Gusman.
Tout vous eft pardonné, puifque je vois vos pleurs. 
Pour la dernière fois , approchez-vous mon père, 
Vivez longtems heureux , qu’Alzire vous foit chère. 
Zamore , fois Chrétien ; je fuis content , je meurs.

Alvares à Montele.
Je vois le doigt de Dieu marqué dans nos malheurs.
Mon cœur defefpéré fe foumet, s’abandonne
Aux volontés d’un Dieu, qui frappe & qui pardonne.

Fin du cinquième Ժ dernier acte.
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